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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 
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PROCÈS-VERBAL 

DE  LA  SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  18  JUIN  1886. 


La  séance  est  ouverte  à  quatre  heures  par  M.  Ernest 
Renan,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  générale 
est  lu  et  adopté. 

Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  DE  RosNY,  présenté  par  MM.  d^Hervey  de 
Saint-Denys  et  Oppert. 

DE   Clercq,   présenté   par   MM.   Renan    et 
Oppert. 

Le  Dmn  ,  présenté  par  MM.  Barbier  de  Mey- 
nard  et  Senart. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  letti^e  de 
M.  Perrot,  directeur  de  l'Ecole  normale  supérieure, 
demandant  à  la  Société  asiatique  de  compléter  au- 
tant que  possible,  la  collection  du  Journal  asiatique 
pour  la  bibliothèque  de  l'Ecole.  M.  Barbier  de  Mey- 
nard  est  prié  de  s'entendre  à  ce  sujet  avec  la  Com- 
mission des  fonds  et  l'agent  de  la  Sociélé. 
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PROCÈS. VERBAL.  1 

Par  le  Ministère  de  Tinstructlon  publique.  Bulletin 
de  correspondance  africaine,  4'  année,  1 885  ;  fasc.  3-6. 
Alger,  l885;i^-8^ 

Par  TEast  India  OfiBce.  Indian  Antiqaary,  may 
l886;in-4^ 

—  Sélections  from  the  letters,  despaches  and  other 
siate  paperSy  preserved  in  the  Bombay  secrétariat  Ma- 
ratha  séries,  vol.  I.  Bombay,  i885;  in-/i°. 

Par  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg.  Mémoires. 
t.  XXXIII,  n*«  5-8,  et  t.  XXXIV,  n°  i.  Saint-Péters- 
bourg, i886;  in-4°. 

—  Bulletin,  t.  XXX,  n°  3.  Saint-Pétersbourg , 
i886;  in-4^ 

Par  le  gouvernement  néerlandais.  Tijdschrijt  vaar 
Indische  taal  Land  en  Volkenkande.  Deel  XXXI.  Af  i 
en  II.  Batavia,  i886;  in-8°. 

Par  la  Société.  Zeiischrift  der  deutschen  morgenlàn- 
dischen  Gesellschaft,  XL'*''  Band,  i.  Heft.  Leipzig, 
i886;  in-8^ 

—  Proceedings  of  the  Royal  Geographical  Society, 
june  i886;  in-8°. 

—  Comptes  rendus,  n°'  9-12,  1886;  in-8°, 

—  Bulletin  de  la  Société  neiichateloise  de-  géogra- 
phie. T.  I,  i885;  in-8°. 

—  Journal  asiatique,  n°  2,   février-mars    1886; 
in-8°. 

—  Revue  africaine,  n°  1  yS ,  janvier- février  1  886. 
Alger,  in-8°. 

—  Revue  archéologiq ne,  avril-mai  1886;  in-8°. 
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Par  la  Société.  Le  Globe,  n"  2  ,  février-avril  1 686. 
Genève;  in-8°. 

Par  les  éditeurs.  Polybiblion.  Partie  technique, 
mai  1886;  partie  littéraire,  mai  1886;  in-8°. 

—  Revue  critiqae y  n°'  20-2  4,  1886;  in-8°. 

—  Journal  des  savants,  avril  et  mai  1886;  in- A**. 

Par  les  auteurs.  Ousâma  ibn  Mounkiclli,  un  émir 
syrien  au  premier  siècle  des  croisades  (1 096- 1  188), 
par  H.  Derenbourg,  2* partie.  Paris,  Leroux,  1886; 
in- 8°. 

—  Notes  histori(fues  et  littéraires  sur  la  poésie  gno- 
miqae  juive,  depuis  la  clôture  du  canon  hébreu  jusqu'au 
xv/  siècle,  par  Ant.-J.  Baumgartner.  Genève  1886; 
in-8°. 

—  Le  Maroc  de  1631  à  1812,  par  O.  Houdas. 
Paris,  Leroux,  1886;  in-8°. 

—  Dictionnaire  français-arabe ,  par  Edouard  Gas- 
selin,  28''  fascicule.  Paris,  Leroux,  1886;  in-4°. 

—  Catalogue  méthodique  raisonné.  Antiquités  assy- 
riennes, cylindres  orientaux,  cachets,  briques,  bronzes, 
bas-reliefs,  etc.,  publié  par  M.  de  Clercq,  avec  la 
collaboration  de  M.  J.  Menant.  3  livraisons.  Paris, 
Leroux,  1 885;  in-folio. 

—  Journal  officiel  y  n°*  i48  et  i56;  1886. 
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TABLEAU  DU  CONSKIL  D'ADMINISTRATION. 

TABLEAU 

DU  CONSEIL  D'ADMINISTRATION 

GOlirOlIMBMBHT   AUX   HOMIIIATIOMS    FAITES    DARS    L'ASSEMBLEE    GBN^RALB 

DU    18    JUIN    1886. 


PRESIDENT  HONORAIRE. 

M.  Barthélemy-Saint  Hilaire. 


PRESIDENT. 

M.  Ernest  Renan. 

VICE-PRESIDENTS. 

MM.  Barbier  de  Meynard. 

PaVET  de  COURTEILLE. 

SECRÉTAIRE. 

M.  James  Darmesteter. 

SECRÉTAIRE  ADJOINT  ET  DIBLIOTIIÉCAIRK. 

M.  Garrez. 

TRÉSORIER. 

M.  Melchior  de  Vogué. 

COMMISSION  DES  FONDS. 

MAI.  Garrez. 
Speciit. 

CLEI\MOMr-GAiNiNEAl. 
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CENSEURS. 
MM.  ZOTENBEBG. 

RUBENS  DUVAL. 

MEMBRES  DU  CONSEIL. 

MMe  Bergâigne. 

HaU  VETTE-  BeSN  AULT. 

RODET. 

ZOTENBERG. 

Tabbé  Barges. 

FoucAux. 

J.  Derenbodrg. 

D  Hervey  de  Saint-Denys. 

Ch.  SCHEFER. 

Feer. 

Lancereau. 

Oppert. 

E.  Senart. 

Spiro. 

J.  Halévy. 

Michel  Bréal. 

Berger. 

Houdas. 

Clermont-Ganneau. 

ie  D'  Leclerc. 

Marcel  Devic. 

A.  Barth. 

RUBEMS  DuVAL. 

H.  Derenbourg. 
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RAPPORT  DE  M.  GARREZ, 

AU  NOM  DE  LA  COMMISSION  DES  FONDS , 

ET  COMPTES  DE  Î/ANNÉE  1885. 


D*aprës  la  décision  prise  par  le  Conseil  dans  la  séance  du 
i3  février  i885,  nous  avons  fait  acheter,  à  la  date  du  17  fé- 
vrier  1886,  un  titre  de  4 10  francs  de  rente  sur  l'Etat 
à  1/2  p.  0/0  au  porteur,  dont  les  trois  quartiers  échus  au 
3i  décembre,  soit  807  fr.  5o  cent.,  figurent  au  tableau  des 
recettes  sous  la  rubrique  legs  Sanguinetti,  A  la  même  date, 
conformément  à  Tavis  du  dernier  Rapport  des  censeurs,  nous 
avons  également  fait  acheter  trente  obligations  nominatives 
du  Crédit  foncier  de  France  i883. 

Si  Ton  met  à  part,  comme  nous  l'avons  fait  dans  le  tableau 
ci-joint,  la  grosse  dépense  d'environ  21,000  francs,  néces- 
sitée par  ces  deux  placements,  oh  constate  quie  nos  comptes 
de  Tannée  dernière  se  soldent  par  un  excédent  de  recettes  de 
plus  de  7,600  francs. 

Une  cause  permanente  de  Taugmentation  des  recettes  est 
rencaissement  récent  de  nos  fonds  placés  qui  n'a  même  pas 
encore  produit  tous  ses  effets.  Les  causes  accidentelles  sont 
d'abord  les  quatre  cotisations  à  vie  que  nous  avons  encaissées, 
et  dont  lune  nous  a  été  versée  par  le  Ministère  de  l'instruc- 
tion publique  au  nom  de  la  Mission  du  Caire.  Ensuite  le 
chiffre  des  cotisations  arriérées ,  qui  avait  notablement  fléchi 
l'année  dernière,  s'est  relevé  cette  année.  Quant  aux  cotisa- 
tions courantes  et  aux  abonnements,  les  chiffres  restent 
presque  absolument  stationnaires. 

La  diminution  des  dépenses  vient  surtout  de  la  modicité 
relative  de  nos  frais  d'impression  et  de  gravure  pendant  l'exer- 
cice 1 885.  Nous  n'en  serons  que  mieux  en  état  de  faire  face 
au  supplément  de  dépenses  qu'amènera  prochainement  la 
publication  d'un  nouveau  volume  de  la  Collection  orientale. 
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COMPTES  D 


DEPENSES. 

Honoraires  du  libraire  pour  le 

recouvrement  des  cotisations.        555' oo' 

Frais  d*envoi  du  Journal  asia- 
tique          3 1 1   55 

Ports  de  lettres  et  de  paquets  1  ,  „  - 

c/   o      >      1,271  85 
reçus 64  3o  '        '    ' 

Frais  de  bureau  du  libraire  ...  84  5o 

Dépenses  diverses  soldées  par  le 

libraire 2  56  5o 

Honoraires  du  sous -bibliothé- 
caire             1,200   oo 

Service,  étrennes 235  oo 

Chauffage,  éclairage,  etc 6i    20 

Reliure  et  frais  de  bureau.  ...  210  3o   /      i»ooo  75 
Contributions  des  portes  et  fe- 
nêtres    1820 

Contribution  mobilière 76  o5 

Frais  d'impression  du   Journal 

asiatique  en  i883 8,107   3o 

Allocation  à  Tancien  composi- 
teur          200  00  \      3,907  3o 

Indemnité  au  rédacteur  du  Jour- 
nal asiatique 600  00 

Société  générale.  Droits  de  garde,  timbres,  com- 
missions, etc 101   45 

Total  des  dépenses  de  i885 12,081   35 

Achat  de  4io  fr.  de  rente  française  à  1/2  p.  0/0 

et  de  3o  obligations  du  Crédit  foncier  i883.    20,9^6  45 

33,027  80 
Espèces  en  compte  courant  à  la  Société  générale 

au  3i  décembre  i885 15,192  46 

Enskmble 48,220'  26 


o 
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RAPPORT  DE  LA  COMMISSION  DES  FONDS.  J3 

tANNÉE   1885. 


hECETTES. 

120  cotisations  de  i885 3,6oo'  oo' 

35  cotisations  arriérées i,o5o  oo 

4  cotisations  à  v-ie i,aoo  oo 

io8  abonnements  au /ourna/oiia-  >      8.674'  i5* 

tiqae  de  i885 2,160  00 

Vente  des  publications  de  la  So- 
ciété        664   i5 

Intérêts  des  fonds  placés  : 

1  *  Rente  sur  TEtat  3  p.  0/0 .  . .  1 ,800  00 

4  1/2  p.  0/0 .  .       45o  00 

Legs  Sanguinetti 307  5o 

a**   69  obligations  de  r  Est.  ..  .  1,693  06 
3**   20  obligations  d*Orléan s..       276  4o!      ^« 
A*  59  obligations  Lyon-fusion.      81 5   19    '      ^'^^*    ^^ 
5*  3o  obligations  de  rOuest. .       436  5o 
6**  3oobLGn*dit  foncier  1 883.      218   10 
Intérêts  des  fonds  disponibles  dé- 
posés à  la  Société  générale, ...       i34  60 

Souscription  du  Ministère  de  l'in- 

siruction  publique 2,000  00   ' 

Crédit  alloué  par  rimprimerie  na-  /       r^  ^^^^  ^^ 

tionale,    en  dégrèvement  des  i 

frais  d'impression  du  Journal. .    3, 000  00    ' 

Total  des  recettes  de  i885 ^^9'?^^  5o 

Espèces  en  compte  courant  à  la  Société  générale 

au  1"  janvier  i885 28,61 4  76 


Total  égal  aux  dépenses  et  à  l'encaisse 

au  3i  décembre  i885 48.220'  26' 
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RAPPORT 

DE  LA  COMMISSION  DES  CENSEURS  SUR  LES  COMPTES 

DE  L'EXERCICE  l885, 
LU  DANS  LA  SEANCE  GENERALE  DU  l8  JUIN*  1886. 


Messieurs , 

Les  comptes  de  l'exercice  i885  ont  été  établis  par  votre 
Commission  des  fonds  avec  la  même  régularité  que  les  an- 
nées précédentes.  Il  résulte  de  ces  comptes  que  les  fonds 
placés  forment  une  l'éserve  importante  dont  les  revenus, 
ajoutés  aux  autres  ressources  de  la  Société ,  suffisent  ample- 
mentaux  dépenses  ordinaires.  Les  recettes  s'élèvent  à  1 9,706  fr. 
5o  cent. ,  laissant  un  excédent  de  plus  de  7,600  francs  sur  les 
dépenses,  qui  ne  sont  que  de  13,081  fr,  35  cent  II  est  vrai 
que,  dans  les  recettes,  figurent  des  cotisations  à  vie  et  des 
cotisations  arriérées  qui  sont  des  ressources  très  variables; 
d'un  autre  côté,  les  frais  d'impression  du  Journal  ont  été 
moins  élevés  que  les  années  précédentes;  néanmoins  l'excé- 
dent des  recettes  est  tel ,  que ,  même  pour  les  années  les  moins 
favorisées,  nous  pouvons  compter  que  nos  revenus  annuels 
couvriront  nos  dépenses  ordinaires.  Cet  excédent  de  recettes 
s'est  grossi  des  espèces  restées  en  caisse  après  les  prélèvements 
nécessités  par  les  placements  dont  vous  a  entretenu  votre  Coin^ 
mission  des  fonds,  de  sorte  qu'au  i*' janvier  dernier  le  reli- 
quat de  l'exercice  précédent  s'élevait  à  15,193  fr.  46  cent., 
somme  destinée ,  en  partie ,  à  couvrir  les  frais  du  nouveau 
volume  de  la  Collection  orientale.  Nous  pouvons  donc  consi- 
dérer aujourd'hui  les  valeurs  appartenant  à  la  Société  comme 
un  capital  acquis ,  à  l'abri  de  toute  éventualité  de  diminution 
et  appelé  à  s'accroître  chaque  année.  C'est  avec  un  juste  sen- 
timent de  cette  situation  que  voire  Commission  des  fonds  a 
fait  les  derniers  placements  en  titres  nominatifs. 

H.  ZOTENBERG,  R.  DuVAL. 
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MANÉ,  THÉCEL,  PHARES, 

ET 

LE  FESTIN  DE  BALTHASAR, 

PAR 

M.  CLERMONT-GANNEAU. 


Parmi  les  passages  énigmatiques  de  TAncien  Tes- 
tament il  nen  est  peut-être  pas  qui  aient  piqué  à 
un  plus  haut  point  la  curiosité  des  exégètes  et  pro- 
voqué de  plus  nombreux  et  de  plus  divergents  com- 
mentaires que  celui  où  apparaissent,  dans  le  récit 
du  festin  de  Balthasar,  ces  trois  mots  mystérieux, 
devenus  populaires  sous  la  forme  Mané,  Thécel, 
Phares,  forme  issue  des  vieilles  versions  grecque  et 
latine  du  livre  araméen  de  Daniel. 

Sans  avoir  ia  prétention  d'apporter  de  ce  pro- 
blème philologique  une  solution  définitive,  je  vou- 
drais essayer  de  le  poser  dans  des  termes  nouveaux , 
en  y  introduisant  un  élément  dont,  à  ma  connais- 
sance. Ton  na  pas  tenu  compte  jusque  ce  jour  et 
qui  me  parait  y  jouer  un  rôle  essentiel.  Je  me  hâte  de 
dire  que  les  considérations  qui  vont  suivre  sont  in- 
dépendantes de  la  question ,  encore  controversée ,  de 
la  date  réelle  du  livre  de  Daniel ,  de  sa  valeur  histo- 
riqile  et  du  milieu  auquel  a  pu  appartenir  son  auteur; 
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elles  pourront  conserver  leur  portée ,  si  tant  est  que 
Ion  veuille  bien  leur  en  reconnaître  une,  dans  cha- 
cun des  systèmes  plus  ou  moins  plausibles  entre 
lesquels  se  partage  à  cet  égard  la  critique  moderne. 

I 

L'on  se  rappelle  le  tableau  vraiment  saisissant  où 
lauteur  biblique  nous  peint  cette  manifestation  sur- 
naturelle du  jugement  divin  suivi,  à  si  bref  délai,  de 
son  exécution  ^ 

Au  milieu  d'un  grand  festin,  dont  les  somptuosités 
sont  passées  à  Tétat  de  proverbe,  Balthasar,  roi  de 
Chaldée,  donne  Tordre  d'apporter  les  vases  d'or  et 
d'argent  de  Jehovah,  enlevés  du  temple  de  Jérusalem 
par  son  père  Nabuchodonosor,  et,  en  compagnie  de 
ses  convives ,  hommes  et  femmes ,  il  y  boit  en  l'hon- 
neur des  dieux  de  Babylone. 

A  ce  moment  il  voit  apparaître ,  devant  le  candé- 
labre éclairant  cette  orgie  impie ,  une  main  qui  écrit 
sur  le  crépi  du  mur  de  la  salle  des  mots  incompré- 
hensibles. 

Terrifié  par  ce  prodige,  le  roi  mande  aussitôt  ses 
astrologues  et  ses  devins  et  leur  promet  les  plus 
hautes  récompenses  s'ils  parviennent  à  déchiffrer 
cette  inscription  et  à  lui  en  fournir  l'interprétation. 
Mais  toute  la  science  des  mages  chaldéens  reste  en 
défaut. 

Survient  la  reine.  Elle  donne  au  roi  le  conseil  de 

*   Daniel,  chap.  v. 
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faire  venir  Daniel,  qui  avait  déjà  fait  ses  preuves 
de  sagesse  sous  Nabuchodonosor  et  avait  été  institué 
par  lui  chef  des  astrologues  et  des  devins. 

Danid  est  amené  devant  le  roi.  Après  avoir  rap- 
pelé les  méfaits  de  Nabuchodonosor  et  durement 
admonesté  son  digne  fils,  contempteur  de  Jehovah, 
Daniel  poursuit  en  ces  termes  : 

2 4.  C'est  pourquoi  la  main  a  été  envoyée  de  sa  part,  et 
cette  écriture  a  été  tracée. 

2  5.  Et  ceci  est  l'écriture  qui  a  été  tracée  : 

rolDl  *?pn  KitD  K3D 

mené  mené  teqèl  ou-pharsui. 

26.  Voici  Texplication  de  la  parole  : 

Mené,  Dieu  a  compté  (menâh)  ta  royauté  et  Ta  achevée; 

27.  Theqêlj  tu  as  été  pesé  (theqïîtâ)  dans  les  balances,  et 
tu  as  été  trouvé  manquant  (de  poids)  ; 

28.  Perës^  ta  royauté  a  été  partagée*  (pensât),  et  a  été 
donnée  au  Mède  et  au  Perse  (Phârâs), 

Sur  ce,  Balthasar  accorde  à  Daniel  les  récom- 
penses promises  (bien  que  celui-ci,  d après  le  récit, 
ait  commencé  par  les  refuser);  il  est  tué  cette  même 
nuit,  et  Darius  le  Mède  s  empare  de  la  royauté. 

Il  ressort  clairement  de  ce  récit  que  la  tâche  in- 
combant à  l'interprète  de  ces  mets  fatidiques  était 
double  ;  il  s'agissait  d  abord  de  les  déchiffrer,  puis  de 
les  expliquer. 

Il  serait  oiseux ,  et ,  en  tout  cas ,  il  n'entre  pas  dans 

*  Ou,  comme  traduisent  quelques  critiques,  brisée,  âétrmte. 


Ni'  ^ 
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mon  plan  de  rechercher  pour  quelle  cause  le  dé- 
diiffirement  présentait  une  difficulté  particulière. 
S'agissait-il,  dans  Tesprit  de  l'auteur,  d'une  écriture 
inconnue,  ou  simplement  dune  disposition  insolite 
de  caractères  connus?  Les  rabbins  se  sont  prononcés 
pour  la  seconde  hypothèse,  et,  donnant  Jibre  car- 
rière à  leur  invagination  ^,  ils  ont  admis  : 

ou  bien  que  les  caractères  appartenaient  à  l'al- 
phabet cryptographique  aihbascli,  c'est-à-dire  oii  la 
première  lettre  a  pour  équivalent  la  dernière  : 

î 

OU  bien  que  les  lettres,  réparties  en  trois  lignes  en 
une  sorte  de  tableau,  devaient  se  lire  verticalement 
et  non  horizontalement  : 


D 

n 

D 

2 

1 

S 

0  1 

1 

p 

t3 

t3 

1 

Quelques-uns  semblent  avoir  aussi  songé  à  un  vé- 
ritable anagramme  2  qu'on  peut  se  représenter  sous 
cette  forme  : 

D  a  N  D  i  N  n  p 'p  1  D  n  D  "»  3 

Je  n'insiste  pas  sur  ces  conjectures  plus  ou  moins 


^   Voir,  par  exemple,  J.  Levy,  Nenkebràisches  und  Chatdàisches 
JVôrterbuch,  aux  mots  p^KK,  "]nK  et  niD\ 
•  Voir  Levy,  op.  cit.,  S  5,  D3N. 
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risquées ,  dont  la  dernière  est  peut-être  la  plus  plau- 
sible, parce  quelle  est  plus  simple  encore  que  la 
première  et  qu'elle  a  sur  la  seconde  lavantage  d'avoir 
pu  figurer  dans  les  manuscrits  sans  rompre  dune 
façon  choquante  la  régularité  des  lignes.  Je  ne  les 
mentionne  qu'à  titre  de  curiosité,  bien  que  nous 
pourrons  en  tirer  plus  loin  quelque  argument  indi- 
rect. 

Je  m'attacherai  uniquement  à  la  question  de  l'in- 
terprétation. 

Un  fait  dont  on  ne  saurait  manquer  d'être  frappé , 
mais  auquel  l'on  n'a  peut  être  pas  accordé  toute 
l'importance  qu'il  mérite,  c'est  que  l'interprétation 
attribuée  à  Daniel  ne  concorde  pas  rigoureusement 
avec  son  déchiffrement. 

Cette  concordance  n'existe  que  dans  les  traduc- 
tions grecque  et  latine.  Ces  traductions ,  au  verset  2  5 , 
après  la  phrase  :  «  ceci  est  l'écriture  qui  a  été  tra- 
cée», substituent  aux  cinq  mots  du  texte  araméen 
original  mené  mené  theqèl  ou-pharsin,  la  transcription 
(Jidvr!,  S'SxèX,  Çdpes,  maney  ihecel,  phares,  des  trois 
mots  mené  theqèl,  pherès  figurant  seuls  aux  versets 
26,  2  7  et  2  8  de  l'original ,  versets  qui  ont  pour  objet 
d'en  donner  la  signification. 

Les  hébraïsants,  se  guidant  sur  la  vocalisation 
massorétique,  qui  n'est  pas,  d'ailleurs,  soit  dit  en 
passant,  sans  présenter  de  singulières  anomalies \ 

*  Particulièrement  pour  le  mot  /pP,  que  l'on  suppose  devoii* 
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sont  généralement  d'accord  pour  reconnaître  que 
ces  cinq  mots  du  verset  26  doivent  être  traduits 
littéralement  comme  des  participes  : 

compté,  compté,  pesé  et  les  divisants  ^ 

En  acceptant  le  bien  fondé  de  cette  traduction , 
qui,  même  au  point  de  vue  grammatical,  n'est  pas 
à  l'abri  de  toute  critique  et  qui  aboutit,  en  tout  cas, 
il  faut  Tavouer,  à  une  phrase  passablement  incohé- 
rente ,  l'on  voit  que  Tinterprélation  donnée  par  Da- 
niel, aux  versets  suivants,  ne  tient  compte  ni  de  la 
répétition  du  premier  mot  mené,  ni  de  la  forme  plu- 
rielle du  dernier  mot  pharsïn,  précédé  delà  conjonc- 
tion 1  «et».  L'auteur  biblique  se  contente  dextraire 
de  cet  ensemble  les  trois  mots  essentiels ,  en  les  ra- 
menant à  un  type  grammatical  uniforme  : 

mené  «  compté  »  ; 

theqèl  a  pesé  »  ; 

pherès^  «divisé». 

Il  en  tire  ensuite,  par  un  de  ces  jeux  d'esprit  dont 
la  Bible  offre  tant  d'exemples,  des  significations 
appropriées  à  la  situation  qu'il  a  en  vue. 

Il  procède  pour  cela  avec  une  méthode  pour 

être  Téquivalent  (îe   /"'pD.  D'autres  commentateurs,  sans  s'arrêter  à 

la  vocalisation ,  traduisent  par  des  verbes  au  prétérit  et  au  participe 
présent:  numeravit,  nnmeravit,  appendit  et  dividnnt.  (Buxtorf,  Lex., 

s.  V.  /pri.) 

*  Ou  les  brisants,  d'après  quelques  exégètes.  Je  crois  que  le  sens 
de  diviser  est  préférable ,  et  mon  système  tend ,  comme  on  le  verra , 
à  confirmer  cette  dernière  acception  de  la  racine  D1D. 

'  Même  réserve  à  faire  sur  la  vocalisation  de  ce  mot  que  sur  celle 
de  iheqèl. 
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ainsi  dire  mécanique,  qui  ressort  avec  évidence  de 
ce  sinaple  tableau  synoptique  : 


INTERPRETATION 
du  a*  degré. 

T'en  nnDnt^rm 


EXPLICATION 

du  1*'^  degré. 


MOT 

&  expliquer. 


1  Compté  : 

2  Pesé  : 

3  Divisé  : 


Dieu  a   compté  ta 
royauté 

tu  as  été  pesé  dans 
les  balances 

ta    royauté    a   été 
divisée 


et  l'a  achevée  ; 

et  tu  as  été  trouvé  man- 
quant de  (poids); 

et  elle  a  été  donnée  au 
Mède  et  au  Perse, 


Cette  dissection  rationnelle  montre  clairement 
que  chacune  des  trois  phrases  parallèles  se  décom- 
pose en  trois  parties  rigoiu*eusement  symétriques  : 

i""  Le  mot  à  expliquer; 

s""  Une  première  explication  littérale  du  mot, 
présentant  ce  mot  en  tête  de  la  phrase ,  à  divers  états 
grammaticaux; 

3**  Une  seconde  interprétation  consécutive  de  la 
première ,  sorte  de  paraphrase  à  la  fois  plus  large  et 
plus  précise  de  l'explication  littérale  à  laquelle  elle 
est  uniformément  rattachée  par  la  conjonction  et 

Le  dernier  mot,  pherès,  fournit  même  à  Tauteur 
Toccasion  dun  véritable  doublet  ricochant  à  la  fois, 
dans  Texplication  du  premier  degré  sur  le  verbe  phe- 
ras  «diviser»  et,  dans  Tintei'prétation  du  second 
degré,  sur  le  nom  des  «Perses))  [Phâràs). 
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Pourquoi  donc  le  verset  aS ,  donnant  le  déchiffre- 
ment de  l'inscription  mystérieuse,  au  lieu  des  mots 
mené,  mené,  iheqèl  oa-pharsin,  ne  contient-il  pas 
purement  et  simplement  les  trois  mots  mené,  iheqèl, 
pherés ,  sur  Tinterprétation  desquels  roulent  exclusi- 
vement les  versets  26,  27  et  28? 

Cette  question  est  si  naturelle  que  les  anciens  tra- 
ducteurs grecs  et  latins  ne  se  sont  pas  fait  scrupule 
dy  répondre  à  leur  façon  en  modifiant,  comme  nous 
l'avons  vu ,  le  texte  original  du  verset  2  5  dans  ce  sens 
indiqué  par  la  logique. 

Ils  pouvaient,  en  outre,  y  être  poussés  par  un 
autre  motif,  si  le  manuscrit  qu'ils  avaient  sous  les 
yeux  offrait,  pour  les  caractères  composant  la  phrase, 
une  disposition  bizarre  et,  par  conséquent,  impos- 
sible à  reproduire ,  dans  le  genre  de  celles  dont  nous 
parlent  les  rabbins  et  que  j'ai  signalées  plus  haut. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  divergence  entre  le  texte 
déchiffré  et  le  texte  interprété  ne  peut  guère  se  con- 
cevoir que  si  l'on  admet  que  l'auteur  biblique  avait 
affaire,  non  pas  à  de  simples  mots,  mais  bien  à  une 
phrase  donnée ,  imposée ,  consacrée ,  dont  il  s'agissait 
de  faire  sortir,  par  voie  d'allitérations  et  d'allusions , 
certaines  significations  adaptées  aux  circonstances 
qui  le  préoccupaient,  c'est-à-dire  à  lavénement  des 
Perses. 

Je  reviendrai  tout  à  l'heure  sur  ce  point,  qui  est 
proprement  le  nœud  de  la  question,  et,  suivant 
l'exemple  de  l'auteur  lui-même  et  de  ses  anciens 
traducteurs,  je  ne  m'occuperai  pour  le  moment  que 
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des  trois  mots  mené,  iheqèl,  pherês  dégagés  de  leur 
milieu  ambiant,  quitte  à  reprendre  ensuite  dans  son 
ensemble  la  phrase  du  verset  2  5» 

II 

En  1878,  au  cours  d'une  mission  épigraphique 
qui  m'avait  été  confiée  par  M.  le  Ministre  de  Tin- 
stniction  publique  pour  le  compte  de  la  commission 
du  Corpus  inscriptionum  semiticarum ,  j'eus  l'occasion 
d'étudier  au  British  Muséum  la  série  de  poids  en 
bronze  en  forme  de  lions,  provenant  de  Ninive,  et 
dont  plusieurs  portent  des  suscriptions  bilingues, 
assyriennes  et  araméennes. 

L'un  de  ces  poids  attira  particulièrement  mon 
attention.  C'est  celui  sur  lequel  est  gravé  un  mot 
araméen  que  l'on  lisait  généralement  jusque-là  tî^np 
((  saint  »  et  où  l'on  voyait  l'indication  d'un  «  poids  du 
sanctuaire  »  par  opposition  à  l'étalon  vulgaire. 

Un  examen  minutieux  me  convainquit  que  le  mot 
devait  être  lu,  en  réalité,  tî?"iD,  pharas  ou  phuras 
«demi,  moitié». 

Les  moulages  que  je  rapportai  alors  et  qui  ont  été 
déposés  dans  le  cabinet  de  la  commission  du  Cor- 
pus inscriptionum  semiticarum  en  font  foi  et  permettent 
de  contrôler  l'exactitude  de  cette  lecture^. 


^  M.  Oppert  avait  déjà  reconnu  la  véritable  lecture  de  ce  mot,  ap- 
pliqué aussi  aux  mesures  de  longueur  assyriennes,  ainsi  qu*il  ré- 
sulte du  passage  suivant  de  son  mémoire  sur  l'étalon  des  mesures 
assyriennes  :  «  Les  mots  paras  et  sînip  se  trouvent  transcrits  en  ca- 
ractères araméens».  (Jbnrn.  asiat,  1874  ,  t.  II,  p.  43 1.) 
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Le  Jion  qui  porte  cette  épigraphe  ayant  un  poids 
sensiblement  égal  à  celui  d'ime  moitié  de  mine 
faible  ',  il  était  évident  qu'il  fallait  considérer  ce  mot 
pharas  «  moitié  »  comme  ia  dénomination  même 
d'une  quantité  pondéraio  déterminée ,  la  demi-mine. 
L'assyrien  et,  ainsi  que  nous  allons  le  voir,  l'araméen 
hébreu  sont  d'accord  pour  confirmer  cette  acception. 

Aussitôt  un  rapprochement  suivit  dans  mon  es- 
prit; c'est  que  nous  retrouvions  sur  la  série  des  poids 
de  Ninive,  gravés  dans  une  écriture  aramaïsante  et 
dans  une  langue  voisine  de  l'hébreu ,  les  trois  noms 
de  poids  : 

njD,  mânék  xla  minen; 
hpv  ^,  ché<jél  <•  le  sicle  »  ; 
OIS,  pharai  «la  demi-mine n; 
et  que,  par  une  coïncidence  vraiment  singulière,  ces 
trois  noms   répontliiient  d'une   façon  remarquable 
aux  mots  araméens  du  texte  de  Daniel,  mené,  tkeqël, 
pheris. 

En  effet,  les  légères  différences  orthograptiiques 
qu'offrent  les  formes  araméennes  s'expliquent  toutes 

'   La  mine  faible  est  la  moitié  de  la  tnine  forte. 
'  Lp  mol  apparaît  au  pluriel  lur  tes  poids  ;  J /pC7. 


46  JUILLET-AOÛT  1886. 

rigoureusement  par  les  habitudes  bien  constatées  de 
l'araméen  comparé  à  Thébreu  : 

Le  n  de  nyo  devient  normalement  K=NiD\  mânà; 
Le  t;  de  bp^  devient  normalement  n=bpn^,  theqal; 
Le  ^  de  t;")D  devient  normalement  d=did  ^.pherâs. 

De  là  à  conclure  que  ces  noms  de  poids  ^  désignant 
la  mine,  le  sicle  et  le  pharas  ou  demi-mine  pouvaient 
jouer  un  rôle  dans  le  texte  de  Daniel,  il  ny  avait 
qu'un  pas.  Ce  pas ,  j'ai  hésité  longtemps  à  le  fran- 
chir, et  je  me  suis  contenté  au  début  de  faire  part  à 
quelques  savants  d'une  conjecture  qui  s'imposait  et 
qui  s'impose  de  plus  en  plus  à  moi.  Je  ne  crois  pas 
devoir  la  soustraire  davantage  à  la  critique  et,  après 
l'avoir  soumise  de  mon  mieux  aux  calculs  du  rai- 
sonnement, je  la  lui  livre,  dans  l'espoir  qu'elle  en 
pourra  peut-être  tirer  quelque  parti,  même  si  elle 
ne  l'accueille  pas  avec  toutes  ses  conséquences. 

III 
Je  pense  que  Ion  admettra  sans  trop  de  peine  que 


'  La  forme  K^D ,  mine,  existe  en  araméen. 

*  Cf.  Taraméen  KvJJp ,  sicle, 

^  D"1D  est  la  demi-ndne  en  araméen   (îl^D  7V  D^D,  Buxlurf, 

Lex,  chald,,  s.  v.].  Dans  la  langue  du  Talmud,  C*1S1  îl^D^  une  mine 
et  un  perçu  t  veut  dire  une  mine  et  demie.  Dans  divers  autres  passages 
qu*on  trouvera  dans  le  Neuhehr,  und  chald,  Wôrterh,  de  M.  Levy, 
s.  V.  D*1S,  ces  deux  poids  sont  opposés  Tun  à  l'autre  de  façon  à  ne 
laisser  aucun  doute  sur  la  valeur  du  pherâs  =  1/2  mine. 

*  De  poids  ou  de  monnaies;  car  il  ne  faut  pas  oublier  que  c*est 
tout  un  dans  ]es  langues  sémitiques. 
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les  trois  mots  de  Daniel  peuvent  correspondre  terme 
à  terme  à  nos  trois  noms  de  poids  ^. 

En  dehors  des  équivalences  phonétiques  notées 
plus  haut,  lés  paronomasies  même  auxquelles  se  com- 
plaît l'auteur  biblique  viennent  à  lappui  de  cette 
identification  et  en  sont  comme  laveu. 

En  effet,  il  vise  expressément,  dans  son  interpré- 
tation allégorique,  les  racines 

n2l^  ou  K3D  «  compter  » , 

hpu  ou  bpn  «peser», 

C?")D  ou  D")D  «diviser», 

auxquelles  tout  le  monde  rattache  sans  hésiter 
les  noms  sémitiques  de  la  mine,  du  sich  et  du  pharas 
[phercis)  ou  demi-mine. 

Si  donc  il  ne  s'agissait  que  de  ces  trois  mots  isolés; 
si,  par  malchance,  l'original  araméen  de  Daniel  se 
fut  perdu  et  que  ce  livre  ne  nous  fût  parvenu ,  comme 
plusieurs  autres  de  l'Ancien  Testament,  qu'à  travers 
les  versions  grecque  et  latine;  si,  par  conséquent,  la 
phrase  s'offrait  à  nous  à  l'état  abrégé  où  l'ont  réduite 
ces  versions  :  Mdvrj,  S-enèX,  Çdpss^,  Mane,  thecel, 
phares,  la  démonstration  ne  souffrirait  guère  de  dif- 
ficulté. Il  est  vrai  de  dire  aussi  que  le  rapprochement 

*  n  est  curieux  de  remarquer  que  Flavius  Josèphe  (Antiquités  ju- 
daûfoes ,  X ,  1 1 ,  3  )  rend  les  trois  mots  de  Daniel ,  non  pas  par  des 
verbes  mais  par  des  substantifs  :  MANH=  apiOfiés,  compte;  6EKEA 
=  </ladfi6s^  poids;  <I>APES  =  x^dafia^  fragment. 

^  Il  est  à  noter,  dès  maintenant,  que  la  transcription  grecque  im- 
plique pour  ces  trois  mots  une  vocalisation  s' écartant,  sur  certains 
points ,  de  celle  du  t,exte  massorétique  et  se  rapprochant  de  celle  que 
mon  explication  tend  à  lui  substituer.  (Voir  la  fin  de  la  note  2  de 
la  p.  54.) 
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n'aurait  qu  un  intérêt  relatif  et  pourrait  n'être  con- 
sidéré que  comme  une  rencontre  assez  curieuse, 
mais,  après  tout,  dune  portée  restreinte. 

Mais  l'original  de  Daniel  nous  a  été  heureusement 
conservé,  et  l'original  nous  montre  au  verset  25 ,  non 
pas  seulement  les  trois  mots  en  question,  mais  une 
phrase  de  cinq  mots  où  ils  jouent  un  rôle  qui  reste 
à  découvrir. 

Il  nous  faut  rechercher  si  l'introduction  de  ce 
nouvel  élément  d'information  dans  l'étude  de  la 
phrase  du  verset  2  5  n'est  pas  de  nature  à  éclairer 
l'ensemble  de  ce  texte  obscur  et  à  nous  le  faire  voir 
sous  un  jour  bien  différent  de  celui  sous  lequel 
l'on  s'esl  habitué  à  le  regarder  jusqu'à  présent. 

Admettons  un  instant,  en  faisant  abstraction  de 
la  vocalisation  massorétique  à  laquelle  les  plus  scru- 
puleux philologues  sont  obligés  eux-mêmes  de  faire 
ici  quelque  violence,  qu'il  faut  bien  lire  les  trois  mots 
isolés  des  versets  26,  27,  28,  non  pas  mené,  the- 
qèl,  pherès,  mais  mânâ,  theqàl,  pherâs,  c'est-à-dire 
mine,  sicle  et  demi-mine,  et  appliquons  cette  lecture 
à  ces  trois  mêmes  mots  figurant  dans  la  phrase  du 
verset  2  5.  Nous  obtiendrons  adors  pour  cette  phrase  : 
mjânâ,  mânâ,  iheqâl  oa-pharsin,  «mine,  mine,  sicle  et 
demi-mines  )). 

Nous  constatons  d abord  une  chose,  c'est  que, 
tandis  que  les  mots  désignant  respectivement  la  mine 
et  le  sicle  sont  au  singulier,  celui  qui  désigne  la  demi- 
mine  est  au  pluriel  :  pons,  pharsîn  ou  pherasin  est. 
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en  effet,  le  pluriel  régulier  de  pheras,  D")D.  Cela  im- 
plique déjà  entre  le  premier  mot  et  le  dernier  mot  de 
la  phrase ,  qui  se  font  en  quelque  sorte  contre-poids , 
entre  la  mine  et  la  demi-mine ,  une  opposition  signi- 
ficative qui  doit  être  pour  nous  un  premier  point 
lumineux  dans  ces  ténèbres  où  nous  avançons  à  tâ- 
tons. Mais  nous  ne  tenons  pas  encore  la  clef  du  lo- 
gogriphe. 

La  traduction  littérale  mine,  mine,  sicle  et  demi- 
mines  ne  nous  fournit  pas  un  sens  beaucoup  moins 
décousu  que  celui  de  la  traduction  reçue.  Elle  a 
toutefois  sur  celui-ci  lavantage  de  nous  montrer  des 
éléments  appartenant  au  moins  à  un  même  ordre 
d'idées  nettement  caractérisé.  Seulement  nous  ne 
voyons  pas  encore  de  quelle  façon  ces  éléments 
doivent  se  combiner  entre  eux  pour  forriier  un  tout 
logique,  une  phrase  suivie,  en  mouvement,  vivante; 
nous  les  possédons  pour  ainsi  dire  maintenant  à  l'état 
statique;  il  nous  reste  à  les  saisir  dans  leur  état 
dynamique  et  à  rerhercher  si  ces  mots,  au  lieu 
d'être  tout  uniment  juxtaposés,  ne  sont  pas,  en  réa- 
lité, liés  entre  eux  par  des  fonctions  grammaticales. 
En  cela  consiste  le  véritable  problème  à  résoudre. 

Bien  qu'en  araméen  plusieurs  substantifs  puissent 
se  suivre  dans  une  énumération  sans  l'interposition 
de  la  conjonction  et,  employée  dans  pareil  cas  fm 
hébreu,  il  est  peu  probable,  a  priori,  que  cette  suc- 
cession de  mots  constitue  ici  un  simple  énoncé  de 
poids,  tel  que  :  une  mine,  nnr  mine,  un  sicle  et  des 
pherâs. 

vin.  \ 


.dmitlIKIL     >ÀTlLl!IALk. 
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IV 

Arrêtons-nous  au  premier  mot  :  mânâ. 

H  est  répété  deux  fois  :  mânâ  y  mânâ.  Est-ce  bien 
une  simple  répétition  mine  y  mine,  à  laquelle  nous 
avons  affaire?  une  figure  de  rhétorique  ou,  au  con- 
traire, un  phénomène  de  syntaxe? 

En  araméen  et,  en  général,  dans  les  langues  sé- 
mitiques, la  répétition  d'un  même  substantif,  sans 
Tintervention  d'aucun  autre  mot,  est  un  procédé 
grammatical  qui  peut  exprimer  différentes  choses. 

Par  exemple  \  l'idée  d  une  grande  quantité ,  quand, 
les  substantifs  sont  au  pluriel  :  |n>5  |"»")>3  «  des  puits , 
des  puits»,  c est-à-dire  «beaucoup  de  puits».  Mais 
ici,  mânâ  étant  au  singulier,  l'idée  de  pluralité  me 
paraît  devoir  être  écartée. 

Ou  bien  l'idée  de  partition,  qui  est  rendue  par 
notre  mot  chaque  :  î^Tli^  ^^"J^?  «  troupeau ,  troupeau  » , 
c'est-à-dire  «chaque  troupeau»;  î«fDy  XD^  «peuple, 
peuple  » ,  c'est-à-dire  «  chaque  peuple  »  ;  ")33  "isp 
«  homme ,  homme  » ,  c.-à-d.  «  chaque  homme  » ,  etc. 

Ou  bien  encore  une  idée  de  distribution^,  idée 

connexe  de   la   précédente  :  ;-u?  M-*?  «  denier,  de- 


nier » ,  c'est-à-dire  «  chacun  un   denier  »  ;  ^?l  ^?l 
«deux,  deux»,  c'est-à-dire  «deux  à  deux,  deux  par 

deux»;  iJLio  iJUo  «cent,  cent»,  c'esl-à-dire«  cent  par 
cent»,  etc. 

'    Winer,  Grammatik  des  bihJ.  und  targ.  Chaldaismus ,  p.  i  2n. 
■^   [Jhlemann,  Grnmmahh  der  syrisrhen  Spraclir ,  p.  ?i2. 
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^ 


Enfin  une  idée  de  diversité  :   «juo  «juo   a  mai, 
maW,   c'est- à -dire   «différents  maux»; 


«  langue ,  langue  » ,  c.-à-d.  «  différentes  langues  » ,  etc. 

Dans  tous  ces  cas,  le  substantif  répété  reste  au 
singulier.  Ce  cas  est  le  nôtre.  Nous  pourrions  donc, 
dès  maintenant,  essayer  de  voir  si  les  mots  NiD  k:d, 
mine,  mine,  ne  signifieraient  pas,  dans  Ja  phrase  de 
Daniel  dont  iJs  forment  le  commencement,  quelque 
chose  comme  «  chaque  mine,  mine  par  mine,  mine 
à  mine,  par  chaque  mine,  pour  chaque  mino»  ou 
même  «  différentes  mines  ». 

Mais  il  y  a  encore  une  autre  manière  possible  et 
bien  conforme  au  génie  sémitique  de  construire  ces 
deux  mots  consécutifs,  mânâ,  mânâ;  c'est  de  regar- 
der, le  premier  comme  le  sujet  et  le  second  comme 
l'attribut  d*une  petite  phrase  où  le  verbe  être  se 
trouve  sous-entendu  :  mine  (est)  mine^  c'est-à-dire  une 
mine  (est)  une  mine,  comme  on  dit  en  hébreu  :  mn"» 
^nbs ,  Jehovah  mon  dieu ,  c  est-à-dire  Jehovah  [est]  mon 
dieu. 

Mais  laissons  provisoirement  cette  question  en 
suspens  et,  réservant  également  le  mot  thecjal  qui 
vient  après,  passons  tout  de  suite  au  dernier  mot  de 
la  phrase,  ]^D")D,  pharsln. 

V 

Pliarsiny  ou  pherasln,  a  la  forme  matérielle  d'un 
pluriel.  Mais  est-ce  bien  réellement  un  pluriel?  Le 
pheras  est ,  nous  l'avons  vu ,  une  «  demi-mine  » ,  ce 
qui  veut  dire  que,  pour  faire  une  mine,  il  faut  deux 
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pheras.  Etant  donnée  la  présence,  au  début  de  la 
phrase ,  du  mot  mânà  a  mine  »  au  singulier,  rien  ne 
serait  plus  tentant,  si  nous  avions  devant  nous  un 
texte  hébreu  et  non  un  texte  araméen,  que  de  se 
demander  si ,  au  lieu  du  pluriel ,  nous  n'avons  pas 
ici  affaire  au  duel  qui  ne  s*en  distingue ,  comme  Ton 
sait,  que  par  une  très  légère  variation  vocalique,  sai- 
sissible  seulement  dans  la  ponctuation  massorétique  ; 
et  si,  au  lieu  de  lire  pharsin  «demi-mines»,  il  ne 
faudrait  pas  lire  pharsaïn  «  deux  demi-mines  ». 

Il  est  vrai  que  laraméen  semble  avoir  laissé  tom- 
ber en  désuétude  Tusage  du  duel.  Ccst  une  objec- 
tion sérieuse.  Il  en  a  cependant  conservé  quelques 
traces  qui  apparaissent  encore  dans  la  langue  même 
du  livre  de  Daniel  : 

în**?  ^  «  d^iïs  les  deux  mains  »  ; 
r^n*^  (des  deux  pieds»; 

]']^^^  ttles  dents»  (considérées comme  distribuées 
en  deux  rangées). 

Le  syriaque  lui-même  a  gardé  la  forme  du  duel 

dans  les  noms  de  nombre  :  ^li  «  deux»  (au  mascu- 

lin)  ;  ^Vii  «  deux  »  (au  féminin)  ;  ^Iji^  «  deux  cents  », 

et  dans  le  nom  géographique  ^^7^0  « fEgyple  »,  cal- 
qué sur  rhébreu  onsD. 

En  tout  cas,  il  y  a  un  passage  de  Daniel^*  où  il 

•  Daniel,  ii,  34. 
^  Id.,  vTi,  4. 

^  Id.,  Vlî,  7. 

*  Id.,  vil,  50. 


i    ■■ 
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semble  bien  que  le  pluriel  doit  faire  tout  au  moins 
fonction  de  duel  : 

iT*         -:         l*T*:»T* 

Jusqu'à  un  temps,  des  temps  et  un  demi-temps. 

^Iddânin  «  des  temps  »  ne  peut  être  que  lequivalent 
de^iddâncûn  u  deux  temps  w^  dans  cette  phrase  qui ,  de 
l'aveu  de  tous  les  exégètes,  contient  l'indication  pré- 
cise d'une  périofte  de  temps  numériquement  déter- 
minée :  une  année,  deux  années  et  une  demi-année, 
c'est-à-dire  trois  ans  et  demi. 

Par  conséquent,  même  en  accordant  à  la  vocali- 
sation massorétique  du  mot  pons,  pharsïn,  tout  le 
respect  quelle  ne  mérite  peut-être  pas,  nous  nous 
trouvons  suffisamment  couvert  parce  précédent  pour 
attribuer  à  |^did  la  valeur  de  pharsaïn  et  pour  le 
traduire  par  deux  pherâs  ou  deux  demi-mines,  si  les 
tendances  du  contexte  nous  y  invitent. 

vr 

Le  mot  pharsin  ou  pharsaïn  est  précédé  dans  le 
texte  de  Daniel  d'un  1  représentant,  à  ce  que  tout 
le  monde  admet,  la  conjonction  et.  Si  ce  mot  pharsin, 
qui  clôt  la  phrase,  est  bien  un  substantif,  il  est  à 
supposer  que  le  mot  theqel,  à  qui  il  est  lié  par  la 

'   Malgré  que,  dans   le   passage  correspondant  du   chapitre  xii 
(verset  7)  de  la   partie  héhraïqu/î  du  livre  de  Daniel,  P^li*  soit 

rendu   serxilcmcnl  par  le   pluriel  :  D"*!^*^^ .  et  non  par  le  duel  : 


54  JUILLET-AOUT  1886. 

conjonction ,  doit  être  un  mot  de  même  nature  que 
lui ,  c'est-à-dire  un  autre  substantif. 

Nous  avons  déjà  constaté  que  theqel  ou  theqal  ^  serait 
un  équivalent  rigoureusement  exact  du  substantif 
hébreu  bp^,  cheqel,  désignant  le  ((sicle».  Dans  ces 
conditions,  la  phrase  à  élucider  pourrait  donc,  à  la 
rigueur,  se  terminer  par  ces  mots  : 

po^Dl  '7pn ,  un  sicle  ^  deux  pherds. 

Mais  Ton  n'aperçoit  guère  par  quelle  association 
d'idées  an  sicle  (le  mot  est  au  singulier),  qui  est  une 
très  petite  fraction  de  la  mine  (le  soixantième  où  le 
centième,  suivant  les  systèmes),  se  trouverait,  dans 
cette  phrase  si  courte ,  mis  en  rapport  avec  2  plieras , 
le  pherds  étant  la  ^  de  la  mine. 

En  supposant  même  qu'il  s'agisse  d'une  simple 
énumération  de  certains  poids ,  —  ce  qui  est  peu  pro 
bable,  — l'on  s'attendrait  à  trouver  ces  poids  énu- 
mérés   dans  un  ordre   régulièrement  croissant  ou 
décroissant^  et  à  voir  le  poids  le  plus  faible,  le  sicle, 

^  C'est  cette  forme  que  prennent  en  araméen  les  substantifs  se 
golés  de  Thébreu  :  hêsëph  c  argent  »  devient  kesaph. 

'  Cest  ce  qui  m*avait  même  porté  à  me  demander  un  moment  si 
pherâs,  dont  le  sens  propre  est  demi,  ne  désignerait  pas,  au  lieu  de 
la  demi-mine,  un  très  petit  poids  tel  que  le  demi-sicle  (le  i^pD,  heqoL^ 
hébreu),  ou  même  Tobole.  Mais  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  lieu  de 
s'arrêter  à  cette  idée,  le  sens  de  demi-mine  pour  pherâs  étant  trop 
catégoriquement  établi  par  le  lexique  assyrien  et  araméen  et  con- 
firmé par  le  poids  même  du  lion  portant  l'épigraphe  pharaé,  poids 
qui  est  sensiblement  celui  d'une  demi-mine  faible. 

Je  dois  rappeler  toutefois  que  la  version  grecque  des  Septante, 
en  désaccord  sur  ce  point  avec  la  version  de  Theodothion ,  suivie 
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nommé  après  le  pherâs,  comme  H  lest  déjà  après 
la  mine. 

Comment  sortir  de  cette  difficulté  qui  semble 
inextricable? 

Elle  repose  tout  entière,  en  réalité,  sur  la  pré- 
sence de  ce  1  qui,  accolé  au  mot  pharsîn,  ne  peut 
être  assurément  que  la  conjonction  et. 

Mais  le  1  est- il  bien  à  sa  place?  Appartient-il  réel- 
lement au  commencement  du  mot  pharsin,  qui  le 
suit?  N  appartiendrait-il  pas,  d'aventure,  à  la  fin  du 
•mot  lheqal(\m  le  précède?  La  façon  dont  nos  édi- 
tions coupent  cette  phrase,  devenue  de  bonne  heure 
énigmatique,  n'est-elle  pas  sujette  à  caution?  L'usage 
de  la  scriptio  continua,  qui  est  un  fait  avéré  dans  les 
anciens  manuscrits  bibliques,  nous  autorise  à  nous 
demander  si  le  groupe  compact  des  lettres  :  ponDl^pn , 
au  lieu  d'être  coupé  en  :  î>D"iDl  ^pn,  ne  doit  pas  l'être 
en  pDiD  i^pn. 

Dans  ce  cas,  le  ^  ferait  partie  intégrante  du  mot 
theqel,  et  nous  serions  débarrassés  de  cette  conjonc- 
tion et. 

S'il  y  avait  quelque  chose  de  fondé  dans  les  hypo- 
thèses que  les  rabbins,  pour  expliquer  la  difficulté 

par  la  Vulgate,  et  avec  Toriginal  araméen  lui  même,  place  les  trois 
mots  dans  un  ordre  qui  serait  plus  conforme  à  l'hypothèse  d'une  énu- 
mëration  régulièrement  décroissante  :  Mdvv,  ^dpes,  0exA.  Mais  la 
version  des  Septante  offre  pour  tout  le  livre  de  Daniel  de  telles  di- 
vergences avec  l'original,  elle  en  est  visiblement  si  éloignée,  qu'il 
n'y  a  pas  lieu  de  tenir  compte  de  cette  variante,  et  qu'il  serait  im- 
prudent de  lui  prêter  ici,  contre  des  documents  infiniment  supé- 
rieurs, une  autorité  ([ui,    dès   Tanliquité,   lui    a   été   refusée  avec 


raison. 
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du  déchiffrement,  ont  émises  sur  la  disposition  inso- 
lite des  caractères  de  Tinscription ,  on  pourrait  en 
tirer  argument  pour  rendre  plus  admissible  encore 
cette  très  légère  faute  de  copiste.  Les  textes  bibliques 
nous  en  montrent  de  plus  graves. 

Il  est  à  remarquer,  en  effet,  que,  par  exemple, 
dans  l'arrangement  en  trois  colonnes  verticales  ex- 
posé plus  haut,  le  1  qui  vient  en  tête  de  la  4'  co- 
lonne se  trouve  forcément  isolé  de  bpn  et  rapproché 
de  }^D^2. 

La  disposition  anagrammatique  que  j  ai  signalée  . 
également  comme  possible ,  et  qui  a  peut-être  réelle- 
ment existé  dans  certains  manuscrits  anciens,  aurait 
pu  aussi  bien  favoriser  la  méprise. 


VU 


Le  1  étant  rapporté  au  mot  ^pn,  l'économie  de 
la  phrase  sen  trouverait  changée  du  tout  au  tout. 

Que  peut  être  iVpn? 

Si  nous  opérions  sur  un  terrain  franchement  hé- 
breu, Ton  pourrait  voir  dans  ce  1  le  suffixe  prono- 
minal 0  de  la  3"  personne  du  masculin  singulier, 
joint  î\  un  substantif  Theqel  pourrait  être  à  la  rigueur 
pris  avec  facception  générale  de  poids,  qui  est  le  sens 
primitif  du  nom  du  sicle,  bien  que  Ton  s'attendrait 
plutôt,  dans  ce  cas,  à  la  forme  dérivée  ^pnD  (^pc;D), 
mathqal.  L'expression  signifierait  alors  :  son  poids  est 
2  phcrâs,  ce  qui,  rapproché  de  Texprossion  k:d  î*:d, 
(considérée  comme  voulant  dire  une  mine  est  une  mine  y 


r- 
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fournirait  un  sens  assez  plausible  :  une  mine  est  une 
mine;  son  poids  est  2  pherâs  (autrement  dit  2  demi- 
mines). 

Au  lieu  d  être  un  suffixe  nominal ,  le  1  restitué  à 
iheqel  pourrait  être  aussi,  —  en  continuant  toujours 
à  raisonner  au  point  de  vue  de  Thébreu ,  —  un  suf- 
fixe verbal,  le  verbe  Spn,  theqal,  équivalent  de  bpv, 
châqalj  signifiant  «peser».  Gé  serait  donc  au  verbe 
et  non  plus  au  substantif  qui  en  est  dérivé ,  et  qui  dé- 
signe le  sicle ,  que  nous  aurions  affaire  ^  Dans  ce  cas , 
la  petite  phrase  pourrait  se  traduire  par  :  il  ïa  pesé, 
ou  pèse-le,  suivant  qu'on  lirait  *ibpD,  au  prétérit,  ou 
ihpj) ,  à  Timpératif. 

Mais  il  nous  faut  rejeter  ces  formes  hybrides. 
Nous  avons  à  compter  avec  un  texte  trop  araméen 
pour  nous  permettre  de  traiter  le  i  comme  un  suf- 
fixe à  la  façon  hébraïque,  remplaçant  les  formes 
araméennes  n-  et  Ml  2. 

En  araméen  ,  le  1  de  ^b\?r)  ne  saurait  être  que  le 


*  La  transcription  grecque  Ma^rj,  S-exèA,  (pdpeSy  quelle  qu'en 
puisse  être  la  valeur  absolue  au  point  de  vue  de  la  vocalisation  ori- 
ginale, implique  tout  au  moins  une  différence  relative  entre  ces  trois 
mots.  Ma'i/T?  et  Çdpes,  formant  un  groupe  câractéri>é  par  la  voye'le  a 
de  la  première  syllabe,  différent  de  3-exèA,dont  la  première  syllabe 
a  un  e  au  lieu  d'un  a.  Si  le  traducteur  avait  considéré  /pD  commii 
de  la  même  forme  grammaticale  que  X^D  et  D12  ,  il  eût  dû ,  semble- 
t-il ,  le  transcrire  3-a«eA  et  non  Q-exéX.  L'on  voit  que  cette  distinction 
correspond  sensiblement  à  celle  à  laquelle  je  me  trouve  amené  en 
envisageant  NiD  et  D")D  comme  des  substantifs,  et  /pH  comme  un 
verbe. 

*  On    trouve  cependant  dans    Daniel    la   forme  N--    (  chap.    iv. 
\crs.  10,   16). 
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produit  d'une  flexion  verbale.  Deux  formes  sont  pos- 
sibles : 

ou  ^bp_ri  «  ils  ont  pesé  »  ; 

ou  ^V]?n  «pesez». 

poiD,  pharsin,  devient  alors  le  régime  direct  de 

Si  theqal  est  un  verbe  dans  le  second  membre  de 
phrase ,  Ton  pourrait  être  porté  à  en  induire  que , 
dans  le  premier  membre ,  ^(iD  =  mena  est  également 
un  verbe,  et  quil  y  a  parallélisme  dans  l'emploi  de 
ces  deux  verbes  corrélatifs  : 

mena  mûnâ,  theqaloâ  pharsaïn 

Il  a  compté  une  mine,  (et)  ils  ont  pesé  2  pherâs. 

Mais  il  semble  qu'alors  les  deux  membres  de 
phrase  ainsi  opposés  l'un  à  l'autre  devraient  être 
rattachés  par  la  préposition  l,  et;  je  crois  sage  de 
résister  à  la  tentation  de  faire  servir  à  cet  effet  le  i 
qui  est  entre  theqal  et  pharsaïn,  en  le  faisant  sauter 
par-dessus  theqal,  pour  le  lui  préposer,  bien  que  l'on 
obtiendrait  par  cet  expédient  aventureux  un  balance- 
ment assez  tentant  : 

mena  mdm,  {ou-)  theqal  pharsaïn 
Il  a  compté  une  mine  et  pesé  a  pherâs, 

OU,  à  l'impératif^  : 

mené  mâncl,  [ou-)  theqoul  pharsaïn 
Compte  une  mine  et  pèse  2  pherâs. 

Je  n'oserais  pas  aller  jusque  là;  je  me  résigne, 
'  ^C3D  pour  -«aD  ou  "«aD. 

...       1  ...  .    . 
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en^  me  contentant  du  simple  glissement  du  ^ ,  à  ac- 
cepter la  leçon  ihpr\,  mot  qui  signifierait  uils  ont 
pe»é>^  au  prétérit,  ou  «pesez!»  à  l'impératif. 

Si  ce  verbe  est  au  prétérit,  nous  arriverions,  en 
mettant  enjeu  les  diflFérents  sens,  énumérés  plus 
haut,  dont  est  susceptible  la  locution  KiD,  k:d,  mine, 
mine  y  aux  combinaisons  suivantes  : 

1°  En  prenant  poiD  pour  un  pluriel  :  mine  par 
mine,  ils  ont  pesé  les  (des)  plieras; 

2"  En  prenant  |''D"iD  pour  un  duel  :  poar  chaque 
mine ,  ils  ont  pesé  2  plieras. 

Si  le  verbe  iSpn  est  à  l'impératif ,  les  combinaisons 
seraient  : 

1**  Mine  par  mine  pesez  les  plieras; 

2**  Pour  chaque  mine  pesez.  2  pherâs; 

3**  Une  mine  est  une  mine  :  pesez  2  pherâs  ! 

Il  serait  facile  de  multiplier  ces  combinaisons. 

Par  exemple ,  en  acceptant  la  conjecture  à  laquelle 
se  sont  ralliés  nombre  d'exégètes  autorisés,  à  savoir 
que  ^pn  est  pour  '^pn  =  '^'•pn ,  pesé,  au  participe  passé 
passif,  l'on  pourrait,  selon  la  règle  araméenne,  qui 
forme  avec  le  participe  peï/  un  véritable  prétérit  pas- 
sif conjugable,  traduire  iVpn  (=  îb'^pri)  par  onf  été  pe- 
sés et  considérer  les  deux  membres  de  phrase 
comme  ainsi  constitués  : 

^c:D  x;?p,  a  été  comptée  une  mine  y  ou  n:d  xap,  il  a 
compté  une  mine; 

pD"iD  l^pri ,  ont  été  pesés  deux  pherâs. 
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L'on  peut  comparer,  à  cet  égard,  un  autre  pas- 
sage de  Daniel  ^  : 

Le  jugement  a  été  établi,  et  des  livres  ont  été  ouverts. 

VIII 

Mais  je  m'arrête  dans  cette  voie,  où  je  laisse  à  des 
philologues  plus  minutieux  que  moi  le  soin  de  pousser 
plus  avant.  Il  me  suffit  de  la  leur  indiquer,  et  je  me 
contenterai  pour  l'instant  de  cette  conclusion  :  les 
deux  termes  extrêmes  et  essentiels  de  la  phrase  de 
Daniel  sont  deux  noms  de  poids,  dont  iun  est  le 
double  de  l'autre,  mis  en  relation  par  un  troisième 
terme  moyen  qui  est,  ou  un  troisième  nom  de  poids 
(  celui  du  sicle) ,  ou  le  verbe  peser,  d'où  est  tiré  le  nom 
du  sicle, 

A  travers  les  derniers  doutes  qui  peuvent  encore 
obscurcir  le  sens  précis  de  la  phrase  ainsi  comprise , 
l'on  en  saisit  fort  bien  le  mouvement,  et  Ton  y  sent 
les  allures  d'une  sorte  de  sentence  proverbiale,  de 
dicton  populaire,  roulant,  en  somme,  sur  le  rapport 
de  la  mine  à  la  demi-mine^  et   rentrant  peut-être 

*  VII,  lo.  Le  verset  3  4  du  passage  que  nous  étudions  nous  fournit 
lui-même  un  exemple  de  cette  construction ,  et  cela ,  justement  avec 
l'inversion  du  verbe  et  du  sujet  que  nous  aurions  ici  :  NDD  UwV 
W^VI  Nil  XDDD1  ^C'^^"^'^,  a  été  envoyée  la  main,  et  cette  écritare 
a  été  tracée.  De  même,  au  verset  28  :  ^DID'?©  DD''')D,  a  été  divi- 
sée ta  royauté. 

-  Peut-être  par  allusion  à  la  différence  de  la  mine  faible  et  de  la 
mine  forte,  qui  devaient  se  diviser  Tune  et  Tautre  en  deux  pheràs 
respectifs  dans  le  même  rapport  proportionnel  de  1  à  2. 
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dans  cet  ordre  d'idées  auquel  se  rattachent  nos  locu- 
tions modernes,  telles  que  : 

Deux  et  deux  font  quatre;  les  deux  font  la  paire; 
six  of  one  and  half  a  dozen  of  the  other,  etc. 

L'on  peut  aussi  comparer  pour  cette  image  d'isor- 
rhopie,  d'équipondérance ,  employée  pour  exprimer 
par  analogie  l'idée  de  l'équivalence  ou  de  l'identité 
de  deux  choses ,  les  expressions  grecques  :  E/?  t^v 
otvTriv  TiOévai  "aXclcrl lyya  y  Icràppoirov  isXdorliyya  i^^^^y 
laippoitov  'csXcic/l lyya  TaXapTevecrOou. 

Il  est  très  remarquable  que  ces  deux  mots  de  mdnè 
et  de  pheràs  «  mine  et  demi-mine  » ,  opposés ,  comme 
ici,  l'un  à  l'autre,  sont  justement  employés  par  les 
auteurs  talmudiques  d'une  façon  métaphorique  et 
proverbiale,  bien  faite  pour  confirmer  cette  impres- 
sion ,  tout  en  venant  à  l'appui  de  la  valeur  parémîo- 
logique  que  je  propose  de  leur  prêter  dans  le  livre 
de  Daniel. 

Pour  les  rabbins ,  un  fils  qui  vaut  moins  que  son 
père  est  un  pheràs ,  fils  d'un  mdnè ,  n:D  p  D")D  ;  un  fils 
qui  vaut  plus  que  son  père  est  un  mdnëy  fils  d'un 
pheràs  y  DID  ]3  r{yO\  un  fils  qui  vaut  autant  que  son 
père,  un  mâné,  fils  d'un  mdnè  y  n:D  p  n3D  ^ 

Il  ne  serait  pas  impossible  que,  dans  l'intention 

'  Voir  des  exemples  dans  .1.  Levy,  op.  cit.j  aux  mots  H^D  et  D"1D. 
Ainsi  les  deux  célèbres  Moabites ,  ie  prophète  Balaam  et  le  roi  Ba 
laq,  étaient  tous  deux  une  mine  fille  (fils)  d'une  demi-mine,  parce 
qu'ils  se  disaient  plus  grands  que;  leurs  pères  respectifs.  Comparez 
encore,  dans  le  même  ordre  d'idées,  les  locutions  proverbiales  : 
%y"îDn  "ÎD  N^n,  vinaiçjre,  fds  de  vin:  nN*  p  nN,  lion,  fds  de 
lion,  et  ^yiD  p  ''")X  (ion ,  fUs  de  chacal. 
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de  l'auteur  biblique  empruntant  cet  aphorisme  h  la 
sagesse  des  nations ,  il  n  y  ait  eu  quelque  allusion  de 
ce  genre.  C'est  ce  qui  parait  se  dégager  du  discours 
assez  long  dont  Daniel  fait  précéder  son  interpréta- 
tion. Ce  discours  se  divise  çn  deux  parties  :  la  pre- 
mière rappelle  les  fautes,  suivies  du  repentir,  de 
Nabuchodonosor,  père  de  Balthasar;  la  seconde,  qui 
résume  celles  de  Balthasar,  débute  par  cette  apos- 
trophe :  ((Et  toi  aussi,  Balthasar,  son  fils,  tu  n'as  pas 
humilié  ton  cœur,  etc.  ))^,  apostrophe  qui  souligne 
bien  le  désir  qu'a  l'auteur  d'établir  un  parallèle  entre 
le  père  et  le  fils. 

IX 

L'on  trouvera  peut-être  assez  singulier  que  cette 
phrase  écrite  par  une  main  céleste  sur  le  mur  de  la 
salle  du  festin  de  Balthasar,  que  cet  arrêt  du  destin 
réglant  le  sort  du  dernier  roi  de  Chaldée,  se  réduise 
en  fin  de  compte  à  un  simple  dicton ,  et  à  un  dicton 
d'une  tournure  aussi  banale,  aussi  prosaïque,  qui 
pourrait  avoir  été  tout  aussi  bien  griffonné  sur  un 
mur  quelconque  par  la  main  du  premier  mécontent 
venu  et  appartenir  à  cette  littérature  pariétale ,  fort 
peu  relevée,  qui  est  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
peuples  ^. 

*  Verset  22. 

^  Les  exégètes  qui  ont  cru  reconnaître  dans  le  festin  de  Balthasai* 
certaines  aiiusioiu  personnelles  aux  faits  et  gestes  d'Antiochus  IV 
Ëpiphane,  par  exemple  aux  festins  somptueux  et  dissolus  donnés 
par  Antiochus  à  Dapbné  (Hitzig,  Dos  Bach  Daniel,  p.  78),  admet- 
traient sans  peine ,  je  crois ,  l'adaptation  de  quelque  brocard  popu- 
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A  cette  objection  il  serait  facile  de  répondre  en 
invoquant  l'analogie  de  certains  oracles  de  lanti- 
quité  païenne  qui  se  distinguent  par  leur  bizarrerie 
ou  leur  platitude  voulue. 

Et  d'ailleurs ,  dans  le  cas  de  Daniel ,  n'est-ce  pas 
justement  ce  contraste,  celte  disproportion  entre  la 
petitesse  du  moyen  et  la  grandeur  du  but,  qui  était 
le  plus  propre  à  frapper  vivement  les  imaginations? 
Quel  est,  en  eflfet,  au  fond,  l'esprit  de  ce  récit  où 
l'auteur  se  propose  de  montrer  la  chute  de  l'empire 
de  Chaldée?  Balthasar  jette  un  défi  au  Dieu  d'Israël 
qui  répond  par  un  prodige  menaçant.  Une  main  en- 
voyée d'en  haut  écrit  sur  le  mur  une  phrase  que  tous 
les  mages  les  plus  habiles  de  la  Chaldée  ne  peuvent, 
avecftoute  leur  science,  ni  lire,  ni  expliquer.  Cette 
phrase  est  donc  quelque  chose  de  bien  impénétrable, 
de  bien  abstrait?  Pas  le  moins  du  monde!  C'est  tout 

laire  courant  sur  le  compte  de  cet  ennemi  acharné  des  Juifs,  qui 
avait  pillé  le  trésor  du  temple  et  qui,  lui  aussi,  réfugié  à  Babylone 
après  réchec  essuyé  à  Elymaïs,  avait  été  châtié  par  la  main  des 
Perses,  considérés  comme  instruments  de  la  vengeance  divine 
1  FI.  Josèphe,  Antiq.  jud.,  XII,  9,1;  Macch.,  i,  o,  3i  ;  6).  Com- 
parez îCjD,  Mary»,  et  le  sobriquet  ÈTttfÂavris ,  fou ,  furierix ,  dans 
lequel  on  avait  change  le  surnom  officiel  d'Antiochus,  È7ri(pairti«, 
t illustre.  Dans  ce  cas,  la  phrase  prise  comme  texte  du  récit  de 
Daniel  ne  serait  plus,  à  proprement  dire,  une  sentence  proverbiale, 
mais  une  sorte  d*épigramme  à  deux  pointes  empruntée  à  l'actualité 
du  moment  :  «la  mine  (Antiochus)  a  compté  (et)  les  pherâs  (Perses) 
ont  pesé  (c'est-à-dire  «payé»)».  L'on  sait  que  l'expédition  à  la  suite 
de  laquelle  Antiochus  devait  succomber  avait  pour  objet  le  recouvre- 
ment des  impôts  arriérés  dus  par  les  Perses.  Ne  pas  perdre  de  vue 

qu»*  le  syria((ue  emploie  précisément  \c  mot  ILqa  pour  désigner 
l'impôt  dont  parle  le  passage  du  li\re  des  Macchabées  (i,  3,  1*9 K 
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bonnement,  comme  Tétablit  victorieusement  le  pro- 
phète Israélite ,  un  adage  des  plus  vulgaires,  un  pro- 
verbe connu  de  tous .  .  .  Quoi  de  mieux  fait  pour 
prouver  le  néant  de  cette  prétendue  science  des 
mages,  pour  donner  fa  mesure  de  cette  sagesse  tant 
vantée  qui  est  tenue  en  échec  par  une  aussi  mince 
difficulté?  L'auteur  a  une  tendance  visible  à  vouloir 
trouver  en  défaut  la  science  chaldéenne.  A  deux  re- 
prises déjà,  dans  les  chapitres  précédents \  il  a  fait 
éclater  l'impuissance  et  l'ignorance  des  mages  aux 
prises  avec  l'interprétation  de  deux  songes  de  Nabu- 
chodonosor  dont  Daniel  seul  réussit  à  donner  la 
clef.  Celte  fois  la  démonstration  est  décisive;  les 
mages  n'ont  pas  su  reconnaître  dans  l'inscription 
mystérieuse  un  dicton  qui  est  sur  toutes  les  lèvres. 
Premier  résultat.  / 

Oui,  mais  de  ce  dire  profane  qui,  une  fois  dé- 
chiffré, devrait,  semble-t-il,  pouvoir  être  compris 
de  tout  le  monde,  Daniel  va  maintenant  tirer  un 
sens  caché ,  divin ,  et  obtenir  un  effet  d'autant  plus 
considérable  qu'il  est  inattendu.  Vox  popali,  vox  dei. 
Il  reprend  un  par  un  les  mots  qui  le  composent  et, 
usant  d'un  des  procédés  favoris  des  prophètes  hé- 
breux, de  ces  mots  à  double  entente,  il  fait  jaillir  par 
voie  de  paronomasie  des  significations  appropriées 
aux  événements  qu'il  a  en  vue. 

Le  mot  qui  s'y  prêtait  le  mieux  était  assurément 
le  dernier,  celui  de  pharsîn  ou  pharsain,  qui  avait 

*  (iliaj).  Il  et  IV. 
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Vadmirabie  avantage  de  prêter  à  la  plus  séduisante 
équivoque  sur  le  nom  des  Perses,  Il  n  est  pas  témé- 
raire de  supposer  que  c'est  ce  mot  de  la  fin  qui  a 
déterminé,  entre  tant  d'autres,  le  choix  de  ce  dic- 
ton comme  thème  fondamental  de  la  prophétie 
relative  à  Tavénement  des  Perses  et  à  la  ruine  de 
l'empire  de  Babyione.  Tout  le  chapitre  v  de  Daniel 
peut  être  considéré  comme  la  mise  en  scène  bril- 
lante de  ce  thème  auquel  il  sert  de  cadre  et  qui  de- 
meure, en  dernière  analyse,  le  principal  élément 
générateur  de  tout  le  morceau. 


Je  dis  l'élément  principal,  parce  que  ce  n'est  pas 
le  seul. 

Pour  ce  qui  est  des  détails  même  de  la  scène, 
des  acteurs  qui  y  figurent,  des  attitudes  qu'ils  pren- 
nent, des  rôles  qu'ils  jouent,  des  accessoires  qui 
en  constituent  pour  ainsi  dire  le  décor,  c'est,  je 
crois,  à  la  méthode  iconologique  qu'il  convient  d'en 
demander  l'explication. 

L'on  sait  ce  que  j'ai  proposé  d'entendre  par  ico- 
nologie  :  la  génération  des  idées  par  les  images  figu- 
rées, par  des  représentations  plastiques  plus  ou  moins 
arhitrairement  interprétées. 

Si  l'on  veut  bien  comprendre  le  chapitre  v  du 
livre  de  Daniel ,  il  faut  le  relire  attentivement  à  la 
lumière  de  certaines  représentations  d'origine  égyp- 
tienne et  chaldéenne,  qui  ont,  à  mon  avis,  exercé 
VIII.  5 


laïklMkhU.    MTtUkAt.C. 
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sur  rimagination  de  l'auteur  une  influence  prépon- 
dérante. 

Poiu*  TEgypte,  c'est  la  représentation ,  si  populaire 
sur  les  bas-reliefs  et  dans  les  illustrations  du  Livre 
des  Morts,  du  jugenaent  des  âmes  pesées  dans  la  ba- 
lance, ou  psychostasie ,  à  laquelle,  par  une  associa- 
tion d'idées  bien  natiu'elle,  étant  donné  le  genre  de 
ce  proverbe  qui  roule  sur  les  poids,  l'auteur  devait 
se  trouver  conduit;  il  y  fait  lui-même  une  allusion 
des  plus  directes  :  «  Tu  as  été  pesé  dans  la  balance , 
dit-il ,  et  tu  as  été  trouvé  manquant  de  poids  ». 

Pour  la  Chaldée,  cest  la  représentation  qui  re- 
vient très  fréquemment  sur  les  cylindres  et  que  Ton 
désigne,  faute  de  mieux,  sous  le  nom  conventionnel 
et,  je  crois,  peu  exact  de  «scène  d'initiation». 

Si  nous  combinons  ensemble  ces  deux  données 
plastiques,  nous  obtenons  le  modèle  même  de  la 
peinture  du  festin  de  Balthasar  avec  tous  ses  dé- 
tails et  tous  ses  incidents  :  le  roi  assis  sur  un  trône 
dans  la  grande  salle  du  festin  et  buvant  dans  les 
vases  sacrés;  les  convives;  l'inscription  tracée  sur  la 
paroi;  le  candélabre  éclairant  la  scène;  les  mages 
interdits  devant  Tinscriplion  ;  la  reine  se  présentant 
au  roi;  Daniel  introduit  en  sa  présence  expliquant 
l'inscription,  et  revêtu  des  insignes  promis  comme 
récompense. 

Le  meilleur  commentaire  qu'on  pourrait  donner 
du  chapitre  v  de  Daniel,  ce  serait,  d'une  part,  telle 
vignette  du  Livre  des  Morts,  représentant  Osifis,  le 
roi  de  TAmenti ,  trônant  dans  la  grande  salle  du  ju- 
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gement;  les  quarante-deux  juges  assesseurs  et  autres 
pei*soiinages  infernaux;  la  déesse  Ma  (déesse  de  la 
justice)  introduisant  le  défunt;  Thot,  le  «seigneur 
des  divines  paroles ,  l'écrivain  de  la  justice  divine  » , 
tantôt  inscrivant,  tantôt  prononçant  la  sentence; 
Horus  et  Anubis  examinant  la  pesée;  et,  d'autre 
part,  tel  cylindre^  nous  montrant  un  dieu  assis  sur 
un  trône,  tenant  en  main  un  vase  à  libations;  un 
grand  candélabre;  une  inscription^  gravée  dans  le 
champ  de  la  scène;  deux  personnages^  dont  l'un 
présente  l'autre  au  dieu  ;  d'autres  personnages  dans 
diverses  attitudes  prêtant  à  l'équivoque ,  etc. 

Et  ce  n'est  pas  seulement,  du  reste,  l'épisode  du 
festin  de  Balthasar,  ce  sont  aussi  les  épisodes  les  plus 
saillants  du  livre  de  Daniel  dont  l'iconologie  nous 
explique  la  conception  :  les  deux  songes  de  Nabucho- 
donosor,  les  trois  jeunes  Hébreux  dans  la  fournaise, 
Daniel  dans  la  fosse  aux  lions ,  sans  parler  des  bêtes 
symboliques  qui  peuplent  les  visions  du  prophète  et 
lui  fournissent  la  matière  de  ses  interprétations  apo- 
calyptiques. 


'  Sans  prétendre  que  la  scène  assyrienne  dite  d'«  initiation  »  soit 
réellement  congénère  de  la  scène  égyptienne  de  la  psychostasie ,  ce  qui 
ne  serait  pas  cependant  impossible ,  je  ne  puis  m'empécher  de  faire  re- 
marquer qu'on  y  retrouve  deux  détails  caractéristiques  qui  rappellent 
la  scène  égyptienne  :  le  singe  (le  cynocéphale  symbolisant  Téquilibre 
de  la  balance),  et  l'objet  où  M.  Lenormant  a  vu  une  balance  (du  type 
peson),  et  M.  Menant  un  instrument  de  numération,  le  hàton  de 
la  mesarc  symbolisant  la.  justice  (cf.  la  déesse  Ma  et  sa  plume). 

*  La  légende  cunéiforme  du  cylindre  servant  de  cachet. 

^   L'un  d'eux  est  parfois  certainement  une  femme. 

5. 
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ÉTUDE 

SDR 

LES  INSCRIPTIONS  DE  PIYADASI, 

PAR  M.  SENART. 

(suite.) 


2''  LES  CARACTÈRES  GÉNÉRAUX  DE  LA  LANGUE; 
SA  PLACE  HISTORIQUE. 


Nous  venons  de  passer  en  revue  la  plupart  des 
phénomènes  grammaticaux*  que  présentent,  dans 
leurs  différentes  versions,  les  inscriptions  de  Piyadasi. 
Ce  n'est  point  assez.  C'est  pour  les  lumières  qui  s'en 
dégagent  sur  des  faits  plus  généraux  que  ces  faits 
particuliers  méritent  surtout  de  nous  retenir.  Il  est 
temps  d'envisager  ces  questions  plus  larges.  Deux 
points  de  vue  se  présentent  d'abord  à  l'esprit,  sui- 
vant que  l'on  considère  ou ,  directement ,  la  condition 
de  la  langue  dont  les  inscriptions  nous  fournissent 
des  spécimens,  ou,  indirectement,  l'ensemble  de  la 
situation  linguistique  dans  la  période  à  laquelle  re- 
montent nos  textes.  Le  premier  problème  offre  à  son 
tour  un  double  aspect.  En  somme,  nous  avons  à 
examiner  :  i°  si  les  monuments  décèlent  des  diffé- 
rences dialectales ,  quelles  elles  sont  et  comment  il 
les  faut  entendre;   2°  si,   à  côté   des  particularités 
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dialectales  proprement  dite»,  il  n*en  existe  pas  d'autre 
nature,  fondées  sur  des  clifférences  du  système  ortho- 
graphique; 3"*  s  il  nous  est  possible  d'emprunter  aux 
faits  philologiques  ou  paléographiques  fournis  par 
nos  textes  des  conclusions  sur  Tétat  contemporain 
de  la  langue  religieuse  ou*savante,  védique  ou  sans- 
Icrite.  Cette  disposition  serait  la  plus  logique;  je  me 
propose  néanmoins  de  toucher  d'abord  le  second 
point;  l'exposition  sera,  je  pense,  en  suivant  cet 
ordre ,  plus  claire  et  plus  rapide. 

Un  fait  est  hors  de  doute  :  nos  inscriptions  ne 
s'attachent  pas  invariablement  à  représenter  dans 
leur  intégrité  les  sons  du  langage  parlé. 

Les  preuves  abondent.  La  plus  générale,  c'est 
que,  nulle  part,  elles  n'observent  le  redoublement 
des  consonnes  homogènes. 

On  ne  saurait  douter,  je  pense,  que  le  redouble^ 
ment  de  consonnes  résultant  d'une  assimilation,  tth 
dans  atthi  pour  asti,  vva  dans  savva  pour  sarva,  etc. , 
n'ait  été  réellement  sensible  dans  la  prononciation.  Il 
devait  l'être  pour  le  moins  autant  à  cette  époque  que 
dans  la  période  plus  récente  où  on  l'a  figuré.  Aussi 
bien,  lorsqu'il  s'agit  d'une  nasale,  le  redoublement  se 
marque  au  moyen  de  YanasvârUy  comme  dans  dham- 
ma;  dans  plusieurs  mots,  rallongement  sporadique 
de  la  voyelle  précédente  n'est  qu'une  manière  équiva- 
lente, largement  usitée  aujourd'hui  encore,  d'expri- 
mer un  redoublement  réel,  comme  dans  dhdma 
pour  dharma,  kâsati pour  *lîarshyati,vdsa  pour  vars lia. 
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Le  même  procédé  se  perpétue  dans  des  textes  de 
date  plus  récente,  comme  à  Kanheri  (n**  i5^)  où, 
dans  une  seule  épigraphe,  je  relève  dhâma,  pâvata, 
sâva,  âdha. 

Ce  n  est  pas  tout.  Les  inscriptions  en  caractères 
indo-bactriens ,  ni  du  teiAps  d'Açoka  ni  après  lui, 
ne  distinguent  graphiquement  les  voyelles  longues 
des  brèves.  On  peut  expliquer  cette  omission  par  le 
manque  de  signes  appropriés  ;  mais  ces  signes  étaient 
bien  faciles  à  créer  dans  un  alphabet  qui  s  est  formé 
par  tant  d additions  réfléchies;  si  on  ne  l'a  pas  fait, 
c'est  certainement  qu'on  attachait  une  médiocre  im- 
portance à  rendre  exactement  les  nuances  de  la  pro- 
nonciation. Les  signes  nécessaires  existaient  dans  l'al- 
phabet du  midi;  or,  ni  à  Khâlsi,  ni,  je  pense,  à 
Bairàt,  ni  l\  Rûpnâth,  ils  ne  sont  employés  pour  Ti  ni 
pour  l'u.  On  peut  arguer  pour  Khâlsi  de  l'influence 
du  N.  O.  qui  s'y  manifeste  dans  plusieurs  phénomènes. 
H  n'en  restera  pas  moins  que  ce  parti  pris  révèle 
non  pas  l'imitation  exacte  delà  prononciation, mais 
un  système  orthographique  qui ,  dans  l'occasion ,  sait 
s'en  aflranchir.  Les  versions  mêmes  qui  pratiquent 
la  distinction  des  longues  témoignent  dans  le  détail 
de  tant  d'incertitudes  qu'on  pourrait  presque ,  en  cer- 
tains cas,  hésiter  sur  l'explication  véritable  du  fait. 
Quoiqu'il  en  soit,  de  deux  choses  lune  :  ou  la 
distinction  survivait  dans  la  langue  populaire  et  les 

^  A  moins  crindication  contraire,  je  cite  les  inscriptions  des 
grottes  par  les  numéros  de  YArchœological  Sivuey  oj  Western 
India,  vol.  IV  et  V. 
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tncles  la  notaiait  fort  mal,  où  eUe  s  était  oblitérée 
dtms  la  parole  et  ils  cherchaient  i  la  restaurer  dans 
récriture;  les  deux  hypothèses  indiqueraient  un 
fiùble  souci  de  la  figuration  minutieuse  des  sons  ;  la 
seconde,  une  tendance  caractéristique  vers  une 
orthograf^e  savante. 

D'autres  inconséquences  conduisent  à  une  con- 
dusion  analogue. 

Lia  diphtongue  ai  a  disparu  de  tous  les  dialectes 
prftkrits  dont  nous  avons  connaissance;  elle  nest 
pas  moins  étrangère  aux  inscriptions  de  Piyadasi. 
Gep^idant  Girnar  nous  en  fournit  un  exemple  : 
ihera^  skrt.  sihavira,  y  est  écrit  ihaira,  et,  dans  un 
passage,  trayodaia  y  reçoit  Torthographe  traidaça. 
Groira-t-on  que  la  diphtongue ,  perdue  d  ailleurs ,  ait 
survécu  dans  ces  seuls  casP  Ne  faut-il  pas  évidem-^ 
ment  reconnaître  là  une  orthographe  à  demi  savante 
inspirée  par  le  souvenir  de  lorigine  étymologique? 

G*est  une  règle  universelle  en  prâkrit,  dans  la 
langue  des  inscriptions  comme  dans  les  langues 
littéraires,  que  devant  l'anus vâra  une  voyelle  longue 
devient  brève.  Dans  quatre  ou  cinq  cas  la  longue 
sanskrite  est  ici  maintenue  :  yâtâm  (viii,  i),  sasrasa- 
iâm[x,  2),  anavidhiyatâfh  (ibid.),  samacerâm  (xiii,  7) 
à  Gimar;  diseyâm,  à  Bbabra.  Il  est  clair  que  nous 
avons  affaire  purement  et  simplement  à  une  ortho- 
graphe influencée  par  la  langue  savante. 

Ces  derniers  cas  sont  accidentels;  il  nous  aident 
à  mieux  juger  de  ceux  où  les  inégalités  orthogra- 
phiques se  balancent.  Dans  un  certain  nombre  de 
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groupes  composés  d*une  muette  et  d'un  r,  au  lieu  de 
la  chute  de  IV  compensée  par  le  redoublement  de  la 
muette,  nous  trouvons  à  Girnar  l'écriture  étymolo- 
gique :  pra ,  tra ,  sra ,  rva ,  au  lieu  de  pa  [ppa) ,  ta  (  tla) , 
sa  [ssa),  va  [wa).  Rien  de  moins  fixe  que  cette  ortho- 
graphe; on  peut  s'en  convaincre  en  se  référant  au 
texte  de  l'un  quelconque  des  édits;  il  serait  sans 
intérêt  de  citer  ici  un  à  un  tous  les  cas;  je  rappel- 
lerai à  titre  d'exemple  que,  pour  pra,  nous  avons  en- 
viron 45  fois  l'écriture  pra  contre  2  5  fois  l'écriture 
pa;  pour  tra,  3o  fois  ta,  contre  20  fois  tra;  pour 
rva,  à  peu  près  également  rva  et  va;  pour  bra,  une 
fois  im,  contre  6  ou  7  fois  ba;  i  fois  sra  (pour  rsa, 
rça),  contre  1  fois  5a.  Est-il  possible  d'admettre  qu'une 
pareille  indifiFérence  représente  l'état  vrai,  spontané, 
de  l'idiome  populaire,  que  des  prononciations  cor- 
respondant à  des  stages  si  différents  de  l'usure  pho- 
nétique ,  et  cela  côte  à  côte ,  dans  les  mêmes  mots , 
appartiennent  réellement  à  la  même  période  du 
développement  normal  de  la  langue?  Si  l'on  pouvait 
garder  quelque  doute,  il  suffirait  d'interroger  la 
suite  de  l'histoire  linguistique.  Quand,  en  hindi,  . 
nous  lisons  priya,  à  côté  de  piya,  patra,  à  côté  de 
pûta,  brâhmana^.k  côté  de  bâmJuina,  nous  n'hésitons 
pas  :  nous  savons  que  la  première  de  chacune  de  ces 
doubles  formes  est  une  orthographe  savante,  que 
ce  sont  autant  de  tatsamas,  c'est-à-dire  de  mots  em- 
pruntés au  sanskrit  et  remis  dans  le  courant  de  la 
langue.  Quand,  dans  une  inscription  de  la  2  4*  année 
de  Vâsithiputa  Pulumâyi  (Kârli  n°  22,  A.  S.),  nous 
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relevons  côte  à  côte  les  orthographes  paUasya,  50VGh 
ià^uya,  vathamsya,  et  badharakhitasa ,  upâsakasa, 
prcqâ  et  parigahe,  nous  nous  tenons  assurés  que  ces 
géniti&  en  asya,  que  cette  orthographe  prajâ,  ne  sau- 
Faiènt ,  à  pareille  époque ,  représenter  la  vraie  pro-  " 
nondation  populaire;  ce  sont  là  aussi  des  tatsa- 
mas.  Comment  ne  pas  déduire  la  même  conclusion 
de  faits  qui,  pour  être  plus  anciens,  nen  sont  pas 
moins  r^oureusement  analogues? 

n,  est  certain  que  ces  formes  sanskritisantes  ne 
donnent  pas  le  niveau  vrai  de  la  dégénérescence 
phonétique.  Un  point  peut  sembler  douteux.  Les 
(atsamas  des  langues  modernes  rentrent  effective- 
ment, et  avec  la  prononciation  ancienne  ou  à  peu 
près ,  dans  la  circulation  ;  ce  sont  des  mots  d  origine 
particulière,  mais  des  mots  réels  de  la  langue  cou- 
rante. Les  tatsamas  du  sanskrit  mixte  sont,  eux,  pu- 
rement orthographiques  ;  car  ils  relèvent  d'une  langue 
toute  littéraire*^.  Et  en  effet,  tandis  que,  dans  les 
langues  modernes,  les  emprunts  faits  à  la  langue 
ancienne  ne  portent  que  sur  les  thèmes  et  sont  par 
conséquent  sans  action  sur  la  grammaire,  dans  le 
sanskrit  des  gâthâs ,  les  imitations  s  étendent  même 
aux  flexions,  c est-à-dire  à  des  éléments  qui,  dans 
une  langue  vraiment  vivante ,  échappent  à  l'arbi- 
traire des  savants.  A  laquelle  de  ces  deux  catégories 
se  rattachent  les  tatsamas  de  la  langue  de  Piyadasi? 

H  les  faut ,  à  mon  avis ,  considérer  sous  le  même 

*  Je  m'expliquerai  dans  le  chapitre  suivant  sur  le  diadecte  des 
gâthâs  ou  sanskrit  mixte. 
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jour  que  ceux  du  dialecte  des  gâthâs ,  et  y  reconnaître 
des  iatsamas  «  orthographiques  ».  Les  indices  recueil- 
lis précédemment  montrent  que  Ton  se  souciait  mé- 
diocrement de  figurer  la  prononciation  avec  rigueur, 
que  volontiers  Ton  se  rapprochait  de  la  forme  éty- 
mologique dans  des  cas  où  la  prononciation  vul- 
gaire devait  s  en  éloigner.  C*est  déjà  une  raison  bien 
forte.  D'autre  part,  on  le  verra,  le  développement 
de  la  langue  classique  est,  à  cette  époque,  encore 
trop  rudimentaire  pour  qu'il  soit  aisé  de  supposer 
quelle  ait  pu,  dès  lors,  par  l'intermédiaire  des  sa- 
vants, déborder  dans  l'usage  général.  La  proportion 
de  ces  iatsamas  est  d'ailleurs  très  inégale,  suivant  les 
versions  de  nos  textes;  s'il  s'agissait  de  formes  ren- 
trées dans  le  courant  populaire ,  cette  inégalité  serait 
surprenante;  elle  s'explique  mieux  par  la  prédomi- 
nance locale  d'un  système  ou  plutôt  de  tendances 
orthographiques  particulières. 

Les  observations  qui  me  restent  à  exposer  sont  de 
nature  à  porter  ces  conclusions  à  l'évidence. 

L'orthographe  de  Kapur  di Giri  distingue,  comme 
le  sanskrit,  trois  sifflantes,  s,  ç,  sh,  Esl-ce  que  réel- 
lement le  dialecte  de  cette  région  avait  conservé  une 
distinction  qui,  à  en  juger  par  les  versions  paral- 
lèles, s'était  perdue  partout  ailleurs?  H  suffit,  pour 
se  convaincre  qu'il  n'en  est  rien,  de  constater  les 
irrégularités  accumulées  dans  la  répartition  de  ces 
sifflantes. 

Au  lieu  de  sh  nous  lisons  f ,  dans  les  futurs  likha- 
peçami{xi\,  i3),  anavatiçamti  (v,  i  i),  arabhiçafhti [i , 
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3i),mfapiçamti{m^j),  vadhiçamti  (îy,  g)yhapiçati{y^ 
11),  ism&  jMçamdehi  (xni,  6),  daus  manaça.  Nous 
aTOos  J  pour  sh  dans yesu  {xm ,  k) ,  parisa  [m ,  7;  vi, 
1  &)  kasamti  (V,  1 1)  à  côté  de  kashamti,  pour  ç  dans 
aim50caiia(xHi,  2)jSesta  (i,  a);  «hpour  5  dansjMim- 
casha  (m,  6),  vyanaski  (vi,  i4);  f  pour  5  dans  ana" 
çaçanam  (iv,  10),  anaçaçùamti  (ibid.).  Je  n  imagine 
pas  que  personne  fasse  remonter  ces  confusions  à  la 
pratique  rédle  du  dialecte  local  ;  elles  ne  se  com- 
prennent que  par  une  raison ,  la  seule  qui  explique 
des  fautes  analogues,  soit  dans  les  manuscrits,  soit 
dans  des  inscriptions  sanskrites  plus  modernes  :  Ter- 
reur du  graveur  ou  du  scribe  vient  dans  les  deux  cas 
de  ce  qu'il  est  en  présence  dune  orthographe  savante 
dans  fapplication  de  laquelle  il  ne  peut  ctre  guidé 
par  le  sentiment  de  sa  langue  usuelle,  parce  que  les^ 
distinctions  dont  il  s*agit  lui  sont  étrangères.  Le  lo- 
catif pamcoji^a,  imitation  maladroite  des  locatifs  en 
esha,  est ,  pour  la  nature  de  cet  emploi  des  sifflantes  k 
Kapur  di  Giri,  fort  caractéristique. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  le  procédé  n  est 
pas  isolé  ;  il  est  garanti  par  des  exemples  parallèles  qui 
ne  laissent  aucun  doute  sur  sa  signification.  La  distinc- 
tion des  sifflantes  n'existait  pas,  à  coup  sûr,  dans  le 
dialecte  de  la  côte  occidentale;  cela  n'empêche  que 
nous  ne  trouvions  les  trois  sifflantes  à  Nâsik  (n***  i 
et  2,  A.  S.  IV,  11  A),  dans  des  dédicaces  con- 
çues d'ailleurs  en  pur  prâkrit,  non  pas  même  en 
sanskrit  mixte;  comme  à  Kapur  di  Giri,  une  faute, 
sakaça  pour  cakasa,  est  là  pour  nous  avertir  du  ca- 
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ractère  véritable  de  cet  emploi.  Il  n'en  est  pas  autre- 
ment dans  le  n°  27  de  Kanheri  [A,  S,  v,  85),  où 
l'ambition  des  orthographes  savantes  conduit  à  des 
formes  fttn/idnam,  sârvvaçatvânam. 

Dans  les  cas  que  nous  venons  de  passer  en  revue , 
il  peut  être  permis  d'hésiter  sur  l'origine  de  l'ortho- 
graphe, mais  non  sur  les  sons  qu'elle  représente 
ou  prétend  représenter.  Le  problème  est  plus  délicat 
pour  certains  exposants  orthographiques  qui  n'ex- 
priment rigoureusement  ni  la  forme  savante  ni  la 
forme  populaire  consacrée,  qui  peuvent,  à  certains 
égards,  sembler  intermédiaires  entra  ces  deux  pôles 
du  mouvement  linguistique. 

M.  Pischel  ^  a  fait  remarquer  avec  raison  qu'à 
Kapur  di  Giri  les  mots  que  j'ai ,  d'après  les  précé- 
dents, transcrits  dharma,  darçi,  darçana,  karmaye, 
varsha,  purva^  etc.,  sont,  strictement,  écrits  dhramay 
draçana,  etc.,  l'r  étant  uni  à  la  consonne  dfe,  d,  etc. 
Il  ajoute  que  là,  comme  dans  les  légendes  des  mon- 
naies qui  observent  le  même  procédé,  cette  écriture 
reflète  certainement  une  particularité  dialectale, 
que  les  gens  pour  qui  les  tablettes  de  Kapur  di  Giri 
ont  été  gravées  prononçaient  dhrama,  pruva,  etc. 
C'est  ici  que  je  ne  saurais  partager  son  sentiment. 

H  s'appuie  en  particulier  sur  certaines  lectures, 
comme  mruga  =  mriga  dans  le  premier  édit  de  Ka- 
pur di  Giri ,  graha  et  dridhu  =  griha ,  dridha  dans  le 
xnf ,  paripracha  =  paripriccha  dans  le  VIII^  vrachâ  = 

'   Gôtting.  Gel.  Anzeigen,  1881,  p.  i3i6. 
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ifUsshâ  dati5  le  if  édit  de  Gimar.  Il  compare  les 
forme»  ra^  ri,  ta  que  prend  h  voyelle  ji  dans  plu- 
'  sieurs  disdectes  modernes.  Celte   comparaison  se 
\'       tourne,  si  je  ne  me  trompe,  directement  contre  sa 
conclusion.  Des  formes  comme  graha,yriha,  mraga, 
mramga,  mriga,  à  côté  desquelles  on  en  trouverait 
dPautres  comme  mirga,  etc.,  ne  sont  en  aucune 
&çon  les  dérivés  directs  du  sanskrit  mfiga,  ce  sont 
des  iaisamas;  ce  sont  autant  d'équivalents  purs  et 
simples  de  la  forme  mriga,  gphay  usitée  elle  aussi 
dans  les  langues  modernes  ;  ils  n  en  sont  qu'une  ortho- 
graphe approximative,  réduite  aux  seuls  éléments 
réellement  existants  dans  la  langue  populaire,  au  lieu 
d'emprunter  à  Tidiome  savant  un  signe  spécial  cor« 
respondant  à  une  prononciation  spéciale  qui  a  cessé 
d*ètre  vivante  depuis  plus  de  deux  mille  ans.  Des 
deux  côtés,  la  situation  n*est  pas  seulement  analogue, 
eUe  est  identique;  je  .propose  pour  les  deux  cas  une 
seule  et  même  explication,  celle  qui  est  incontes- 
table pour  le  plus  récent  :  dans  mrugay  graha,  dri- 
dha,  vracha  des  inscriptions,  je  ne  puis  voir,  comme 
dans  mriga,  graha,  dradha,  vraksha  ou  vrdcha  des 
langues  actuelles,  que  des  tatsamaSy  des  emprunts 
faits  à  la  langue  savante,  et  représentés  par  une 
orthographe  que  l'absence ,  volontaire  ou  forcée ,  peu 
importe  en  ce  moment,  du  signe  de  la  voyelle  ri 
condamne  à  des  tâtonnements,   à  des  approxima- 
tions. Ces  exemples  sont  donc  loin  d'être  décisifs 
contre    ma   manière    d'envisager  les    groupes  dfcr, 
fr,  etc. ,  dans  les  mots  que  j'ai  cités  :  ils  offrent  au 
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contraire  des  précédents  certains  d  un  retour  vers  la 
langue  savante,  s  opérant  même  au  prix  d'expédients 
orthographiques  imparfaits.  C'est  exactement  sous 
ie  même  jour  qu'il  faut  considérer  les  orthographes 
qui  nous  occupent. 

Et  d'abord ,  l'état  des  choses  à  Kapur  di  Giri ,  en 
ce  qui  concerne  les  complexes  de  consonnes  où 
figure  un  r,  est  très  semblable  à  celui  que  nous 
avons  constaté  à  Gimar.  Nous  y  trouvons  pati  à  côté 
de  pratiy  sava,  savatam,  savesJiu,  savatra,  à  côté  de 
sarve,  sarvam,  sarvatra,  etc.  Nos  reproductions  de 
Kapur  di  Giri  sont  encore  trop  imparfaites  pour 
qu'il  soit  permis  de  risquer  une  statistique  précise; 
dans  sa  généralité,  le  fait  paraît  indiscutable.  Il  est 
naturel  d'en  déduire  les  mêmes  conclusions  que  nous 
avons  fait  pour  Girnar.  Il  ne  faut  donc  pas  prendre 
avec  une  rigueur  extrême  les  procédés  orthogra- 
phiques de  cette  langue.  Si  l'r,  ^ans  les  mots  qui  nous 
occupent,  est  repris  à  la  langue  savante  par  un  arti- 
fice arbitraire  de  récriture,  comment  s'étonner  qu'on 
se  soit  accordé  quelque  liberté  dans  la  manière,  de  le 
noter,  puisque  aussi  bien  on  prenait  souvent  la  li- 
berté de  l'omettre  entièrement?  En  hindi,  les  ortho- 
graphes comme  dharamaf  karama,  gandhrava  ne  cor- 
respondent en  aucune  façon  à  des  phénomènes 
phonétiques  particuliers;  ce  ne  sont  ni  plus  ni  moins 
que  des  manières  équivalentes  d'écrire  les  tatsamas 
dhannaf  karma,  gandharva, 

M.  Beames  [Compar.  Gramm,,  I,  32  i)  a  relevé 
dans  l'ancien   hindi    de    Chand   des   orthographes 
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OQimD6  frabha  {'^sarva)^  dhramma  (=  iharma)\,  so- 
(«S4  suvarna)^  brana  (»  varna)^  hrannanâ 
^  varçanâ). ,  probata  (»»  parvata),  hramma  (»•  karma) , 
knma  (»=  karna),  etc.  Je  ne  pense  pas  que  Ton  in- 
voque ces  exemples  contre  ia  manière  de  voir  que 
j  «pose  ici.  R  est  trop  clair  que  toutes  ces  ortho- 
graphes sont ,  à  l'époque  de  Ghand ,  des  emprunts  faits 
au  vocabulaire  de  la  langue  savante;  le  redouble* 
ment  de  la  consonne,  dans  çrabba,  kramma^  etc., 
montre  assez  que  la  vraie  prononciation  populaire 
était  fabla^  kamma,  etc.  Divers  motifs,  métriques 
ou  autres,  ont  pu  provoquer  ces  orthographes,  eUes 
ne  prouvent  rien  pour  la  prononciation  réelle.  Loin 
d'être  contraire  à  mon  sentiment,  elles  oflSrent,  à 
quelque  quinze  cents  ans  de  distance ,  un  phénomène 
rigoureusement  semblable  à  celui  que  j  entends 
mettre  en  lumière  à  Kapiir  di  Giri  ;  celte  ressemblance 
dans  les  procédés  s  explique  par  la  ressemblance  dans 
les  conditions  qui  les  appellent;  nous  sommes  dans 
les  deux  cas  en  présence  dune  langue  qui,  n ayant 
pas  encore  une  orthographe  réglée,  cherche  volon- 
tiers dans  ses  tâtonnements  et  ses  incertitudes  à  se 
rapprocher,  fût-ce  par  de  simples  à  peu  près,  des 
pratiques  d une  langue  jouissant  dune  consécration 
supérieure. 

A  considérer  les  faits  en  eux-mêmes,  cette  alté- 
ration de  dharma  en  àhrama,  de  fûrva  en  pruva,  de 
karma  en  krama  serait-elle  bien  vraiseïnhiable?  Je  ne 
le  crois  pas.  A  côté  de  pruva ,  il  est  au  moins  un  pas- 
sage (vi ,  I  4)  où  il  semble  bien  qu'il  faille  lire  purva; 
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à  côté  de  kirti  (x,  21),  nous  devons  très  probable- 
ment, dans  la  même  ligne,  lire  kriti.  L'insuffisance 
de  nos  fac-similés  jette  une  incertitude  fâcheuse  sur 
les  données  de  cette  nature.  Ce  qui  est  sûr,  c  est  que 
les  monnaies ,  à  côté  de  dhrama ,  écrivent  varma;  que , 
a  côté  de  draçana  à  Kapur  di  Giri,  nous  avons  à  Gir- 
nar  un  exemple  de  darsana,  La  forme  qu'ont  prise 
invariablement  tous  ces  mots  dans  la  prononciation 
populaire ,  dhamma ,  pavva ,  kafhma ,  vassa  ou  vâsa ,  etc. , 
repose  uniformément  sur  une  prononciation  anté- 
rieure,  d/iorma  et  non  dhrama ^  varsa  et  non  vrasa,  etc. 
Si  Ion  prononçait  sarva,  pourquoi  eût-on  prononcé 
pruva?  11  y  a  plus,  et  je  serais  surpris  si  la  revision 
définitive  du  texte  de  Kapur  di  Giri  ne  permettait 
pas  de  reconnaître  un  certain  nombre  de  passages 
où,  dans  notre  inscription,  sarva  est  écrit  srava;  je 
veux  parler  de  cas  comme  xm,  6,  où  le  fac-similé 
actuel  donne  samvafh;  dans  la  même  ligne  nous  trou- 
vons pamiibhagam,  quil  faut  certainement  lire  prati- 
bhagam. 

On  souhaiterait  sans  doute  de  discerner  avec  cer- 
titude la  cause  de  ces  inconséquences;  nos  hésitations 
à  cet  égard  ne  prouvent  rien  contre  des  conclusions 
qui  me  paraissent  assurées.  Nous  n'en  sommes  pas  à 
compter  les  inégalités  de  l'écriture  :  à  côté  de  sarva , 
nous  avons  constamment  sava;  mita  à  côté  de  mitra, 
pnta  à  côté  de  puira,  etc.,  etc.;  on  écrit  kirti  et 
vadhatiy  vadhita,  etc.  Il  n'est  pas  surprenant  que, 
dans  une  orthographe  qui  est  l'imitation  arbi- 
traire d'une  prononciation   savante,   une    certaine 
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«ppwMumâtion  ait  pu  paraître  suffire.  L*exein{de 
de  Giniar  prouve  qu*fl  ne  &ut  pas  prendre  trop 
strictement  la  valeur  phonétique  des  signes  :  il  est 

,  daîr  que  dans  i^  et  dans  <|Lé  le  même  caractère  i 
signifie  une  fois  vm  et  Tautre  rva.  Des  raison^  de 
convenance  graphique  ont  pu  exercer  leur  part 
d*influence.  On  avait  dès  cette  époque  ûxé  un  signe 
Goraif  pour  noter  IV  consécutif;  on  n  en  avait  fixé 
aucun  pour  IV  précédant  une  autre  consonne  ;  le  fait 
est  facile  à  constater  dans  les  inscriptions  plus  ré- 
centes :  elles  gardent  le  premier  signe  et  en  inaugurent 
un  nouveau  pour  le  second  cas  [cf.  Imscription  de 
Sue  Vihar^).  La  combinaison  directe  des  carac- 
tères ^7  ®*  1»  I  ®*  *7  ^*^*  ^sez  aisée  et  symétrique, 
la  combinaison  de  /  avec  ^,  "^ ,  etc. ,  étant  plus 
compliquée ,  prêtait  plus  aux  confusions.  Sans  doute , 
une  pareille  considération  n  a  pu  être  que  secon- 
daire; mais  ce  qui  rend  son  action  admissible  ce  sont 
justement  les  conditions  spéciales  où,  comme  je  Tai 
indiqué,  s'appliquait  cette  orthographe  à  tendance 
étymologique.  Eilles  rendaient  infiniment  moins  ur- 
gente soit  l'invention  d'un  signe  nouveau,  soit  l'em- 
ploi de  complexes  malaisés  à  graver. 

Nous  sommes  donc  amenés  à  reconnaître  dans 
certains  cas  un  procédé  graphique  qui  non  seule- 
ment ne  s'attache  pas  à  noter  fidèlement  la  pronon- 

^  Par  exemple  i^^=rya,  Noas  saisissons ,  je  pense ,  cette  notation 
Doavdle  en  voie  de  formation  dans  des  cas  comme  le  signe  ^  ■= 
rkhe  [arkkeviyasa)  des  monnaies  d'Archebios  (cf.  Sallet,  Die  Nackf, 
AUxanders ,  p.  1 1 3.  ) 

VIII.  6 


taniMBKrn  «ànoiAtr. 


82  JUILLET-AOUT  1886. 

ciatioo  réelle,  mais  qui,  en  se  rapprochant  de  récri- 
ture étymologique,  la  figure  avec,  une  certaine  li- 
berté. C  est  un  point  d  appui  fort  utile  pour  juger 
de  cas,  à  mon  sens,  plus  épineux:  Je  veux  parler 

des  groupes  \^  (j^  et  ^,  à  Gimar,  sur  lesquels  j  ai 
le  regret  de  n'être  pas  approuvé  par  M.  Pischel.  Cette 
contradiction  m'oblige  à  compléter  les  observations 
esquissées  aux  pages  26  et  29  de  l'Introduction. 

Il  est  bien  clair,  M.  Pischel  le  reconnaît,  que 

l'aspect  du  groupe  ^  ne  saurait  décider  entre  la 
transcription  pta  et  la  transcription  tpa  :  tout  le 

monde  est  d'accord  pour  lire  ^  st  et  ^  st.  A  cet  égard , 
la  question  est  donc  entière.  Elle  a  fort  embarrassé 
les  commentateurs  et  l'on  a  successivement  proposé 
des  lectures  diverses.  Les  raisons  invoquées  en  faveur 
de  la  solution  pta  ne  me  persuadent  point.  Je  ne 
saurais  admettre  que  la  forme  appâ  '=^  âtman  sup- 
pose comme  intermédiaire  aptâ.  Le  groupe  pt  donne 
régulièrement  tt  en  prâkrit,  comme  dans  gntta;  c'est 
tp  qui  donne  pp,  comme  dans  nppala;  or,  apa  est 
précisément  la  forme  que  les  inscriptions  plus  mo- 
dernes de  la  région  occidentale ,  voisine  de  Girnar, 
nous  offrent  régulièrement  pour  âtman;  et  je  ne 
pense  pas  que  personne  admette  une  prononciation 
apta  comme  l'intermédiaire  nécessaire  entre  âtmâ  et 
attâ.  Il  est  certain  de  même  que  cattâro  est  dérivé  de 
catvâro  directement,  comme  satta  de  satva,  et  attâ  de 
atvâ  pour  âtmâ.  Si ,  sous  l'influence  du  f,  le  v  de  âtva 
a  pu  devenir  un  p ,  le  même  phénomène  est  tout  aussi 
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Pour  ce  qui  est  des  groupes  $t,  st,  j'ai  de  même 
la  bonne  fortune  de  me  rencontrer  avec  M.  Ascolî 
et  le  regret  de  n'être  pas  d'accord  avec  M.  PischeL 
Je  sais  et  j'avais  expressément  constaté,  que  Hema- 
candra  (iv,  290,  291)  enseigne  en  mâgadhî  les  ortho- 
graphes st  pour  tta  et  shth  du  sanskrit,  5^  pour  sth  et 
rth;  M.  Pischel  rappelle  que  la  Mricchakatî  porte 
des  formes  comme  bhaçtaka,  ciçtadi.  Je  ne  veux  pas 
insister  sur  des  raisons  qui  relèvent  un  peu  de  l'im- 
pression individuelle;  je  ne  crois  pas  facilement  à  des 
formes  dialectales  comme  posta  pour  patta ,  asta  pour 
artha;  ce  sont  là  des  modifications  phonétiques  tel- 
lement isolées ,  autant  que  je  puis  voir,  au  moins  sur 
le  terrain  hindou,  qu'elles  me  semblent  bien  diffi- 
ciles à  admettre;  mais  je  reconnais  qu'un  pareil  scru- 
pule n'est  pas  démonstratif.  On  verra  du  moins  par 
ce  que  j'aurai  occasion  de  dire  du  prâkrit  des  gram- 
mairiens, qu'ils  ne  possèdent  qu'une  autorité  bien 
faible  pour  établir  l'état  exact  de  la  langue  populaire , 
surtout  à  l'époque  dont  nous  nous  occupons;  et 
ici,  par  exemple,  le  témoignage  de  Hemacandra 
pourait  fort  bien  n'avoir  d'autre  portée  que  d'ac- 
cuser le  maintien  plus  ou  moins  accidentel,  l'appli- 
cation plus  ou  moins  arbitraire  d'une  orthographe 
archaïque.  Il  faut  bien  considérer  que  les  faits  que 
l'on  rapproche  concordent  fort  imparfaitement. 
L'orthographe  que  Hemacandra  attribue  au  mâgadhî , 
nous  la  rencontrons  à  l'autre  bout  de  l'Inde ,  dans  le 
Surâshtra  ;  nous  ne  la  retrouvons  nulle  part  dans  les 
versions  de  nos  inscriptions  qui,  par  plusieurs  traits 
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«ignificatifs,  les  nominatifs  en  e,  la  substitution  de  /  à 
r,  rentrent  dans  la  parenté  du  mâgadbi.  Le  fait  n  est 
pas  pour  fortifier  l'autorité  des  grammairiens,  au 
moins  dans  leurs  attributions  géographiques.  Les 
groupes  que  le  grammairien  écrit  expressément  st 
avec  le  s  dental  (cf.  sûtra  289),  la  Mricchakatî ,  éten- 
dant Tusage  du  ç  palatal  dans  le  dialecte  mâgadbi , 
récrit  çt,  et  le  verbe  tishthati,  pour  lequel  l'ortbo- 
graphe  cishthadi  est  expressément  enseignée  par  le 
sûtra  298,  est  écrit  dans  le  drame  ciçtadi  (Pischel, 
loc.  cit,).  L'accord  manque  plus  encore  entre  le 
grammairien  et  nos  inscriptions  ;  tt  ne  s'écrit  pas  plus 
st  à  Gimar  que  rth  ne  s  y  écrit  st. 

L'observation  isolée  des  faits  tels  qu'ils  existent  à 
Girnai'  suffirait  à  éveiller  nos  scrupules.  J'ai  grand 
peine  à  croire,  comme  le  suggère  très  ingénieusement 
M.  Piscbel,  que  l'absence  de  l'aspiration  dans  stita, 
dans  sestUf  soit  l'héritage  direct  de  la  période  primi- 
tive, antérieure  à  l'aspiration  secondaire  du  sanskrit 
védique.  Ou  faut-il  croire  que  le  mot  sesta  à  Kapur  di 
Giri  (i*"'édit)  soit  le  témoin  de  cette  même  période, 
avant  le  développement  delà  sifflante  sh  et  des  autres 
cérébrales?  Quant  à  revendiquer  la  même  antiquité 
pour  la  forme  atta=arta ,  pour  artha,  du  pâli ,  l'usage 
uniforme  de  l'aspirée  dans  toutes  nos  versions  ne  favo- 
l'ise  guère  cette  conjecture.  En  tout  cas,  l'écriture 
atta  étant  également  étrangère  à  toutes  nos  inscrip- 
tions ne  saurait  être  invoquée  à  l'appui  de  l'origine 
archaïque  du  t  de  stita.  Je  crois  donc  avoir  le  droit 
de  douter  que  la  prononciation  populaire  ait  réelle- 
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ment  ici  éliminé  l'aspiration ,  dans  un  cas  où ,  comme 
chacun  sait,  comme  chacun  en  peut  juger  par  l'or- 
thographe prâkrite,  la  consonne  invariablement 
s  aspire  quand  elle  n'est  pas  aspirée  d'origine ,  quand 
le  sanskrit  ne  l'écrit  pas  aspirée.  Y  a-t-il  vraiment 
apparence  que  l'on  ait  prononcé  nstâna,  alors  que 
la  forme  assimilée  ntthâna  est  seule  usitée,  même 
dans  la  langue  savante  et  dans  son  orthographe  étymo- 
logique? Et  si  l'on  avait  réellement  prononcé  stâna, 
stitâ,  l'écriture  nstâna  pourrait-elle  être  considérée 
comme  autre  chose  qu'une  assimilation  purement 
orthographique  dominée  et  déterminée  par  le  senti- 
ment de  l'étymologie?  Les  formes  anusasti  (pour 
anasastif  la  seule/ probable)  à  côté  de  samstata,  gha- 
rastâni  (au  lieu  de  stâni)  à  côté  de  5ù'to,  et,  à  Kapur 
di  Giri,  seste  (au  lieu  de  seste)  à  côté  de  tisteya  de 
Girnar,  sont  autant  d'erreurs  qui  seraient  malaisées 
à  expliquer,  si  nous  considérons  cette  orthographe 
comme  l'expression  sincère  de  la  prononciation  vi- 
vante. 

Girnar  est  précisément  assez  voisin  de  la  région  qui 
nous  fournit  pour  la  période  suivante  de  nombreuses 
inscriptions^  ne  serait-il  pas  surprenant  que  dans 
aucune,  même  dans  les  plus  anciennes,  à  Sanci  et 
à  Nânâghât,  on  ne  découvrît  trace  d'une  particu- 
larité dialectale  si  significative?  Ce  que  nous  y  trou- 
vons, c'est,  à  Sanci,  au  n°  160,  le  nom  propre 
dhamasthirî,  alors  que,  dans  tous  les  cas  analogues, 
sethin^,  etc. ,  l'assimilation  est  accomplie  ;  c'est ,  à  Kârli 

'  Je  ne  parle  pas  de  cilathitika  dans  Tinscription  de  Piyadasi. 
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{vl'  22),  dans  un  texte  du  temps  de  Vasithiputa  Sa- 
takani,  JUtcuughasth[i\tay[e],  à  côté  de  nitftito;  dans 
ce  cas,  des  foimes  telles  que  patlasya,  sovasakasya;  à 
côté  de  budharakhUasay  upâsakasa,  ne  laissent  aucun 
doute  sur  la  nature  de  Torthograph^;  nous  sommes 
en  face  d*im  texte  rédigé  mi-partie  en  prâkrit,  mi- 
partie  en  sanskrit  mixte;  nous  savons,  à  n*en  pas 
douter,  que  Torthographe  sthiti  est  un  iatsama  ou,  ce 
qui  revient  au  même,  une  orthographe  savante. 
Toutes  les  analogies,  toutes  les  vraisemblances  ne 
nous  forcent-elles  pas  à  accepter  pour  Gimar  la  même 
conclusion? 

Il  est  vrai  que  cette  écriture,  st  et  sj,  affecte  à  Gir- 
narune  certaine  conséquence.  En  revanche,  à  Kapur 
di  Giri,  nous  en  relevons  un  exemple  unique,  sesta, 
dont  fisolement  est  encore  aggravé  par  finvraisem- 
blance  du  t  dental.  Quelques  surprises  que  puisse 
nous  réserver  une  revision  générale  de  ces  tablettes 
analogue  à  celle  dont  le  Pandit  Bhagwânlâl  a  publié 
les  résultats  pour  la  première,  il  nest  pas  douteux 
que,  dans  la  plupart  des  cas,  l'assimilation  de  st 
en  tth  n  ait  ici  passé  dans  Técriture  ;  il  est  dès  à  pré- 
sent certain  que,  malgré  cette  orthographe  spora- 
dique,  ce  iatsama  exceptionnel,  la  prononciation 
populaire  était  </i,  th  et  non  sty  st.  La  conséquence 
plus  grande  observée  à  Girnar  ne  doit  pas  nous  faire 
illusion ,  surtout  après  les  faits  que  nous  avons  consta- 
tés précédemment  pour  les  groupes  où  entre  un  r.  Je 

Elle  est  rédigée  en  mâgadhi,  et,  comme  on  le  verra,  ne  peut  faire 
autorité  pour  le  dialecte  local. 
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tiens  que  st  et  st  sont  des  orthographes  consacrées 
pour  tth  et  tth  qui  résultent  en  prâkrit  de  la  sifflante 
dentale  ou  cérébrale  suivie  de  la  muette;  elle  a  été 
étendue  aux  groupes  résultant  de  sth  et  de  shth  par  la 
raison  toute  simple  que  ces  groupes  aboutissent ,  dans 
lassimilation  pràkrite ,  à  la  même  prononciation  que 
st  et  sht  De  ce  point  de  vue,  des  anomales  comme 
iistâna,  annsasti  s'expliquent  aisément  :  ustâna  n'est 
qu'une  autre  orthographe  de  utthÂna;  la  cérébralisa- 
tion ,  sans  prétexte  dans  anuçâsti,  a  pu  se  glisser  dans  la 
prononciation  anusatthi  sous  Tinfluence  de  Tanalogie 
qu  elle  évoquait  avec  des  formes  comme  sittha,  anu- 
sittha.  Un  parti  pris  orthographique  de  ce  genre  s'é- 
tendant  même  à  des  mots  où  il  n  a  aucune  justification 
étymologique,  n  est  certes  pas  sans  exemple  dans  Tu- 
sage  des  Hindous.  Je  me  contente  de  citer  Temploi 
des  ligatures  gr,  ir  dans  le  prâkrit  des  Jainas^  ;  elles  y 
représentent  simplement  le  g  et  le  t  redoublé,  et 
cela  sans  tenir  compte  de  Tétymologie,  aussi  bien 
dans  pogralâ  =  poggalâ  [pudgalâ),  que  dans  udagra. 
M.  Weber  n  a  pas  songé  pour  cela  à  considérer  que 
la  prononciation  ugra,  udagra  ait  été  conservée;  il 
en  a  conclu  fort  justement  quil  faut  partout  lire  jfjfa. 
Les  remarques  qui  précèdent  n  épuisent  pas  les 
cas  d'où  il  est  permis  d'inférer  que  l'orthographe 
des  edits  de  Piyadasi  n'est  pas  strictement  représen- 
tative. D'autres  écritures  encore  mériteraient,  à  cet 
égard,  d'être  signalées.  Les  unes  sont  significatives 

*  Cf.  Weber,  Bhagavati,  p.  387  et  suiv. 
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par  leur  caractère  même  et  ]em*  inconséquence;  les 
autres ,  ou  mieux  conservées  ou  plus  altérées  que  ne 
le  comporte  le  niveau  moyen  de  ]a  dégénérescence 
phonétique,  révèlent  tour  à  tour,  soit  l'imitation 
accidentelle  d*un  idiome  cultivé ,  soit  Texistence  con- 
temporaine d  une  langue  populaire  où  1  écriture  de 
nos  inscriptions  introduit  artificiellement  une  régu- 
larité inconnue  dans  la  pratique. 

Dans  la  première  catégorie,  rentre  i!emploi  du 
jb;  il  me  ramène  à  des  observations  de  M.  Pischel. 
Je  n oserais  plus,  à  vrai  dire,  maintenir  le  sen- 
timent que  j  avais  primitivement  exprimé,  et  d'après 
lequel  le  signe  db  ne  serait  à  Kbâlsi  qu'une  autre 
forme  de  +.  J'admets  que  ce  signe,  littéralement 
=  hya,  correspond  à  une  nuance  particulière  de  la 
prononciation.  Elle  ne  me  paraît  point  aisée  à  dé- 
finir; le  voisinage  des  trois  formes  kaUthgyâ,  kalirh" 
gyesUy  kalimgyâni,  que  M.  Bûhler  a  le  premier  re- 
connues à  Khâlsi  (xiii,  5,6),  ne  jette  pas  grande  lu- 
mière sur  le  problème.  Mais,  à  quelque  conclusion 
que  l'on  arrive,  il  n'en  restera  pas  moins  certain  que 
les  graveurs  ont  fait  preuve  d'une  singulière  incon- 
.séquence  :  d'après  M.  Pischel  lui-même,  à  côté  de 
dix-sept  cas  où  le  suffixe  ika  est  écrit  ikya ,  il  y  en  a  sept 
où  l'orthographe  ika  est  conservée.  11  est  bien  évident 
que  l'une  ou  fautre  de  ces  deux  écritures  s'écarte 
de  la  prononciation  exacte.  Qu'est-ce  à  dire  dans  les 
tablettes  de  Delhi,  où  nous  rencontrons  en  tout  deux 
exemples  isolés  de  k  [kya)y  dans  ambâvadikâ  et  adha- 
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kosikâni  (D.  vii-viii,  2),  alors  que  partout  ailleurs  le 
suffixe  garde  invariablement  la  forme  ika? 

J*avoue  que  j  ai  peine  à  me  défendre  d  une  expli- 
cation qui,  au  premier  abord,  paraîtra  aisément 
singulière,  hasardée.  Dans  diverses  monnaies  de 
Spalagadama ,  de  Spalirisos  (Sallet,  p.  1 54) ,  de  Gon- 
dophares  (p.  169),  figure  dharmiasa,  à  côté  de  la 
forme  ordinaire  dharmikasa;  d'autre  part,  les  mon- 
naies de  Lysias  [ibid.,  p.  i54)  portent  tour  à  tour 
lisikasa  et  lisiasa.  Les  prononciations  ika  et  iya  ne 
semblent  pas  appartenir  à  la  même  période  du  dé- 
veloppement phonétique;  n  est-il  pas  tentant  de  con- 
clure que  la  prononciation  courante  était  iya  (ou  ia, 
cest  tout  un),  dont  ika  représente  l'orthographe 
savante,  qu'en  fait  on  lisait  iya,  comme  semble  le 

prouver  l'écriture  lisikasa  pour  lisiyasa?  Le  signe  db 
devrait  dès  lors  être  considéré  comme  un  compro- 
mis entre  la  prononciation  réelle  indiquée  par  le  y 
et  l'orthographe  tatsama  représentée  par  le  k.  Il  fau- 
drait s'expliquer  l'orthographe  alikasadala  par  quel- 
que jeu  étymologique  qui,  pour  prêter  au  nom 
étranger  une  physionomie  hindoue,  aurait  cherché 
dans  sa  première  partie  le  prâkrit  alika,  aliya,  cor- 
respondant au  sanskrit  alîka.  Je  ne  méconnais  pas 
les  difficultés  de  cette  solution.  Si  elle  était  certaine, 
elle  apporterait  à  ma  manière  de  considérer  l'ortho- 
graphe de  nos  inscriptions  une  confirmation  signalée; 
mais  je  reconnais  qu'elle  n'est  nullement  certaine;  je 
ne  l'expose  que  comme  une  conjecture  à  mon  avis 
vraisemblable,   sans   prétendre  m'en  prévaloir  au- 
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trement  pour  des  conclusions  plus  générales.  En  en 
faisant  abstraction ,  et  de  la  simple  constatation  des 
faits  auxquels  elle  se  réfère,  il  résulte  en  tout  cas 
que ,  au  moins  en  ce  point  particulier,  lorthographe 
de  nos  inscriptions ,  n*étant  point  constante ,  ne  s'at- 
tache pas  à  figurer  invariablement  la  prononciation. 

Kapur  di  Giri  emploie  dans  plusieurs  cas  jf  et  y 
lun  pour  lautre  :  ja[m]  (==  yad),  v,  1 1;  ananijam, 
VI,  16  ;  samaya,  1,2;  kamboya,  v,'  1 2  ;  xm,  9;  raya, 
V,  1 1  ;  VI ,  1 4  ;  IX ,  1 8  ;  x ,  2  1  ;  xi ,'  2  3  ;  xm ,  1 ,  à  côté 
de  raja,  vm,  ly,  etc.  A  Girnar  même,  nous  trou- 
vons peut-être  un  cas  analogue,  s'il  faut  vraiment 
(xu,  y)  lire  sraneja,  pour  srunâja=sruneya.  A  coup 
sûr  récriture  hayâsu,  pour  niyâsa,  est  purement  spo- 
radique ,  contraire  à  lanalogie ,  et  a  toute  l'apparence 
dune  orthographe  arbitraire. 

Ces  orthographes  exceptionnelles  suivent  en 
quelque  sorte  une  double  direction.  Plusieurs  té- 
moignent d'un  efiFort  pour  se  rapprocher  des  formes 
étymologiques,  comme  sadvîsati,  qui  maintient  la 
consonne  finale,  contrairement  à  toute  analogie. 
Personne  ne  peut  douter  que  Dhauli  et  Jaugada  ne 
représentent  exactement  un  même  dialecte,  une 
même  prononciation  :  ckatiya  à  Jaugada  (i,  2)  et 
safnmydpotipati  (ix,  16),  en  face  de  ekacâ  et  de  sam- 
mâ°  à  Dhauii,  ne  peuvent  être  pris  que  comme  des 
sortes  de  tatsamas;  il  n'en  est  pas  autrement  de  formes 
comme  akasmâ  à  Dhauli.  Adhigicya  ==  adhikrilya, 
pour  adhigica,  à  Bhabra,  montre  l'orthographe  indé- 
cise et  hésitante. 
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Ailleurs,  l'écriture  laisse  entrevoir  par  quelques 
inadvertances  que  le  niveau  phonétique  de  la  langue 
parlée  est  déjà  tombé  au-dessous  de  celui  que 
marquent  les  habitudes  dominantes  de  la  langue 
écrite.  Je  veux  parler  d  affaiblissements  comme 
adhigicya  =  adhikritya  h  Bhabra ,  libi  à  côté  de  lipi 
à  Dehli,  loga,  logika,  laheyu  à  Jaugada,  ou,  à  l'in- 
verse, des  durcissements  irréguliers,  tels  que  kam- 
boca  à  Dhauli,  patipâtayati  à  Jaugada,  padhafh  à 
Kapur  di  Giri,  ou  encore  de  flexions  isolées  comme 
janâo  à  Khâlsi,  mahidâyo  à  Girnar. 

Il  ne  serait  pas  impossible  de  grossir  le  nombre 
des  indications  de  ce  genre;  mais,  ni  la  condition 
des  monuments ,  ni  la  perfection  des  fac-similés  ne 
permettrait  d'arriver  à  une  statistique  complète.  Je 
m'arrête  ici  et  me  résume. 

Il  est  certain  que  l'orthographe  de  nos  édits  ne 
reflète  pas  toujours  exactement  la  prononciation 
actuelle  :  inégale  à  cette  tâche  quand  elle  néglige  de 
noter  les  consonnes  doubles  ouïes  voyelles  longues, 
dépassant  le  but  quand ,  à  Girnar,  elle  maintient  la 
voyelle  longue,  soit  devant  lanusvâra,  soit  devant 
un  groupe  de  consonnes,  elle  témoigne  ailleurs, 
par  exemple  dans  la  notation  des  groupes  ou 
entre  un  r,  d'une  indifférence  significative  entre 
des  expressions  phoniques  qui  appartiennent  à  des 
périodes  diverses  du  développement  de  la  langue.  Il 
est  donc  indubitable  que  cette  orthographe  obéit 
dans  un  certain  nombre  de  cas  à  des  influences 
savantes,  historiques,  comme  on  voudra  les  nom- 
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mer.  Comme  les  langues  modernes,  comme  le  sans- 
krit mixte  des  Gâthâs ,  elle  est  pénétrée  de  mots  ou  de 
manières  d'écrire  qui  constituent  autant  de  tatsamas 
graphiques,  qui  sont  par  conséquent  un  élément 
artificiel  et  savant.  On  serait  mal  fondé  à  invo- 
quer contre  cette  thèse  l'ignorance  des  graveurs. 
Ils  peuvent  être  responsables  de  certaines  erreurs 
matérielles,  de  certaines  inconséquences,  non  du 
système  orthographique  qu'ils  appliquent,  eux,  mais 
qui ,  tout  imparfait  qu'il  puisse  être ,  a  dû  être  fondé 
par  des  gens  éclairés  et  habiles.  Aujourd'hui  encore, 
c'est  évidemment  par  la  caste  savante  que  se  font  les 
emprunts  qui,  pénétrant  la  langue  populaire,  de 
proche  en  proche  s'étendent  aux  plus  ignorants.  Le 
principe,  dans  sa  généralité,  me  paraît  donc  inatta- 
quable ,  et  les  faits  certains  autorisent  par  eux-mêmes , 
sur  la  manière  de  considérer  la  langue  de  nos  in- 
scriptions, des  conclusions  importantes. 

D'autres  faits ,  comme  ce  qui  concerne  les  groupes 
st,  st,  tp  à  Girnar,  laissent  plus  de  place  à  la  con- 
tradiction. Je  voudrais  avoir  rendu  vraisemblable 
mon  sentiment  en  ce  qui  les  concerne.  Je  n'ai 
qu'une  observation  à  ajouter.  C'est  très  particuliè- 
rement à  Girnar  et  à  Kapur  di  Giri  que  se  ren- 
contrent ces  écritures  semi-historiques.  Si  mon  inter- 
prétation s'en  vérifie,  elles  apporteraient  un  sérieux 
appoint  de  force  à  une  conclusion  que  préparent  les 
faits  incontestables. 

Cette  conclusion ,  c'est  que  les  différences  dialec- 
tales réellement  existantes  entre  les  idiomes  popu- 
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laires  représentés  plus  ou  moins  fidèlement  par  les 
versions  diverses  de  nos  inscriptions,  sont  beau- 
coup moins  tranchées  que  les  apparences  orthogra- 
phiques n'induiraient  à  le  penser  d'abord;  si  cer- 
tains caractères  les  séparent  indubitablement,  ils 
sont  en  somme  parvenus  à  des  degrés  équivalents 
de  déformation  phonétique;  l'inégalité  plus  sensible 
qui  frappe  au  premier  aspect  a  sa  source  dans  des 
partis-pris  plus  ou  moins  accidentels  d'emprunts 
ou  d'écriture,  dans  l'adoption  plus  ou  moins  large 
de  iatsamas.  Cette  conclusion  est  en  elle-même 
et  a  priori  si  vraisemblable  qu'elle  pourrait  presque 
être  invoquée  en  faveur  des  prémisses  sur  lesquels 
j'ai  essayé  de  l'établir.  Il  est  assurément  peu  probable 
que,  par  son  seul  mouvement  naturel,  par  son 
développement  spontané,  la  même  langue  soit, 
dans  le  même  temps,  parvenue,  dans  des  provinces 
voisines,  à  des  degrés  de  détérioration,  d'usure  pho- 
nétique aussi  inégaux  que  le  supposerait  la  compa- 
raison entre  l'orthographe  de  Girnar  et  celle  de 
Khâlsi,  par  exemple.  Les  vues  que  j'ai  proposées 
écartent  ou  expliquent  cette  anomalie  :  à  des  iné- 
galités inadmissibles  du  développement  phonétique , 
elles  substituent  la  notion  très  simple  de  systèmes 
orthographiques  différents ,  parallèlement  usités 
dans  des  régions  difiFérentes.  Si,  comme  tout  tend  à 
le  démontrer,  l'époque  à  laquelle  nos  inscriptions 
appartiennent  est  encore  pour  l'écriture  dans  l'Inde 
un  temps  de  tâtonnements  et  d'incertitudes,  si  elle 
est  antérieure  à  la  régularisation  de  l'orthographe 
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et  de  la  langue  sanskrite ,  à  la  codification  des  prâ- 
krits  littéraires,  l'existence  parallèle  de  ces  systèmes 
divergents  et  imparfaitement  assis  s'explique  d'elle^ 
même.  J'indiquerai  tout  à  l'heure  quelles  circon- 
stances en  ont  dû  favoriser  la  répartition  géogra- 
phique telle  que  nous  la  fait  apparaître  le  témoignage 
de  nos  monuments.  Elles  intéressent  également  la 
répartition  des  différences  dialectales  proprement 
dites. 

Certaine,  dans  sa  généralité,  l'influence  d'une 
orthographe  savante  sur  l'aspect  linguistique  de  nos 
monuments ,  ne  se  laisse  pas  mesurer  dans  le  détail 
avec  une  précision  absolue.  Je  ne  citerai  qu'un 
exemple;  il  suffira  à  faire  saisir  ma  pensée.  Girnar 

distingue  entre  I  et  J.,  mais  seulement  à  Tinté- 
rieur  des  thèmes;  il  conserve  I  partout  où  le  sans- 
krit l'écrirait  dans  les  thèmes,  et  n'écrit  jamais  que 
J.  dans  les  désinences ,  là  même  où  le  sanskrit  a  pris 
l'habitude  d'écrire  le  ri  cérébral.  J'avoue  que,  à  côté 
de  toutes  les  versions  orientales  qui  ne  connaissent 

que  J.,  cette  pratique  invariable  est  à  mes  yeux 
suspecte  :  je  doute  fort  que  la  prononciation  popu- 
laire du  pays  de  Girnar  ait  exactement  distingué 
les  deux  n.  Mais  je  n'ai  aucun  moyen  de  porter 
ce  doute  à  la  certitude.  Quoi  qu'il  en  puisse  être  de 
ce  fait  et  d'autres  analogues,  bien  des  divergences 
qui  distinguent  nos  versions  parallèles  sont  irré- 
ductibles à  l'interprétation  orthographique.  Quelle 
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qu'en  soit  rimportance  dans  sa  sphère  d'action  légi- 
time, elle  laisse  subsister  toute  une  série  de  faits 
qui  constituent  des  caractéristiques  dialectales.  C'est  * 
un  aspect  de  la  question  qui  nous  reste  à  considérer. 

A  cet  égard,  les  monuments  de  Piyadasi  se  par- 
tagent clairement  en  deux  groupes  principaux.  Dans 
l'un ,  pas  d'ri  cérébral  ni  d'^  palatal ,  le  y  initial  tombe , 
l  est  substitué  à  r,  le  nominatif  masculin ,  et  ordi- 
nairement le  neulre,  se  fait  en  ^,  le  locatif  en  asi; 
l'autre  distingue  Vn  cérébral  et  Yn  palatal,  con- 
serve le  y  initial  et  l'r,  fait  en  o  le  nominatif  sin- 
gulier des  masculins  en  a,  le  locatif  en  amhi  ou  en 
€.  Le  premier  comprend  toutes  les  inscriptions,  à 
l'exception  de  Girnar  et  de  Kapur  di  Giri  qui  con- 
stituent à  elles  seules  le  second.  Il  est  d'autant  plus 
impossible  de  méconnaître  ici  une  différence  dia- 
lectale ,  que  plusieurs  des  particularités  qui  signalent 
le  premier  groupe  sont  relevées  par  les  grammairiens 
comme  propres  au  dialecte  mâgadhî  :  tels  sont  le 
nominatif  en  e  et  la  substitution  de  Z  à  r.  Il  est  vrai 
que  ce  sont  aussi  les  seuls  traits  de  concordance;  que, 
ni  par  ses  omissions  —  absence* de  ri,  de  zi,  de  f , 
omission  de  y  initial,  —  ni  par  certains  usages,  — 
maintien  de  j,  de  ch,  etc. ,  —  le  dialecte  des  inscrip- 
tions ne  correspond  au  mâgadhi  des  grammairiens. 
Nous  avons  vu  au  contraire  que  l'usage  du  groupe  st, 
attribué  par  les  grammairiens  au  mâgadhî ,  ne  figurp^ 
que  dans  l'orthographe  de  Girnar. 

Dans  les  limites  de  ces  deux  groupes  principaux , 
est-il  possible  de  tracer  des  subdivisions,  de  distin- 
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guer  des  sous-dialectes?  Entre  Gimar  et  Kapur  di 
Gîri,  en  dehors  des  groupes  st  et  si  dune  part,  de 
remploi  des  trois  sifflantes  de  lautre,  qui,  à  mon 
avis,  ne  doivent  pas  entrer  en  ligne  de  compte,  je  ne 
vois  guère  à  signaler,  comme  différences  un  peu  gé- 
nérales, que  le  groupe  tp  de  Gimar  qui,  suivant  moi, 
correspond  à  une  prononciation  pp,  représenté  à 
Rapur  di  Giri  par  t;  le  locatif  du  singulier  qui  est 
en  mhi,  plus  rarement  en  e  à  Girnar,  en  e  et  jamais 
en  mhi  à  Kapur  di  Giri;  le  génitif  des  thèmes  en  in 
qui  se  fait  en  ino  à  Girnar  et  qui ,  à  Kapur  di  Giri , 
entre,  par  la  formation  isa,  dans  lanalogie  de  la  dé- 
clinaison en  a.  Il  convient  d'ajouter  que  le  groupe 
hm  ou  mh  conservé  à  Girnar  ne  lest  pas  à  Kapur  di 
Giri ,  où  bamhana  est  écrit  bramana,  que  la  désinence 
en  vya  du  participe  futur  passif  conservée  d'ordinaire 
à  Gimar  dans  lorthographe  viya,  est  assimilée  à  Kapur 
di  Giri  en  va  [vva).  Si  Ton  ajoute  quelques  autres 
faits,  comme  la  3*  personne  du  pluriel  en  are  qu'em- 
ploie Girnar,  la  substitution  accidentelle  de  j  pour  j 
à  Kapur  di  Giri,  on  ne  saurait  méconnaître  que,  si 
les  deux  séries  d'inscriptions  ne  nous  permettent  pas 
de  reconstituer  deux  dialectes  nettement  distincts, 
elles  reflètent  dans  une  certaine  mesure  des  nuances 
dialectales  différentes. 

Je  ôrois  qu'il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  ver- 
sions qui  appartiennent  au  premier  groupe.  Si  Ton 
fait  abstraction  de  l'emploi  prétendu  de  ç  et  de  sh 
à  Khâlsi,  sur  lequel  je  vais  avoir  l'occasion  de 
m'exprimer  tout  à  l'heure,  et  qui  n'a  rien  à  voir 
VIII.  7 

mriiiwiiiir  xatioialb. 
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ici,  ies  seules  différences  appréciables  portent  sur 
ly  initial,  sur  l'emploi  de  r,  sur  le  nominatif  des 
neutres  en  am.  Khâlsi  et  les  édits  des  colonnes 
gardent  plus  fréquemment  que  les  autres  le  y  initial; 
mais,  comme  ils  oQrent  parallèlement  nombre 
d'exemples  de  sa  suppression,  et  dans  les  mêmes 
mots,  il  est  clair  qu'il  n'y  a  pas  de  conclusion  linguis- 
tique à  tirer  de  ce  fait,  d'autant  moins  que, dans  les 
versions  qui  le  suppriment  avec  le  plus  de  régula- 
rité, à  Jaugada,  à  Dhauli,  il  se  trouve  inversement 
des  exemples  de  son  maintien.  Khâlsi  fait  dans  cer- 
tains cas  en  am,  et  non  en  e,  le  nominatif  des  thèmes 
neutres  en  a;  mais  on  y  trouve  à  côté,  en  nombre 
plus  considérable ,  des  nominatifs  en  e  de  neutres  ou 
de  thèmes  généralement  employés  comme  neutres  ; 
d'autre  part  Jaugada  écrit  à  l'occasion  anasâsanam. 
Rûpnâth  écrit  chavacJiare  et  cirathitike,  ârâdhave,  pa- 
kdre;  mais  en  même  temps,  sâtileke,  apahdhiyena, 
ahâle,  et  si  la  même  inscription  maintient  le  j  initial, 
il  ne  faut  pas  oublier  qu'elle  est  courte,  qu'il  ne 
s'agit  que  de  trois  exemples,  et  qu'enfin,  devant  sa 
concordance  d'ailleurs  parfaite  avec  les  inscriptions 
d'allure  mâgadhî,  il  est  bien  impossible  de  conclure 
d'un  pareil  détail  à  l'existence  d'un  dialecte  parti- 
culier. Il  est  certain  pourtant  qu'il  ne  faut  pas  né- 
gliger les  écarts  sporadiques  ;  ils  ont  une  certaine  si- 
gnification qu'il  convient  de  dégager.  Le  problème 
me  paraît  facile.  Il  se  résoudra  de  lui-même  quand 
nous  aurons  élucidé  un  point  dont  je  crois  que  l'on 
a  jusqu'ici  mal  jugé. 
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On  a  admis  que  chacune  des  versions  des  édits 
représente  fidèlement  le  dialecte  du  pays  dans  lequel 
die  a  été  gravée.  Je  crois  que  cest  une  erreur  et 
que  les  déductions  qu  on  a  appuyées  sur  cette  base 
sont  tout  à  fait  fragiles.  Il  serait  a  priori  bien  sur- 
prenant quun  seul  dialecte  eût  régné,  sans  rivalité 
et  sans  nuance,  dans  toute  llnde  du  nord  et  du 
nord-est,  de  Khâlsi  à  Jaugada,  en  passant  par  Bai- 
rât  et  Rûpnâth.  Noire  scepticisme  se  fortifie  de  plu; 
sieurs  raisons  précises. 

D'après  ce  système,  on  aurait,  au  temps  d'Açoka, 
soit  à  Dhauii  et  à  Jaugada,  soit  à  Rûpnâth  et  à 
AUahabad,  employé  un  dialecte  faisant  en  e  le  no- 
minatif des  masculins  en  a,  changeant  IV  en  l,  ce  que 
j'appellerai  pour  plus  de  brièveté  le  mâgadhî  d'Aço- 
ka.  Or  Tinscription  de  Khandagiri ,  toute  voisine  de 
celles  de  Dhauii  et  de  Jaugada,  dont  la  date  ne 
peut  être  fixée  avec  certitude,  mais  qui  nest  certai- 
nement pas  postérieure  de  plus  d  un  siècle  aux  mo- 
numents de  Piyadasi,  qui  paraît  émaner  dun  souve- 
rain local,  fait  les  nominatifs  en  o,  les  locatifs  en  e, 
conserve  IV  étymologique,  en  un  mot  ne  présente 
aucun  des  traits  caractéristiques  de  ce  dialecte;  elle 
donne  par  conséquent  à  penser  qu'il  n'était  pas  celui 
de  la  région.  Les  inscriptions  anciennes  du  stupa  de 
Bharhut,  à  mi-chemin  entre  Rûpnâth  et  Allahabad, 
contemporaines  peut-être  de  Piyadasi,  à  coup  sûr 
de  peu  postérieures,  et  qui  sont  certainement  conçues 
dans  une  langue  analogue  à  l'idiome  local,  ne  pré- 
sentent pas  plus  de  trace  de  mâgadhisme.  De  même 
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à  Sanci.  M.  Cunningham  y  a  découvert  un  fragment 
d'édit  qu  il  a  rapporté  à  Piyadasi  avec  une  vraisem- 
blance qui  équivaut  vraiment  à  la  certitude;  or,  si 
fruste  qu'il  soit,  les  nominatifs  en  ^,  des  mots  comme 
cilaihitike  ne  laissent  aucun  doute  :  il  était  écrit  en 
mâgadhî.  Mais  toutes  les  inscriptions  votives  retrou- 
vées dans  les  mêmes  lieux,  ou  contemporaines  ou 
au  moins  d'époque  très  voisine,  s  accordent  sans 
çxception  dans  l'emploi  d'un  prâkrit  exempt  de  mâ- 
gadhismes.  Nous  n'avons  point  ailleurs  la  bonne  for- 
tune de  pouvoir  contrôler  par  des  monuments  pa- 
rallèles le  témoignage  apparent  de  ceux  de  Piyadasi. 
Ces  faits  sont  assez  significatifs  :  évidemment,  l'em- 
ploi dans  ses  édits  du  dialecte  mâgadhî  ne  prouve 
pas  qu'il  fût  d'un  emploi  courant  et  vulgaire  dans 
les  lieux  où  ils  ont  été  retrouvés.  La  conclusion  que 
ces  faits  imposent  se  présente  aisément  à  l'esprit. 
C'est  dans  le  Magadha  qu'était  le  centre  de  l'empire 
de  Piyadasi;  le  mâgadhî  devait  être  la  langue  de  sa 
chancellerie;  il  est  tout  simple  qu'il  l'ait  employée 
sur  toute  l'étendue  de  son  domaine  pour  s'adresser 
à  son  peuple  et  plus  spécialement  à  ses  oflBciers, 
aux  représentants  de  son  pouvoir  ^ 

^  Nous  trouvons  à  l'autre  extrémité  de  l'Inde,  à  Ceylan,  un 
indice  favorable  à  cette  manière  de  voir.  Si  grandes  que  puissent 
être,  dans  le  détail,  les  exagérations  de  la  tradition  singhalaise 
touchant  les  relations  d'Açoka  avec  Tâmraparni,  les  témoignages 
mêmes  de  Piyadasi  paraissent  indiquer  qu'il  entretint  avec  la 
grande  île  lointaine  certains  rapports;  qu'il  les  ait  fait  tourner  au 
profit  de  la  diffusion  du  buddhisme,  son  zèle,  l'analogie  des  faits 
constatés  ailleurs  ne  permettent  pas  d'en  douter.  Il  est  d'autant  plus 


^■T.-L- 


ÉTUDE  SUR  LES  INSCRIPTIONS  DE  PIYADASI.      101 

Mais  alors,  dira-t-on,  comment  se  fait-ii  que  les 
inscriptions  de  l'extrême  nord-ouest  et  de  la  côte  du 
Surâshtra  échappent  à  ce  niveau  commun?  La  ques- 
tion me  parait  susceptible  de  deux  explications  qui 
se  fortifient  lune  lautre.  Il  nest,  je  pense,  dou- 
teux pour  personne  que  c'est  dans  le  nord-ouest  et 
dans  l'ouest  que  s'est  pour  la  première  fois  élaboré 
un  système  graphique  approprié  aux  nécessités  des 
langues  hindoues;  les  inscriptions  de  Kapur  di  Giri, 
de  Gimar  témoignent  en  tout  cas  qu'il  s'y  était  con- 
stitué un  système  orthographique  particulier,  avec  sa 

curieux  de  relever  les  traces  qui  out  élé  signalées  à  plusieurs  re- 
prises, de  rinfluence  du  dialecte  mâgadhî  sur  la  langue  ancienne 
de  Geylan.  Les  plus  vieilles  inscriptions  qui  aient  été  trouvées 
dans  l'île  sont  sans  doute  sensiblement  postérieures  au  temps  de 
Piyadasi.  Cet  intervalle  permet  d*expliquer  les  altérations  quy 
a  subies,  dès  les  plus  anciens  monuments  connus,  la  tradition 
mâgadhî;  le  fait  même  de  son  introduction,  quil  est  malaisé  de 
faire  remonter  à  un  autre  auteur  qu'à  Piyadasi,  n'en  ressort  que 
plus  clairement  de  la  persistance  de  certains  traits.  Je  ne  parle  pas 
seulement  des  particularités  j^rammaticales  ;  locatif  en  si,  nomi- 
natif en  e,  etc. ,  qui  ont  été  relevées  par  P.  Goldschmidt  [Ind,  Anùq,, 
1877,  p.  3i8);  cf.  Rhys  Davids  dans  Ind.  Antiq.,  1872,  p.  i38, 
suiv.  ;  Ed.  Mùller,  Ancient  InscrlpL  of  Ccylon ,  p.  8 ,  et  les  observations 
récentes  de  M.  Kern ,  dans  les  Dijdragen  tôt  de  Taxil . . .  kande  van 
Nederi  Indié ,  iv,  10,  p.  662).  Deux  faits  paléographiques  sont 
également  caractéristiques  :  ce  sont  d'une  part  l'emprunt  du  signe 

iK   avant  sa  limitation  au  ç  palatal  (voyez  ci- dessous),  et  d'autre 

part ,  l'absence  de  l'n  palatal ,  non  employé  dans  l'écriture  officielle 
de  Piyadasi,  et  que  nous  voyons  par  exemple  dans  l'inscription  de 
Kirinde  (E.  Mùller,  n°  67)  exprimé  par  le  complexe  rvy,  dans  sava- 
njutopete.  Il  est  donc  bien  probable  que ,  à  Ceylan  comme  dans  les 
pro\inces  de  son  empire,  Piyadasi  avait  directement  ou  indirecte- 
ment transporté  les  procédés  propres  à  son  orthographe  mâgadhî. 
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tradition  propre.  C'était  un  fait  que  Piyadasi  trouvait 
établi,  dont  il  lui  était  difiBcile  de  ne  pas  tenir 
compte.  On  remarquera  en  second  lieu  que  la  répar- 
tition des  deux  orthographes  ou,  si  Ton  veut,  des 
deux  dialectes ,  dans  Tusage  de  Piyadasi ,  coïncide  pré- 
cisément avec  la  distinction  du  domaine  immédiat 
et  des  provinces  simplement  vassales  que  je  crois 
avoir  établie  sur  des  arguments  parfaitement  indé- 
pendants, et  à  coup  sûr  en  dehors  de  toute  préoccu- 
pation des  faits  que  nous  considérons  en  ce  moment. 
Il  était  tout  naturel  que  Piyadasi  s  accommodât  à 
l'usage  local  des  régions  qui  n'étaient  reliées  que 
d'une  façon  médiate  à  son  empire  et  où  devaient  pré- 
exister des  traditions  qu'il  pouvait  être  à  la  fois  con^ 
venable  et  utile  de  respecter. 

Certains  indices  se  peuvent  relever  dans  les  inscri- 
ptions mêmes.  Toutes  les  versions  ne  sont  pas  éga- 
lement conséquentes  dans  l'application  des  parti- 
cularités orthographiques  qui  correspondent  à  des 
différences  dialectales.  Même  à  Dhauli  et  à  Jauga- 
da ,  où  le  j  initial  est  le  plus  régulièrement  suppri- 
mé, il  est  conservé  à  foccasion  :  ye,  J.  dét.  I,  4; 
ya,  Dh.  IV,  17;  yCy  Dh.  v,  20;  dét.  i,  8  ;  à 
Khâlsi  et  sur  les  colonnes,  le  cas  est  bien  plus  fré- 
quent; à  Rûpnâth,  le  y  est  conservé  dans  les  trois 
seuls  mots  pour  lesquels  la  question  se  pût  poser;  à 
Bairât,  nous  avons  côte  à  côte  aih  et  yam.  C'est 
encore  à  Rûpnâth  que  nous  trouvons  dans  deux  ou 
trois  mots  1'/*  maintenu  et  non  remplacé  par  Z.  En 
général,  la  distinction  entre  le  masculin  et  le  neutre 
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nt  perdue  dans  le  mâgadhi  des  inscriptions, 
les  deux  genres  font  également  le  nominatif  en  e. 
Cependant,  à  Khâbi,  il  semble  que  nous  ayons 
qudques nominatif  masculins  en  o  [sâtiyapatOyn^  à \ 
kelalapfato,  ibid.;  so,  v,  i4;  cf.  aussi  lé^ânOy  n,  5), 
et  les  neutres  y  font  très  souvent  le  nominatif  en 
am.  On  peut  rendre  compte  de  ces  inconséquences 
de  deux  façons  :  elles  résultent  soit  de  Imfluence 
de  la  langue  savante,  soit  de  faction  sporadique  du 
dialecte  local  pénétrant  le  mâgadhi  officiel.  Je  ne 
décide  pas. 

D'autres  inégalités,  celles  que  Ion  rencontre  à 
Kapur  di  Giri  et  à  Girnar,  sont  en  sens  inverse. 
C'est  ainsi  que  les  nominatifs  singuliers  en  e[i),  soit 
pour  des  masculins,  soit  pour  des  neutres,  sont  fré- 
quents dans  fune  et  lautre  version.  Je  citerai  à 
Girnar  :  prâdesike,  yate,  yârise,  bhâtaparve,  vadhite, 
tarise,  apaparisave,  devânampiye ^  sesps ,  kajhme\  dhamr 
macarane,  mamgale,  dasane,  dâne]  vipule,  homme, 
mâle;  à  Kapur  di  Giri  :  amtiyoke,  si,  athi,  sakali, 
mate,  tiiramaye,jive,  bhutapurve,  vadhite,  tadiçe,  dane, 
nice,  darçane,  ete,  ye,  katavi,  hati,  yi,  nici,  vijite, 
ghatiti,  mahalake,  likhite;  à  Kapur  di  Giri ,  plusieurs 
locatifs  en  asi  [mahanasasi,  i,  2;  yutasi,  v,  i3;  oro- 
dhanasi,  vi,  i4;  agarasi,  ihid.^  vimtasi,  ibid.,  bhata- 
kasi,  IX,  19)  tranchent  sur  la  forme  ordinaire  qui 
est  en  e.  Il  est  clair  que  ces  formes  accidentelles  ne 
sauraient  s'expliquer  ici ,  ni  par  une  influence  savante , 
ni  par  une  influence  populaire;  ce  sont  autant  de 
magadhismes  qui  ne  peuvent  avoir  d'autre  source 


104  JUILLET-AOÛT  1886. 

que  finfluenee  du  mâgadbî  officiellement  employé 
par  le  suzerain  dans  ses  États. 

En  somme,  les  inscriptions  de  Piyadasi  se  par- 
tagent, au  point  de  vue  linguistique,  en  deux  séries, 
dont  Tune,  celle  du  nord-ouest,  accuse  par  certains 
traits ,  d  ailleurs  secondaires,  une  sous-division  dia- 
lectale. L'autre  doit  représenter  la  langue  officielle 
de  la  chancellerie  rovale.  Elles  nous  mettent  surtout 
en  présence  de  deux  systèmes  orthographiques  net- 
tement tranchés  :  l'un  plus  voisin  du  parler  popu- 
laire, l'autre  plus  occupé  de  se  rapprocher  des 
formes  étymologiques  et  savantes.  Ni  l'un  ni  l'autre 
n'est  définitivement  réglementé;  ni  l'un  ni  l'autre 
n'échappe  aux  incertitudes  individuelles ,  à  certaines 
influences  locales.  La  suite  nous  montrera,  et  c'est 
là  ce  qui  donne  à  ces  faits  un  intérêt  véritable ,  que 
cet  état  de  choses  marque  la  première  phase  d'une 
évolution  qui  était  destinée  à  se  poursuivre  en  s'ac- 
cusant  davantage.  Nous  verrons ,  à  l'époque  suivante, 
le  sanskrit  mixte  d'une  part,  d'autre  part  le  prâkrit 
monumental  continuer  parallèlement  la  tradition 
dont  nous  saisissons  ici  les  manifestations  les  plus 
anciennes. 

A  plusieurs  reprises,  dans  les  observations  qui 
précèdent,  j'ai  été  amené  à  parler  de  «langue  sa- 
vante», d'(( orthographe  savante».  Ces  expressions 
pourraient  prêter  à  des  malentendus  que  j'ai  le  de- 
voir d'écarter.  Après  m'être  expliqué  sur  la  langue 
populaire,  il  reste  à  déterminer,  d'après  les  indices 
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dont  nous  disposons,  quelle  était  la  situation  linguis- 
tique, au  point  de  vue  de  cet  autre  facteur  si  impor- 
tant, sanskrit  védique  ou  classique. 

Les  faits  paléographiques  tiennent  ici  la  première 
place.  Les  uns  sont  communs  aux  deux  écritures^ 
de  Piyadasi;  d  autres  sont  particuliers  à  l'une  ou  à 
lautre. 

L  alphabet  du  nord-ouest  ne  possède  pas  de  signes 
spéciaux  pour  marqpier  les  voyelles  longues.  Bien 
des  langues  sans  doute  se  passent  d  une  pareille  no- 
tation ;  mais  le  sanskrit  ne  se  présente  point  à  nous 
dans  des  conditions  ordinaires.  Langue  en  partie 
artificielle  et  savante,  sortie  achevée  et  à  peu  près 
immuable  d'une  longue  préparation,  il  a  eu  une 
grammaire  avant  detre  écrit;  il  n offre,  dans  son 
orthographe  non  plus  que  dans  ses  formes ,  aucune 
trace  sensible  d  un  développement  progressif.  Il  n  a 
pu  être  écrit,  dès  qu'il  a  commencé  d'être  écrit,  que 
dans  les  conditions  mêmes  où  il  a  continué  à  l'être. 
Une  langue  ainsi  élaborée  aurait  du  jour  au  lende- 
main imposé  la  distinction .  des  voyelles  longues  à 
l'alphabet  au  moyen  duquel  on  aurait  prétendu  la 
fixer;  un  alphabet  qui  n'est  pas  capable  de  marquer 
cette  distinction  n'a  certainement  pas  servi  à  la 
noter. 

J'en  dirai  autant  d'un  trait  commun  aux  deux 
écritures.  J  ai  rappelé  tout  à  l'heure  que  ni  l'une  ni 
l'autre  n'expriment  le  redoublement  des  consonnes 
identiques  ou  homogènes.  Or,  dès  que  nous  apparaît 
le  sanskrit,  il  observe  ce  redoublement  partout  où  il 
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a  étymologiquement  sa  place.  On  ne  conçoit  ni  le 
sanskiît  védique  ni  le  sanskrit  grammatical  et  clas- 
sique écrit  sans  observer  cette  pratique.  Mais,  établie 
pour  la  langue  savante ,  elle  n*eût  pas  manqué  de 
s'introduire  dans  Torthographe  populaire,  ainsi  que 
nous  le  verrons  arriver  pour  les  prâkrits  de  la  littéra- 
ture. On  se  demande  même  comment  Torthographe 
de  nos  dialectes  na  pas,  de  son  propre  mouvement, 
adopté  un  usage  si  naturel.  Je  n  en  vois  pour  ma 
part  quune  explication  satisfaisante;  cest  Tinfluence 
persistante  de  l'écriture  ou  des  écritures  sémitiques 
sur  lesquelles  ont  été  modelés  les  alphabets  de  Piya- 
dasi.  Il  a  fallu  pom*  la  vaincre  un  long  effort;  la 
suite  montrera  comment  la  pratique  nouvelle  est 
précisément  un  des  traits  qui  caractérisent  la  consti- 
tution et  l'avènement  dans  lusage  de  la  langue  lit- 
téraire. 

L* alphabet  indien  a  bien ,  lui ,  des  signes  particu- 
liers pour  les  longues.  Mais ,  si  l'on  songe  qu  à  Khâlsi, 
peut-être  à  Bairât  et  à  Rûpnâth ,  Yî  et  ïû  longs  ne 
sont  pas  employés ,  que ,  dans  les  autres  versions ,  les 
inexactitudes  dans  la  notation  des  longues  sont  con- 
tinuelles, on  conclura,  je  pense,  sans  hésiter,  que, 
à  la  date  de  nos  inscriptions ,  il  ne  s'était  point  encore 
établi  un  idiome  fixé,  arrêté  comme  le  sanskrit;  car 
il  n'eût  pas  manqué  de  servir  de  régulateur  et  de 
modèle  aux  idiomes  populaires,  d'introduire  dans 
leur  orthographe  la  précision,  l'unité  et  la  consé- 
quence qui  y  font  défaut. 

L'alphabet  indien  de  Piyadasi  n'a  qu'un  seul  signe 
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pour  exprimer  IV,  qu  il  précède  ou  qu'il,  suive  la 
consonne.  Serait-ce  possible  s'il  eût  servi  à  noter  le 
sanskrit?  Or,  précisément  dans  la  période  suivante ,  il 
développe  à  cet  égard  des  ressources  nouveUes.  Dès 
les  inscriptions  de  Nânâghât,  nous  trouvons  établie 
la  notation  définitive  de  IV consécutif \  et,  peu  après, 
le  même  signe  transposé  au  sommet  de  la  consonne 
qu'il  accompagne  sert  à  exprimer  IV  antécédent. 

Nous  pouvons  affirmer  aussi  que  le  signe  de  la 
voyelle  ri  n'existe  pas  encore  du  temps  d'Açoka.  La 
raison  en  est  simple  ;  elle  est  indépendante  de  toute 
thèse  personnelle.  Il  est  clair  pour  tout  le  monde 
que  Je  signe  J  de  la  voyelle  ri,  dans  la  forme  la  plus 
ancienne  sous  laquelle  il  fait  son  apparition ,  est  dé- 
rivé du  signe  consacré  à  marquer  Vr  consécutif  J  ; 
or,  nous  venons  devoir  que  ce  signe  s  est  développé 
seulement  après  le  temps  de  Piyadasi. 

Une  autre  lacune  est  plus  significative  encore: 
c'est  l'absence  de  trois  signes  distincts  correspondant 
aux  trois  sifflantes  de  l'orthographe  savante.  Je  parie 
ici  de  l'alphabet  indien  seulement.  Khâlsi  nous  per- 
met de  démontrer  que  l'insuffisance  à  cet  égard  est 
bien  réelle,  qu'elle  n'est  pas  volontaire  ni  simple- 
ment apparente. 

On  se  souvient  que  Khâlsi,  à  côté  de  1*5  ordinaire , 

*  A  Bbarhut ,  comme  plus  tard  à  Nânâghât  et  ailleurs ,  IV  consé- 
cutif est  transporté  au  bas  de  la  consonne,  soit  sous  sa  forme  zigza- 
guée  (  +  j,  comme  dans  okrafnti,  soit  sous  la  forme  perpendiculaire, 

dans   D  de  hrahma,   (Cf.    Cunningham,  Bharhut  Stûpa,   inscript. 
n-76,  97,  89.) 
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cL,  emploie  une  autre  forme  /(\.  On  a  considéré  cet 
s  comme  le  ç  palatal.  La  forme  de  cette  lettre  est  en 
effet  identique  ou  absolument  analogue  dans  les 
inscriptions  les  plus  anciennes  où  elle  apparaisse ,  à 
Nâsik  et  à  Girnar.  Mais  il  faut  s*entendre.  Il  n  est 
pas  possible  d'admettre  que ,  à  Khâlsi ,  le  dialecte  dif- 
fère entre  les  premiers  édits  et  les  derniers,  et  j'es- 
time que  les  conclusions  auxquelles  je  suis  arrivé 
dans  l'Introduction  sont  inattaquables,  que  /|\,  à 
Khâlsi,  n'est  ni  plus  ni  moins  qu'im  doublet  gra- 
phique de  cL.  Les  faits  accessoires  confirment  mon 
sentiment.  Le  signe  /|\  se  retrouve  dans  l'édit  de 
Bairât  et  dans  les  deux  inscriptions  de  Râmnàth. 
Le  premier  n'en  offre  qu'un  exemple  unique ,  et  c'est 
dans  le  mot  svarga  ou  1'^  palatal  n'a  rien  à  voir.  Les 
inscriptions  de  Râmnâth  sont  malheureusement  ou 
très  défigurées  ou  très  mal  reproduites.  Telles  qu'elles 
nous  sont  données,  elles  ne  se  prêtent  pas  à  une 
traduction  ni  à  une  interprétation  même  approxima- 
tive; ce  qu'on  peut  remarquer  au  moins,  c'est  que 
la  première  emploie  uniquement  le  signe  /1\ ,  la  se- 
conde uniquement  le  signe  (jL.  C'est  une  forte  raison 
de  penser  que  les  deux  signes  sont  de  simples  équi- 
valents. La  démonstration  s'achève  par  des  faits 
empruntés  à  l'autre  bout  de  l'Inde.  M.  Rhys  Davids 
[Ind,  Antiq,,  1 872,  p.  1 3o)  a  le  premier  signalé  dans 
les  inscriptions  les  plus  anciennes  de  Ceylan  l'em- 

ploi  parallèle  de  deux  sifflantes  cL  et  /<^  ;  la  seconde , 
bien  clairement,  n'est  qu'une  modification  de  r/|\  de 
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Khâlsi  ou  de  son  prototype.  Depuis ,  M.  E.  MûUer 
{Ancient  inscript,  of  Ceylon,  n°  I),  en  a  publié  où 
cet^  figure  seul.  Il  a  tiré  des  faits  (p.  16)  la  seule 
conclusion  raisonnable,  celle  que  M.  Rhys  Davids 
avait  dabord  dégagée  très  justement,  à  savoir,  que 
les  deux  signes  expriment  indifféremment  un  seul 
et  même  son.  Nous  ne  saurions  conclure  autrement 
au  nord  qu'au  midi.  L'éloignement  des  deux  champs 
d'expérience,  labsolue  analogie  des  faits  ne  per- 
mettent pas  de  penser  à  une  différenciation  dialec- 
tale des  deux  sifflantes.  La  suite  des  faits  paléogra- 
phiques démontre  que  la  forme  /t\  a  été  employée 
pour  exprimer  ïç  palatal,  quand  on  a  éprouvé  le 
besoin  de  Texprimer,  c'est-à-dire  d'écrire  en  sanskrit. 
A  l'époque  de  Piyadasi ,  l'alphabet  indien  ne  possé- 
dait pas  encore  de  f  palatal;  il  n'avait  donc  pas  encore 
été  appliqué  à  la  langue  savante. 

C'est  ce  que  confirme  indirectement  un  autre 
fait  rigoureusement  parallèle.  A  côté  de  cL,  l'in- 
scription de  Khâlsi ,  dans  sa  seconde  moitié ,  em- 
ploie fréquemment  une  forme  b-  M.  Bûhler  (p.  26) 
la  transcrit  sh  et  m'approuve  d'avoir  reconnu  sa  paren- 
té avec  le  sh  cérébral  de  l'alphabet  complété.  Je  crains 
qu'il  n'y  ait  ici  un  malentendu.  Je  crois  en  effet  que 
le  XJ  de  Nâsik  et  de  Girnar  (Rudradâman)  est  une 
dérivation  de  cet  b  ;  mais  je  ne  crois  en  aucune  façon 
que  cette  dernière  forme  ait  à  Khâlsi  la  valeur  céré- 
brale. Je  n'oserais ,  à  vrai  dire ,  malgré  la  transcription 
sh,  affirmer  que  tel  soit  le  sentiment  de  M.  Bûhler; 
je  ne  saurais  en  tout  cas  m'y  associer.  Le  signe  nappa- 
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raît  que  vers  le  x'  édit ,  et  ne  devient  tout  à  fait  fréquent 
que  dans  les  xf,  xii'  et  xiii*;  cependant  la  forme  n  en 
est  pas  absolument  inconnue  dans  les  premiers, 
puisqu'il  paraît  au  iv*  édit,  1.  1 1.  Sur  plus  de  cent 
dix  cas  où  M.  Bûhler  lit  sh  à  Khâlsi,  il  n'y  en 
a  que  trente  où  Ton  puisse  attendre  le  sh  cérébral. 
Dans  ces  conditions ,  et  la  transition  entre  les  formes 

cL  et  b  étant  facile,  les  étapes  en  étant  jalonnées 
par  plusieurs  formes  intermédiaires ,  soit  à  Khâlsi  soit 
même  ailleurs,  il  est  absolument  impossible  décon- 
sidérer le  signe  fe  comme  autre  chose  qu  une  va- 
riante graphique  de  (jL.  La  parfaite  indifférence  avec 
laquelle  les  graveurs  emploient  IW  ou  l'autre  signe 
saute  véritablement  aux  yeux.  Seulement  il  s'est  passé 
cette  fois  encore  ce  que  nous  avons  constaté  pour 
/|\  :  on  a  dans  la  suite  profité  de  ce  dédoublement 
pour  appliquer  lune  des  deux  formes  à  la  notation 
de  Ysh  cérébral  ;  et  elle  s  est  fixée  dans  cette  fonction 
nouvelle.  Mais  le  fait  est  postérieur  au  temps  de  nos 
inscriptions. 

En  résumé,  ni  lalphabet  du  nord-ouest,  ni  lal- 
phabet  indien  n'avaient  pu  encore  à  cette  époque 
être  employés  à  écrire  le  sanskrit.  L'alphabet  indien, 
le  seul  des  deux  qui,  dans  la  suite,  ait  été  appliqué 
au  sanskrit ,  nous  apparaît  précisément  ici  s'achemi- 
nant  aux  modifications  qui  l'ont  préparé  à  ce  rôle; 
nous  ne  savons  aucune  trace  d'un  alphabet  dif- 
férent qui  ait  pu  servir  avant  lui  à  la  notation  du 
sanskrit.  La  conclusion  est  forcée  :  à  l'époque  de 
Piyadasi,  le  sanskrit   n'avait  point  encore  été  écrit 
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et ,  comme  tous  nos  arguments  s  appliquent  égale- 
ment à  la  langue  védique  et  religieuse,  la  conclusion 
n*est  pas  moins  valable  pour  elle  que  pour  le  sans- 
krit proprement  dit,  pour  la  langue  classique. 

Entre  ces  deux  idiomes,  il  y  a  cependant  une  dif- 
férence grave  à  noter.  L'élaboration  du  sanskrit  clas- 
sique n'a  pu  se  produire  qu'en  vue  d'un  usage  étendu 
et  profane,  en  vue  d  un  usage  écrit.  Dire  qu'il  n'avait 
pas  été  écrit ,  c'est  dire  qu'il  n'existait  pas  encore ,  au 
moins  sous  sa  forme  achevée,  définitive.  Il  n'en  est 
pas  de  même  pour  la  langue  védique.  Non  seulement 
les  monuments  essentiels  en  pouvaient  exister  à  l'état 
oral;  mais  ils  avaient  pu  être,  sous  cette  forme, 
l'objet  d'une  culture  purement  orale  plus  ou  moins 
complète.  Des  indianistes  émînents  ont  considéré  et 
considèrent  que  la  composition  des  prâtiçâkhyas 
n'implique  pas  l'usage  de  l'écriture.  Je  n'ai  pas  à 
m'étendre  ici  sur  un  sujet  auquel  nous  ramèneront 
les  conclusions  du  chapitre  suivant.  Ces  indications 
n'ont  d'autre  but  que  de  lever,  en  en  expliquant  les 
termes ,  une  contradiction  apparente  entre  ces  deux 
thèses  :  d'une  part,  la  condition  paléograpbique  de 
nos  monuments  prouve  qu'on  n'avait  point  encore 
écrit  dans  l'Inde ,  ni  achevé  d'élaborer  l'idiome  clas- 
sique qui  a  pris  par  la  suite  un  rôle  si  capital; 
d'autre  part,  l'orthographe  des  dialectes  populaires 
que  reflètent  nos  monuments  révèle  l'action  plus  ou 
moins  latente ,  certaine  cependant,  d'une  culture  phi- 
lologique antérieure.  C'est  uniquement  à  la  tradition 
orale  de  la  littérature  religieuse,  aux  efforts  de  con- 
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servation  et  d  analyse  phonétique  dont  elle  avait  été 
loccasion,  qu'il  est  possible  et  que,  pour  ma  part, 
je  propose,  de  faire  remonter  cette  influence.  On  ne 
peut  manquer  de  remarquer  combien  cette  origine 
rend  heureusement  compte  des  caractères  particu- 
liers de  laction,  inégale  et  indirecte,  incomplète  et 
accidentelle,  que  rtous  avons  pu  constater. 


^Ï5>'-  ;.:  ■  .  :• 
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TROISIÈME  PARTIE.  —  MESURES  DE  CAPACITÉ. 

(SOITE.) 


^  Keurr,  xôpos. 

Corus, .  .  modios  continetxxx. .  .  Triginta  porro 
modij  in  acervum  ac  veluti  clivum  collecti ,  cameli 
onus  efficiunt  (Saint  Epiphane). 

Coras  XXX  modiis  impletur.  Hic  ex  hebraico  ser- 
mone  descendit ,  qui  vocatur  cora  a  similitudine  col- 
lis.  Cora  enim  Hebraice  colles  appellantur.  Coacer- 
vati  enim  modii  xxx  instar  collis  videntur,  et  onus 
cameli  efficiunt  (Saint  Isidore  de  Séville,  De  men- 
suris). 

Djondaysâboûr.  Le  keurr  (est  égal  à)  quatre  cent 
quatre-vingts  manâ^  (El  Moqaddasy,  éd.  de  Goeje, 
p.  417).^ 

Khoûzistân.  Leur  keurr  contient  douze  cent  cih- 

*  260  X  480  =  124,800  derhams  =  385  k.  607,04. 
vui.  8 

llirRI«li.Mt     «ATJOIIALE.       ' 
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quante  manâ  de  froment^  et  mille  d'orge^  [Ihid., 

p.  417). 

Keurr,  Le  grand  contient  trente  mody,  ce  qni  re- 
présente cinq  mille  sept  cent  soixante  meudd,  au 
meadd  du  Prophète^,  que  Dieu  le  bénisse  et  le  salue  ! 
Le  petit  équivaut  à  cinq  meudd'^.  Le  grand  keurr  de 
Baghdâd  est  (égal  à)  soixante  qcifiz  de  huit  mafc- 
koûk^  (Ez-Zahrâwy). 

Si  on  te  vend  le  grand  keurr,  appelé  aussi  le  keurr 
à  la  mesure  pleine  [kayl  el  mêla),  à  raison  de  trente 
dinars /et  que  tu  veuilles  savoir  à  combien  revien- 
dra ie  keurr  à  la  mesure  des  soinanie  [kayl  es-settin), 
retranches-en  toujours  le  huitième,  et  prends  pour 
chaque  unité  du  reste  un  dinar.  —  (Dans  le  présent 
problème)  il  restera  26  dinars  et  5  qîrâts^  {Kétâb 
el  hâwy,  fol.  1 1  r"  et  1 3  r^). 

Le  keurr  est  (égal  à)  soixante  qafiz,  *—  (à)  mille 
quatre  cent  quarante  kayladjah,  — ^  (à)  cinq  mille 
sept  cent  soixante  rob^,  —  (à)  sept  mille  deux  cents 
ratls^  {Kétâb  el  hâioy,  fol.  9  r",  10  v^  12  r**,  i^  v°). 

*  260  X  i,25o  =  326,000  derhams  =  i,oo4  Jt.  i85. 

'  260  X  itooo  =  &6o,ooo  derhams  =  8o3  k.  348.  Si,  au  lieu 
de  i,2  5o  manâ,  le  texte  d*£l  Moqaddasy  portait  1^280,  la  propor- 
tion entre  le  froment  et  l'orge  serait  la  même  que  celle  indiquée 
par  la  Résâlat  ech-chamsiyah  (voir  cahier  de  mai-juin,  p.  467,  n.  1 
et  2).  En  effet  1,000  :  1,280  ::  200  :  266. 

'  629  gr.  68  X  192  X  3o==  3,o5ô  k.  958,8.  En  faisant  le môudd. 
du  Prophète  égal  à  173  7  derhams  ou  535  gr.  565  ^  on  aurait  pour 
ce  heurr  3,o84  k.  856,32,  ou  huit  fois  le  A^urr  de  Djondaysâboûr. 

^  5  meudd  de  529  gr.  68  =  2  k.  648,4> 

^  Conforme  à  1  évaluation  donn/ée  au  heurr  par  le  Qàmoûs  et  tous 
les  ouvrages  de  jurisprudence. 

•  En  effet,  3o  --  ^^  =  26  -J-  soit  36  dinars  et  5  qîrâts. 


NUMISMATIQUE  ET  MÉTROLOGIE  MUSULMANES.     115 

Le  kearr  à  la  mesure  pleine  se  compose  de  quatre 
cent  quatre-vingts  makkoâk^  [Kétâb  el  hdwy,  fol. 

Le  kenrr'phse  douze  cents  ratls,  poids  de  ^Irâq^ 
et  représente  le  poids  de  trois  empans  et  demi  cubes 
(d'eau)*  [Charây^  el  islam  p.  3). 

Le  KEURR  est  une  mesure  de  capacité  [particulière 
aux  habitants)  de  Virâq.  R  est  [égal  à)  six  cTiarges 
éCâne,  ce  qui  fait  ^ —  chez  les  habitants  de  Tlrâq  — 
soixante  qafjz.  —  Le  qafîz  contient  huit  makkoâk^ 
et  le  makkouk,  un  sâ^  et  demi;  ce  qui  égale  trois  kay- 
lae^àh.  El  Azhary ^  a  dit  :  «  D après  ce  calcul,  le  kearr 
équivaut  à  douze  wasq,  de  soixante  sa  le  wasqn, 
—  ou  [à)  quarante  erdabb'^  —  au  compte  des  habi- 

*  7,200  X  i3o  =ï  986,000  derhams  =  2,692  k.  o52,8. 

'  Si  le  kearr  de  la  mesure  pleine  se  compose  de  4 80  makkoûks 
celui  de  la  mesure  des  soixante  nen  comprendra  que  4  20..  Les 
4l«tfiz  de  ce  dernier  ue  seront  par  conséquent  que  de  7  mahkouk, 

'   128  Y  X  1,200  =  1 54,285  y  derhams  =  476  k.  712.  i3o  X 
1,200  =  i56,ooo  derhams  =  482  k.  008,8. 

^  482008,8  ,   ce  r   ,    r 

_7^;8^(ou  cube  de  3  1)  =  "'^^^  ^'9'  ^^"^  ^^"^P^"  == 
^11242,19  =  o'",224o4. 

*  Les  parties  de  la  phrase  écrites  en  italiques  sont  empruntées  au 
Qâmoûs. 

^  EH  Azhary  (Mohammad  ebn  Ahmad  Ahou  Mansoûr) ,  le  lexico- 
logue, mourut  à  Hérât  en  Tannée  870  (Comm.  17  juillet  980). 
Cf.  Ebn  Khallikân's  Dictionary,  lU,  p.  49. 

'  Au  5£l'de  685  |- derhams  =  2  k.  1 18,72  l'on  aura  : 

pour  le  kearr  ou  720  sa' i525  k.  478,4  ;       y 

pour  la  charge  d'âne 254  k.  246,4  ; 

pour  le  qiifiz 25  k.  424,64  ; 

8. 
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tants  de  Mesr,  comme  la  dit  Ebn  Sidah  ^  [Qâmoûs, 
Tâdj  eVaroûSy  Oqîânos^). 

Kearr.  Certaine  mesure  de  capacité  (Mgh,  Msb, 
Q)  des  habitants  de  i'irâq  (Mgh,  Q)  pour  le  fro- 
ment (S),  bien  connue  (Msb),  consistant  en  six 
charges  d'âne  (Q),  ce  qui  fait  soixante  qafîz  (Az, 
Mgh,  Msb,  Q),  suivant  les  habitants  de  Tlrâq  (Ta), 
le  qafîz  étant  (égal  à)  huit  makkoâk^,  et  le  makkouk 
(à)  un  sa  et  demi,  ce  qui  fait  trois  kayladjah^.,  de 
sorte  que  le  kearr ,  selon  ce  calcul,  est  (égal  à)  douze 
wasq  (Az,  Mgh,  Msb),  chaque  wasq  contenant 
soixante  sa  (Az,  Mgh);  dans  le  Hvre  de  Qodâmah^, 


pour  le  makkoûh 3  k.  178,08; 

pour  la  kœyladjah 1  k.  069,36  ; 

pour  le  ïoos^ 127  k.  1 23, 2; 

et  pour  Tardeb  mesry 38  k.  136,96; 

Cet  ardeb  est  bien  faible.  Il  ne  contiendrait  que  18  sa*  de  685  y 
derhams,  tandis  que  le  Qâmons  lui-même  lui  en  attribue  2a,  soit 
5o  k.  849*28.  Les  4o  ardebs  de  ce  dernier  poids  donneraient  un 
lieurr  de  2,o33  k.  971,2. —  Au  sa'  de  i,o4o  derhams,  l'on  aurait 
pour  le  keurr  748,800  derhams  =  2,3i3  k.  642,24. 

^  Lexicographe  et  grammairien,  mort  à  Deniah  en  Tannée  458 
(io65  de  J.-C).  Son  nom  entier  est  ÂbouHHasan  *Aly  ebn  Ismâ'îl. 
Cf.  Ebn  Kbaliikân's  Dictionary,  II,  p.  272-273. 

'  On  lit  de  plus  dans  YOqiânos  ;  «A  El  Basrah,  le  keurr  est  égal 
k  six  weqr  (charges  d'âne). 

^  L'éditeur  dit  ici  qu'on  trouve  t  six  0  dans  le  TA ,  mais  que  c'est 
une  faute. 

*  Le  Qâmoûs  orthographie  ce  mot  ainsi  :  Âa&Jp  pi.  cr^LoÂ^^et 
^Ip .  Lane  a  imprimé  c»UiLs5^. 

"  ^  C'est  sans  doute  l'ouvrage  intitulé  Kétàb  sanâ'at  el  kétâbah  et 
ayant  pour  auteur  Abou'l  Faradj  Qodâmah  ebn  DjaTar,  le  kâteb ,  de 
Baghdâd  (m*  siècle  de  l'hégire). 


•   ■ 
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li  est  dit  que  le  keurr  appelé  moaddal  est  (égal  à) 
1=  soixante  qafiz  et  le  qafîz  à  dix  ^achîr;  et  que  le  kearr 

l  appelé  qanqal  représente  deux  keurr  moaddaU  ce  qui 

fait,  au  qafiz  du  moaddaly  cent  vingt  qafiz;  avec  ce 
\  kearr  sont  mesurées  les  dattes  non  encore  mûres  et 

les  dattes  sèches  et  aussi  les  olives,  dans  les  districts 
d'El  Basrah;  le  qafiz  dont  on  se  sert  pour  mesurer 
les  dattes  est  de  vingt-cinq  ratls  de  Bagbdàd^  ;  de 
sorte  que  le  kearr-qanqal  est  (égal  à)  trois  mille  ratls 
de  Baghdâd^  :  et  le  keurr  appelé  hâchémy  est  le  tiers 
du  moaddal^  ;  soit  vingt  qafiz ,  à  la  mesure  du  rm  ai- 
dai; ce  keurr  sert  à  mesurer  le  riz  :  et  le  keurr  appelé 
r  haroâny  est  (égal  à)  deux  de  ceux-ci^  :  et  Yahwâzy 

est  (égal  à)  deux  de  ceux-ci^;  et  le  makhtoum  est  un 
sixième  de  qafîz^  :  et  le  qofiz  est  le  dixième  du  dja- 


'  a5  rails  de  Bagbdâd  de  397  gr.  26  =  9  k.  98 1, 5;  a 5  rads  de 
Baghdâd  de  4oi  gr.  674  =  10  k.  o4if85. 

*  — ^=  120.  Nous  avons  donc  pour  le  keurr  dit  qanqal  3,000 

ratls  =  1 , 1 9 1  k.  780  ou  1 ,2o5  k.  02  2  ;  et  pour  le  keurr  appelé  mo'addal, 
ia  moitié,  soit  i,5oo  ratls  =  596  k.  8go  ou  602  k.  5ii.  Corollaire- 
ment  le  qafiz  du  mo'addal  =  9  k.  93i,5  ou  10  k.  o4  ii85,  et  Y'achir 
993  gr.  i5  ou  1  k.  oo4,i85  (Comp.  cahier  de  mai-juin,  p.  421  n.  3 
où  nous  avons  trouvé  pour  le  qafiz  et  V'achir  des  chiffres  plus  forts). 

*  Le  keurr  hâchémy  est  donc  égal  à  5oo  ratls  =  198  k.  63o  = 
9  k.  931,5  X  20  ou  à  20  k.  837  =  10  k.  o4i,85  X  20. 

*  C'est-à-dire,  je  crois,  à  deux  hâchémy,  soit  à  1,000  ratls  = 
397  k.  260  ou  4oi  k.  674. 

*  Cest-à-dire,  si  je  ne  me  trompe,  à  deux  lâroûny  ;  ce  qui  fait 
2,000  ratls  =  794  k.  5 20  ou  8o3  k.  348.  El  Moqaddasy  nous  ap- 
prend que  le  keurr  de  froment  du  Khoiizistâiiy  et  par  conséquent  d'El 

r  Ahwâz,  pèse  1,260  manâ  soit  2,5oo  ratls. 

t'  *  Nous  verrons  sous  Makhloûni  que ,  d'après  le  KétAh  el  hâioy,  une 
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rîb^  (Mgh)  :  ou  le  keurr  est  (égfid  à)  quarante  erdabb 
(Q),  suivant  la  manière  de  compter  des  habitants 
de  Mesr  (Lane,  Arahic-english  lexicon). 

Baghdâd.  La  plus  grande  de  ses  mesures  de  capa- 
cité est  le  keurr  :  il  est  égal  à  trente  kârah.  Chaque 
kârah  comprenant  deux  qafîz,  il  s  en  suit  que  le 
keurr  se  compose  de  soixante  qafiz.  —  L  auteur  du 
Masâlek  el  obsâr  (Ebn  Fadl  Allah)  a  rapporté,  d après 
Yahya  ebn  el  Hakîm  et-Tayyâry,  à  propos  des  prix 
pratiqués  à  Baghdâd,  que  le  keun^  de  blé  coûte 
trente-neuf  dinars  et  demi^,  et  iorge  quinze  dinars  : 
lun  et  l'autre,  au  (dinar)  trébuchant  Çawwâl).  Puis 
il  ajoute  :  «Peut-être  est-ce  là  le  prix  moyen;  Tusage 
ne  s'écarte  pas  de  cette  parité.  »  (El  Qalqachandy, 
ms.  de  la  Bibliothèque  bodléienne  n°*  365  et  366). 

Le  keurr,  à  Baghdâd,  équivaut  à  cent  vingt  qafiz; 
le  qafiz  y  à  huit  makkoûk;  le  makkoûk,  à  trois  kayla- 
djah;  et  la  kayladjah,  à  six  cents  derhams^  (Maqrîzy, 
Traité  des  poids  et  mesures,  note  marginale  du  ms. 
de  Leyde;  S.  de  Sacy,  traduction,  p.  5o,  note). 

Le  keurr  est  égal  à  soixante  qafiz;  le  qafiz,  à 
huit  makkoûk,  et  \q  makkoûk  à  nu  sa  et  demi*.  Sui- 

mesure  de  ce  nom  était  égale  à  i  makkoûk  et  une  kayladjah,  ou  à 
1  j  makkoûk  ;  ce  qui  fsdt  bien  le  ^  du  qafiz  composé  de  8  makkoûk. 

^  Comp.  sous  Djarib. 

^  En  supposant  à  ce  dinar  une  valeur  de  1 5  francs  »  Thectolitre 
de  blé  aurait  valu  i6  francs  environ. 

^  Ce  qui  donne  pour  le  keurr  6oo  x3x8Xi2o  =  1,728,000 
dirhams,  ou  i3,44o  ratls  de  128  y  =  5,339  k.  174,4. 

*  i-ix8x6o  =  720  sâ\  Au  sà^  de  i,o4o  derhams  (ou  des 
Hanafîtes)»  ce  keurr  pèsera  748,800  derhams  =  2,3 1 3  k.  642,2  4 
=  60  ffofiz  de  12,480  derhams. 


r^rv- 
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¥ant  qudkjue&Ains,  le  kâurr  équivaut  à  quarante 
ifêfiz  *  (  KanZ'^ Ayny  ) . 

Quant  au  keurr,  il  équivaut  à  mille  deux  cents 
ratls,  au  (rati)  de  l^Irâq^,  ce  qui  fait  cent  neuf  mille 
deux  cents  metqàls  légaux,  soit  quatre-vingt-un 
mille  neuf  cents  metqàls  sayrajj  et,  au  mann  châhy 
(royal)  nouveau,  soixante-huit  mann  et  un  quart.  Si 
nous  supposons  le  ratl  du  kearr  madany  (de  Mé- 
dina^), le  kearr  équivaudra,  d'après  ce  qui  est  no- 
toire, à  cent  deux  mann  et  trois  huitièmes  de  mann^ 
«u  mann  châhy,  et,  d'apràs  Topinion  adoptée  par  le 
Doetear,  le  kearr ^  en  ratls  de  T^Irâq,  sera  égal  à  quatre- 
vingt-un  mille  metqàls  sayrafy  et,  en  mann  châhy,  à 
soixante-sept  mann  et  demi^.  Sache  ensuite  que  nous 
avons  admis  comme  contenance  du  récipient  ayant 
un  empan  cube  deux  mille  trois  cent  quarante-trois 
metqâis  sayrafy.  Or,  d  après  l'opinion  la  plus  notoire , 
qui  lui  donne  trois  empans  et  demi  cubes,  le  kearr 
sera  de  cent  mille  quatre  cent  cinquante-six  metqâU 
et  un  huitième  de  metqàl^  et,  en  mann  châhy  nou- 
veau, de  quatre-vingt-trois  mann  et  demi  et  deux 

*  12,^80  X  4o  =  ^99,200  derhams  =  i,542  k.  ^28,16  =»  720 
sa*  de  693  j  derhams. 

'  Suivant  Mohammad  Bâqer,  le  ratl  de  l'Iraq  de  9 1  metqâis  lé- 
gaux (ou  i3o  derhams]  =  68  |  metqàls  sayrafys. 

*  De  195  derhams.  1,200  X  195  =  28/1,000  derhams  =  102  j 
mann  châhv. 

*  — =  67  ^.  C'est  alors  le  rail  de  Tlràq  de  128  y  derhamî». 

1,200 

1,300  X  128  Y  =  i54,285  4. 
^^    "'^'*"-     2,343     • 
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cent  cinquante-six  metqâls  et  un  huitième  de  met- 
qâi  ^  Suivant  Topinion  des  habitants  de  Qomm,  qui 
font  le  récipient  de  trois  empans  cubes,  ie  keurr 
sera  de  soixante-trois  mille  deux  cent  soixante^un 
metqâls  et,  en  mann  châky,  de  cinquante-deux  mann 
et  demi  et  deux  cent  soixante  et  un  metqâls^.  D'après 
la  lettre  de  la  relation  rapportée  par  Isma^il  «bn  Djâ^ 
ber,  c'est-à-dire  une  coudée  et  un  empan,  sur  une 
coudée,  et,  un  empan  sur  deux  coudées,  le  poids 
sera  soixante -dix  mann  et  quart  et  quarante -huit 
metqâls^,  c'est-à-dire  quatre-vingt-quatre  mille  trois 
cent  quarante-huit  metqâls  sayrajy;  ce  qui  se  rap- 
proche de  l'évaluation  que  nous  avons  donnée  en 
ratls  de  Tlrâq.  Eln  supposant  que  la  relation  dls- 
ma^il  ebn  Djâber  ait  en  vue  lauge  ronde,  comme 
Ta  admis  le  Docteur  (notre)  père,  dans  le  Commen- 
taire,^ nous  aurons  cinquante-cinq  mann  et  deux  cent- 
soixante-treize  metqâls  et  trois  septièmes  de  metqâl 
(Mohammad  Bâqer). 

Le  kar  d'eau  se  compte  ou  par  mesure,  ou  par 
poids.  Le  har  d'eau  mesuré  est  l'eau  qui,  dans  son 
réservoir  ou  bassin,  est  de  quarante-deux  paumes 
de  dimensions  cubiques,  laquelle  paume  se  doit 
prendre  à  la  mesure  d'un  homme  d'âge  parfait,  de 
moyenne  taille ,  étendant  sa  main  du  bout  du  petit 
doigt  au  bout  du  pouce,  c'est-dire  que  la  citerne, 
la  cuve,   ou   autre    réservoir  ait  trois   paumes  et 

'  83  -j  X  i,2oo  =  100,200;  100,200  -|-  256  7=  100,456  -y. 
2  3  ^  =  27;  2,343  X  27  =  63,261  =  (52  ~  X  1,200)  -|-  261. 
^  70  ^  X  1,200  =  84,3oo;  84,3oo  +  48  =  84,348. 
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demi  .en  longueur,  autant  en  largeur,  et  autant  en 
profondeur  \  à  compter  de  la  superficie  de  i*eau. 
Le  kar  d'eau  pesé  est  Teau  qui  est  en  la  quantité  de 
douze  cents  ratles,  poids  d'Arak-Ârab^.  Le  raile  est 
de  cent  trente  derhem^^  poids  légal,  de  quarante- 
huit  grains  d'orge,  grain  de  moyenne  sorte;  de  ma^- 
nière  que  le  ratle  d'Arak-Arab  est  de  6,^4o  grains 
dorge  :  de  sorte  quà  compter  par  grains,  le  kar 
d'eau  doit  peser  7,488,000  grains  d'orge  (Cela  re- 
vient à  im  peu  plus  de  neuf  cents  pesants,  poids 
4'An^eterre^)  (Chardin,  Voyage  en  Perse,  IV,  p.  97- 

98)- 

Le  kearr  est  une  mesure  de  capacité  {kayl)  con- 
nue :  il  équivaut  à  soixante  qafîz.  Le  (jafiz  contient 
Jbuit  maJckouk,  et  le  jmkkoak,  un  sa  et  demi.  Mes- 
bah.  [Readd  el  mohtâr,  IV,  p.  i66). 

On  connaît  le  prix  du  kearr  en  prenant  pour 
chaque  habbah  du  prix  du  qafiz,  un  dinar  ^,  ou  bien 
en  divisant  par  deux  le  prix  de  la  kârah  et  prenant 
pour  chaque  habbah  (du  quotient)  un  dinar ^,  ou 
bien,  en  doublant  le  prix  du  nmkkoûk  et  prenant 
pour  chaque  areazzah  un  dinar ^,  ou  bien  encore, 

*  Les  3  paumes  et  ^  ou  empans  élevées  au  cube  donnent  exac- 
tement 42,870. 

*  L"Irâq  'araby. 

^  L*ou  a  donc  pour  le   heurr  plein  d'eau  i56,ooo  derbams  = 
482  k.  008,8. 

*  900  livres  avoir  du  poids,  de  433  gr.  491  =  4o8  k.  i4i»9. 

*  D*où  le  hean' ^=  60  qafiz  »  le  dinar  se  composant,  comme  on 
1(*  sait,  de  60  habbah. 

*  Le  lieurr  =  3o  kârah;  la  kâixdi  =  2  qafiz. 

'  Voir  sou.>  Areazzah  (1"'  partie,  Monnaies,  cl  2*  partie.  Poids); 
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en  prenant  pour  chaque  habbah  du  prix  de  Vachir, 
dix  dinars^.  La  raison  de  toutes  ces  (opérations)  est 
claire  et  évidente.  Donc,  d'après  ces  (principes),  si 
tu  prends  pour  chaque  dinar  du  prix  du  keurr  une 
habbah,  tu  auras  le  prix  du  qafîz;  si  tu  doubles  le 
(prix  du)  kearr  et  que  tu  prennes  pour  chaque  dinar 
une  habbah  y  ce  sera  le  prix  de  la  kârah;  si,  divisant 
par  deux  le  prix  du  keurr  y  tu  prenais  pour  chaque 
dinar  une  areazzah,  cela  te  donnerait  le  prix  du 
makkoâky  et  si  tu  prenais  pour  chaque  dix  dinars  du 
prix  du  fr^ttrr  une  habbah  y  tu  obtiendrais  le  prix  de 
Vachir,  —  Le  keurr  est  (égal  à)  trente  kârah,  —  (à) 
soixante  qafîz,  —  (à)  quatre  cent  quatre-vingts  mak- 
koâk,  —  (à)  six  cents  'achir,  —  (à)  sept  mille  six 
cents  quatre-vingts  ratls  de  froment*^,  —  et  (à)  six 
mille  ratls  d*orge^  [Er-Résâlat  ech'chamsiyah,  ms. 
ar. ,  ancien  fonds,  n°  1 133,  fol.  2/4  r°-2  4  v°,  26  r°). 
Le  kearr  de  Baghdàd  est  (égal  à)  cent  vingt  qafîz 
mo^addal;  chaque  qafîz  se  compose  de  huit  makkoûk, 
et  le  makkoûk,  de  trois  kayladjah.  La  kayladjah  pèse 
six  cents  derhams.  Le  kearr,  à  El  Basrah,  est  (égal  à) 
six  weqr  (charges  d'âne).  El  Azhary  a  dit  :  «  Le  keurr 
(équivaut  à)  soixante  qafîz;  le  qafîz,  (à)  huit  mak- 
koûk; le  makkoûk,  (à)  un  sa  et  demi.  A  ce  compte, 
il  comprend  douze  wasq  de  soixante  sa  chacun 
[Madjmouahfil  hésâb), 

le  dinar  comprend  2  4o  areuzzah,  Conséquemment ,  le  kearr  =  48o 
makkoûk, 

^  Le  keurr  doit  donc  équivaloir  à  600  'achir  et  le  qajizbi  lo'achir. 

^  7,680  X  130  =  998,400  derhams  =  3,084  k.  856,32. 

^  6,000  X  i3o  =  780,000  derhams  =  2,4 10  k.  o44. 
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Keurr.  (Il  pèse)  cent  cinquante  mille  huit  cents 
derhams^  (Feuillet  de  garde  du  ms.  n""  ioi4  du 
suppl.  arabe  de  la  Bibliothèque  nationale). 

Le  ketUT  est  (égal  à)  soixante  qafiz^  (El  Djabarty, 
Ed-Dahaby3). 

ijy)^^  ^  KarafoâUoûn, 
Karafoûlîoûn.  Trois  onces  (Ez-Zahrâwy). 

bymS  Kasoânâ, 

Kasounâ.  Des  (auteurs)  ont  prétendu  que  c'était 
le  poids  de  dix-huit  qîrâts^;  d autres,  qu'il  était  égal 
à  douze  derhams^  (Ez-Zahrâwy). 

^jihy»t*£  Kasoânâjbn, 
Voir  ^fl^^^l . 

^  Le  texte  porte  «  cinquante-cinq  cent  mille  et  quatre-vingts  cents  ■ 
(sic) ,  que  j*ai  cru  devoir  rectifier.  1 55,8oo  derhams  =  48i  k.  390,84. 

*  Le  qafiz  d*El  Djabarty  =  8  makkoûk;  le  makkoûk  =  3  kaylah; 
la  kaylah  =17  mann  ;  le  mann  =  2  ratls.  D'où  pour  le  kewrr,  au 
rati  de  128  y  derhams,  694,286  |- derhams  =  2,1 45  k.  2o4,  et  au 
ratl  de  i3o  derhams,  702,000  derhams  =  2,169  k.  039,6. 

^  Au  lieu  d'écrire  Jt-JL»  yyu«  ^1 ,  le  copiste  a  écrit  (j^xm*  JCî! 
(^^{L^oti  ^3 ,  ce  qui  signifierait  :  «  le  keurr  soixante ,  ce  qui  fait  deux 
qailz  >  ! 

*  Le  ms.  d'Oxford  porte  ^^^^.  Les  termes  y^^y^,  ^^y^yîS^ 
et  ^^y^,^  me  paraissent  exprimer  une  seule  et  même  mesure  d'une 
contenance  de  3  onces  (du  Roûm)  =  79  gr.  452  ou  le  grand  mystron 
d'huile.  Il  y  a  lieu  de  remarquer  que  la  lettre  initiale  est  tantôt  un  ^ 
et  tantôt  un  J,  comme  nous  l'avons  vu  pour  ^^\^. 

*  Le  mot  L3^.M«5^me  paraît  n'être  autre  chose  que  le  ç^Lj^-*o  tron- 
qué ,  pour  ^\^^yj£\ ,  et  les  qîrâts  sont  évidemment  des  darakhmy, 
c'est-à-dire  le  poids  de  l'oxybaphe  d'huile. 

*  Il  est  probable  qu'il  s'agit  encore  ici  de  daraklwiy.  Saint  Isidore 
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^Jlé^yM*£^  Kasoânoâs, 

Kasoânods,  —  On  lit  dans  une  copie  L*JL^  kanasâ. 
—  Il  contient,  en  huile,  vingt-sept  derhams;  en  vin, 
trente  derhams;  et,  en  miel,  cinquante-quatre  der- 
hams et  demi  2  (Ez-Zahrâwy). 


Kasioân. 
Kasioân,  Dix  darakhmy^  (Ez-Zahrâwy). 

oo  Kaff,  pi.  vJjoJ  «paume  de  la  main,  poignée». 

Le  djarîb  du  Djébâl  (contient)  dix  qafîz  et  six 
kaff  [El  Moqaddasy,  éd.  de  Goeje,  p.  SgS). 

Le  makhtoûm  d'El  Ahwâz  est  (égal  à)  deux  sa;  ce 
qui  fait  trois  kaff^  (El  Moqaddasy,  p.  4 1 7 ). 

A  la  dose  d'une  poignée.  El  Ghâféqy  (Ebn  el 
Baytar,  traduction  du  D^  Leclerc,  B,  p.  àSj)- 

de  SéviUe  et  notre  auteur  attribuent,  le  premier  12   drachmes.  Je 
second  1 2  derhams  kayl  à  l'oxyLaphe.  —  Sous  Oxybaphe,  Ez-Zahrâwy 
a  également  donné  18  qîrâts  pour  le  poids  de  Toxybaphe. 
'  Le  ms.  d'Oxford  écrit  ^^y^y^^, 

*  Lems.  d'Oxford  supprime  la  demie. — Cette  mesure  égale  1  oxy- 
baphe  et  \.  Elle  contient,  en  huile,  89  gr.  3835;  en  vin,  99  gr. 
3i5;  en  miel  (ledemi-derham  compris)  i8ogr.  42226  et  (en  sup- 
primant le  -j  derham]  1 78  gr.  767.  Ez-Zahràwy  entend  évidemment 
parier  de  darakhmy. 

^  Soit  33  gr.  io5  ou  l'once  du  ratl  de  Baghdâd  de  128  y« 

*  Le  sa'  étant  égal  à  685  |,  à  693  j,  à  1,028  7  ou  à  i,o4o  der- 
hams ,  suivant  qu'on  lui  donne  5  |  ratls  ou  8  ratls ,  et  qu'on  attribue 
au  ratl  de  Baghdâd  128  7  ou  i3o  derhams,  le  /co^ égalera  467  |. 
A62  |,  685  y  ou  693  ^  derhams.  Ce  dernier  nombre  équivaut  à 
2  k.  1/13,261  7. 
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Kaff.  H  égale  six  darakhmy^  (Ez-Zahrâwy). 

Ce  que  contient  la  paume  de  la  maiiï  est  six  der- 
hams  (Djirdjis,  Escurial  8/i4).  —  Ce  que  contient 
la  paume  de  la  main  pèse  six  dctrakhmâs^  [Ibid). 

Kaff  [est  égal  à)  quatre  derhams  (Feuillet  de  garde 
du  ms.  1  o  1 4 ,  du  suppl.  ar.  de  la  Biblioth.  nation.  Y. 

^^  Kouz. 

Le  koâz  (mesure  pour  les  liquides)  est,  chez  quel- 
ques-uns, de  trente  ratls,  au  (rad)  de  Baghdâd'*,  et, 
chez  d'autres,  plus  fort  (Eliyâ). 

Koâz.  Il  équivaut  à  six  qest^  et,  dit-on,  à  six  ratls. 
D'autres  disent  qu'il  est  égal  à  deux  cofyles  (Ez-Zah- 
râwy). 

Le  koûz  est  de  deux  sortes  :  pour  l'huile  [deuJin) 
et  pour  le  moût  de  raisins  [téla^).  Celui  de  l'huile 
contient  quarante-huit  estâr^  celui  du  moût  de  rai- 
sîns,  soixante  estâr^  (Djirdjis,  Escurial  844). 


.^o  KîdJY. 
La  mesure  pour  les  arides ,  en  usage  à  Tourân , 

*  19  gr.  863,  comme  le  petit  mystron  d'huile. 

'  Transcription  du  grec  Spa^fiàs  à  l'accusatif  pluriel. 
^  Leratl  de  l'auteur  est  celui  de  128  \.  On  a  donc  pour  le  hoûz 
plein  devin  11  k.  917,80. 

*  Au  qest  de  529  gr.  68  on  n'aurait  que  3  k.  178,08,  c'est-k-dire 
le  hoûs  ou  congé. 

*  Suivant  Avicenne  (Canon,  pharmacopée)  le  télâ  (^^)  s'obtient 
en  laissant  les  raisins  sur  les  vignes  ( Sit'-S  J ,  je  lis  *«-j  i),  après  leur 
maturité,  ou  en  coupant  les  raisins  murs  cl  les  faisant  sécher  au  so- 
leil. Puis  on  les  presse  et  on  les  fait  cuire. 

*  68  estâr  représentent  3  ratl*. 
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s'appelle  kîdjy^,  et  pèse  quarante  manâ  de  froment  ^ 
(El  Moqaddasy,  éd.  de  Goeje,  p.  482). 

n  est  perçu  à  Djeddah ,  pour  chaque  charge  de 
froment,  un  demi-dînâr,  et  un  kayl  par  chaque  bête 
de  somme  (El-Moqaddasy  éd.  de  Goeje,  p.  loli). 

Dans  le  Diâr  Rabfah,  le  makkoûk  est  (égal  à)  seize 
kayL  —  Le  kayl,  égal  à  quatre  mechfa  ,  ce  qui  fait 
le  quart  du  marzabân,  contient  en  proportion  de  ce 
que  renferme  le  précédent^  (Eliyâ). 

Chaque  mesraban  renferme  quatre  kil  de  la  me- 
sure de  Haleb  (En-Nabrâwy  trad.  de  Behrnauer, 
Journal  asiatique ,  1860).  Voir  aussi  sous  Makkoûk. 

(On  dit)  kâla,  et  aussi  ektâla  (pour  signifier) 
«mesurer  les  comestibles».  Kayl,  mekyal,  mekyâly 
et  mekyalah  signifient  «ce  avec  quoi  on  mesure  (les 
comestibles))).  L'expression  kâla  ed-darâhéma  ail  a 
mesuré  les  derhams  )>  veut  dire  :  «  il  les  a  pesés  » 
{Qâmoâs). 

Danois.  Chaque  kayl  (  1  2  kayl  =  i  ghérârah)  est 
de  six  meudd  (le  meudd  est  un  peu  inférieur  au  quart 
de  la  waybah  de  Mesr)  (El  Qalqachandy  ). 

^  M.  de  Goeje  (Glossaire)  fait  dériver  ce  nom  de  la  ville  de  Kîdj 
ou  Kîz. 

'  Le  ms.  G  porte  «  49  manda.  De  G.  —  Au  mann  de  260  on  aura 
pour  les  4o  mann  io,4oo  derhams  =  32  k.  1 33,92  =  ^  djartb  de 
Ghîrâz  =  1  djartb  d'Istakhr.  —  Les  49  mann  de  260  donneraient 
13.740  derhams. 

^  «  Le  précédent  »  est  le  m£chqâ\  qui  est  le  quart  du  kayl  et  con- 
tient en  huile  33  |  derhams.  Le  kayl  contiendra  donc  en  huile  i35 
derhams  et,  en  vin,  i5o  derhams  =  463  gi*.  47- 
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Seinble  être  un  multiple  du  sa.  Œ  Madjma  el 
anheur,  p.  lAi). 

Le  kayl  est  (égal  à)  trente-six  mann  [Modjmaétah 
fil  hésâb). 

iJUS  Kaylah, 

La  kaylaJi  prend  sept  cent  vingt  derhams  d*huile; 
huit  cents  derhams  de  vin  ^,  et  neuf  cents  derhams 
de  miel2  (Eiiyâ). 

«Nous  avons  commandé  quii  ny  ait,  pour  tout 
le  royaume,  qu'une  seule  mesure  (iUL*-^),  savoir, 
celle  de  Tebrîz,  pesant  dix  mann,  Je  mann  à  deux 
cent  soixante  drachmes  ^,  dix  kilé  faisant  un  toghâr, 
et  quon  ne  se  serve  d aucune  autre  mesure,  sous 
aucune  dénomination  quelconque . .  .  Gomme  les 
grains  tels  que  froment  (^«XJL^),  orge,  riz,  pois- 
chiches,  fèves  d'Egypte,  sésame  et  millet,  diifèrent 
de  pesanteur,  il  sera  fait  pour  chaque  espèce  une 
mesure  particulière  pesant  dix  mann  de  Tebrîz. 
Chaque   espèce  portera    cette    inscription    sur   les 

quatre  côtés  :  4*'-:^  (J!^  ^^-^-^  [kilé  de  tel  grain]  ». 
Ordonnance  de  GJiazân  Khân,  dans  le  chapitre  xxr 
du  grand  ouxTage  de  Rachîd  ed-dîn ,  qui  traite  des 

»  Soit  a  L  àjiM 

*  Eliyâ  aurait  dû  dire  1,080  derhams. 

^  Cette  haylah  est  donc  de  2,600  derbams=  8  k.  o33,d8  et  est 
égale  au  qaflz  d*Ârradjân.  Les  10  hileh  ou  le  ioghâr  représenteraient 

le  djarib  de  la  même  localité.        ^    =  487  |  derhams  =  1  ~  mann 

de  360  derhams.  Précisément  Eliyâ  nous  apprend  que  la  kaylah 
était  égale  à  5  1  kayl,  mais  il  la  fait  de  800  derhams  (vin). 
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poids    et    mesures   (Behmauer,    Journal   asiatique, 
août-septembre  1860,  p.  1 3 1-1  Sa). 

En  Tan  1087  (de  Thégire)  eut  lieu,  dans  TYa- 
man,  une  très  grande  cherté,  qui  alla  en  augmen- 
tant jusqu'en  Tannée  io38.  La  kaylah  de  panic  se 
maintint,  cette  année-là,  à  onze  mohallaq^  (El  Mo- 
hebby,  Biographies  des  hommes  illustres  du  xf  siècle, 
t.  IV,  p.  298). 

La  kaylah  égaie  un  mann  et  sept  huitièmes  de 
mann  ^  (El  Djabarty  ). 

Toutefois,  si  Ion  ne  connaît  pas  la  mesure  légale, 
on  la  déduira ,  par  le  pesage,  de  la  moutarde  sau- 
vage ou  des  grains  d'espèce  moyenne,  au  nombre 
desquels  sont  les  lentilles,  comme  s'est  exprimé  El 
Bandanîdjy.  Ainsi,  on  en  pèsera  la  quantité  [rneq" 
dâr)  ci-dessus  indiquée  pour  le  meudd,  et  on  en  rem- 
plira une  kaylah;  celle-ci  servira  d'étalon  [m^yâr] 
pour  le  meudd  légal  (Ed-Dahaby). 

La  keilah  est  de  deux  roV^  ou  quatre  malwah,  ou 
enfin  huit  kadah^  (Mahmoud  bey,  loco  cit.,  p.  17). 

^  Sar  la  monnaie  appdée  mohaUaq,  cf.  1"  partie  (Monnaies) ^ 
p.  216-217  (lu  tirage  à  part. 

2  257  i  X  1  7  =  482  |;  260  X  1  7  =-  487  j  derhams  =  1  k. 
506,2776.  —  Celte  haylah  est  la  mesure  appelée  kajladjah  par  le 
Qâmoûs.  Eliyâ  assimile  aussi  la  kaylah  (qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  kayl)  à  la  kayladjah.  Voir  sous  Makkoûk. 

^  D'après  Mahmoud  Bey,  le  volume  théorique  de  la  kaylah  ^  me- 
sure et  calotte  comprises,  pèse  5,333  y  derhams  s  16  k.  478,933  7.' 


'■  '^  ■{-:■■  ■ 
1    .  •  . 
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iCdisdO  Kayladjah. 

La  kayladjah  de  Tlrâq  est  (égale  à)  deux  mand^ 
{El  Moqaddasy,  éd.  de  Goeje,  p.  i  29). 

La  kayladjah  d*Er-Ramleh  contient  environ  un  sét 
et  demi  ^.  —  C'est  à  la  kayladjah  que  les  habitants 
d*Ammân  vendent  Thuile  et  les  qottayn^.  —  La 
kayladjah  de  Soûr  égale  un  sa  (El  Moqaddasy,  éd. 
de  Goeje,  p.  181). 

La  kayladjah  de  Marâghah  est  (égale  à)  un  sixième 
du  qafîz''  (El  Moqaddasy,  p.  38 1). 

Kayladjah  Elle  est  égale,  comme  le  sa,  à  quatre 
meadd  et,  dit-on,  à  un  ratl  et  demi^.  La  kayladjah 
équivaut  aussi  à  cinq  ratls^,  ce  qui  fait  trois  mak- 
kouk'^,  soit  quatre  qadah  dun  ratl  et  un  tiers  (Ez- 
Zahrâwy). 

^  2  mann  de  267  7  =  5i4  7  derhams  =  1  k.  589,0/i;  3  manm 
de  960  =  520  derhams  =  1  k.  606,696.  —  On  lit  dans  Ârib,  ms. 
de  Gotha,  fol.  69  r",  que  la  kayladjah  était  dans  T'Irâq  ^  de  qc^tz. 
(De  Goeje.) 

*  Les  différents  sa'  de  685  |,  698  j,  1,028  7  et  i,o4o,  multi- 
pliés par  1  7,  donnent  respectivement  1,028  7,  i,o4o,  i,542  7  et 
i,56o  derhams. 

'  Sorte  de  petites  figues  sèches,  en  grec  Korlavov  (De  Goeje, 
Glossaire). 

*  Le  qafiz  de  Marâghah  étant  égal  à  10  manâ,  cette  kayladjah  :=^ 
i  7  manâ  soit,  an  manâ  de  260  derhams,  433  7  derhams  =  1  k. 
333,9134. 

*  1  7  ratl  de  Baghdâd  de  128  7  derhams  =  696  gr.  89. 

*  Le  copiste  a  omis  ici  un  tiers  ;  en  effet ,  4  qadali  de  1  7  ratl  = 
5  7.  En  outre  le  sâ\  égalant  4  meadd,  est  égal  à  5  y  ratls  =  685  7 
derhams  (au  rad  de  128  7)  =  2  k.  118,72. 

'  Le  texte  porte  JpC«  Âà^'  J^.   La   grammaire    exigeait   iS^ 

viii.  9 
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Le  makkoûk  de  i'irâq  équivaut  à  trois  kayladjah^ 
(Eliyâ).    ^ 

Le  qitfiz  contient  vingt-quatre  kayladjah  [Kétâb  el 
hâvjy,  fol.  1  o  v°  et  suiv.),  —  Quatorze  cent  quarante 
kayladjah  font  un  keurr^  [Ibid.,  fol.  29  r°). 

Livre  des  Talismans.  Un  quart  de  kildja  dans  dix 
livres  de  miel  (Ebn  el  Baytar,  traduction  du  D'  Le- 
clerc,  A,  p.  386). 

La  kayladjah  équivaut  à  cinq  estâr  (El  *Antary, 
Escurial8/i/i). 

El  Djawhary*  dit  dans  son  Tâdj  :  «Le  makkoûk 
est  une  mesure  de  capacité  [mekyâl),  qui  équivaut  à 
trois  kayladjah;  la  kayladjah  contient  un  manâ  et 
sept  huitièmes  de  manâ  (Ebn  el  Djyâb,  Escurial 

929). 

La  kayladjah   est  (égale  à)  un  ratl  et  demi  de 

Baghdâd;  ce  qui  est  aussi  le  poids  mesry.  Suivant 

quel(jues-uns ,  le  ratl  de  Baghdâd  pèse  cent  trente 

derhams,  soit  un  demi-mann  [Menhâdj  ed-deukkân). 

wdLp  iC*.  Le  copiste  a  écrit  par  erreur  £>'^  (trois)  pour  eJU;  (un 
tiers);  et,  en  éfifet,  beaucoup  d*auteurs  nous  disent  que  le  makkoûh 
est  égal  à  trois  kayladjah,  ou  en  d'autres  termes  que  cette  dernière 
mesure  est  le  tiers  du  makkoûk. 

'  La  kayladjah  d'Eliyâ  »  pleine  de  vin ,  ressort  à  800  derhams  = 
)  k.  47i«84. 

•  Voir  sous  kenrr.  Cette  kayladjah  est  de  64  2  ~  ou  de  65o  derhams 
=  2  k.  008,37. 

'  Les  5  estâr  =  -J-  ratl  de  Baghdâd.  Je  soupçonne  une  erreur  de 
copiste. 

*  Le  câèbre  lexicfdogue  El  Djawhary,  qui  mourut  à  Naysâboûr 
en  Tannée  SgS  (ioo3  de  J.-C.) ,  est  l'auteur  du  grand  dictionnaire 
arabe  connu  sous  le  nom  de  Séhâh. 
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La  kayladjah  est  (égale  à)  jin  numâ  et  sept  hui- 
tièmes de  manâ^  [Qâmqûs,  sous  Makkoâk). 

La  kayladjah  —  qu'on  appelle  aussi  kaylaqàh  et 
kaylakah^  —  est  —  une  mesure  de  capacité  — 
connue ,  —  pi.  kayâledjah  et  kayâledj  (  Tâdj  el ^aroûs). 

Le  makkoâk  est  (égal  à)  un  sa  et  demi,  soit  trois 
kayladjah  (  Tad/  el  ^aroûs). 

Le  makkoâk  est  égal  à  trois  kayladjah;  ]a  kayladjah 
pèse  six  cents  derhams  *^  (Maqiizy,  Traité  el^j  poû2s  et 
mesures,  p.  34i  note  mai^nale  du  ms.  de  Leyde; 
S.  de  Sacy,  traduction,  p.  5o,  note). 

Le  makkoûk  équivaut  à  un  sa  et  demi,  ce  qui  fait 
cinq^  kayladjah  (Maqrîzy,  Traité  des  poids  et  mesures, 
p.  36 ,  note  marginale  du  msv  de  Leyde;  S.  de  Sacy, 
traduction,  p.  5i,  note). 

A  la  kayladjah  syrienne  :  la  capacité  de  chaque 
kayladjah  est  d  un  huitième  d  ardeb ,  à  la  mesiure  de 
Mesr.  (Nowayry,  ms.  ayS,  p.  801.  — De  Go^e, 
Glossaire,  p.  366). 

La  kayladjah  est  (égale  à)  un  demi-ratl.  —  La 
kayladjah  est  égale  à  un  ratl  et  demi.  —  La  kayla- 
djah pèse  six  cents  derhams  [Madjmx)uah  fH  hésâh). 

La  kayladjah  est  (égale  à)  un  rail  et  demi  (Feuillet 
de  garde  du  ms.  1  o  1 4  du  suppl.  ar.  de  la  Biblioth. 
nationale). 

'  =  482  -derhams  =  1  k.  489,725. 

«  SÙ^,  iULJLS'et  JUULS  (Djawâlîkî,  fri,  Khafôdji,  Hr).  De  G. 

*  Soit  1  k.  853,  88.  —  MafâUh  el  'oloûm,  fol.  6  r'  :  chaque  mak- 
koûk  égale  3  hajladjak  et  la  kayladjah  pèse  600  derhams.  (De 
Goeje,  Glossaire,  p.  346). 

*  Ce  nombre  est  évidemment  une  erreur  de  copiste. 
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Comp.  avec  Kaylah. 

(^.^}y^  '  Lamoâradiqy. 

Lamoûradîqy.  Elle  (équivaut  à)  neuf  onces ^  (Ez- 
Zahrâwy). 

9^  Lauh, 

Fâs  (Fez).  Les  habitants  appellent  2aa^  leur  moiy  : 
il  y  entre  cent  vingt  de  leurs  meudd.  Ce  mendd  con- 
tient en  céréales  quatre-vingts  onces.  Tous  les  co- 
mestibles (c:>âl3;^U),  huile,  miel,  lait  et  raisins  secs, 
se  vendent  chez  eux  à  lonce^  (El  Bakry,  texte 
arabe,  p.  117). 

Le  meudd,  appelé  louh,  que  Ion  emploie  dans  la 
ville  de  Fâs  pour  peser  le  froment,  comprend  deux 
cents  onces*.  Cette  dernière  mesure  est  celle  qui  est 
en  usage  pour  la  vente  de  tous  les  objets  nécessaires 
à  la  vie,  tels  que  l'huile,  le  miel,  le  lait  et  le  raisin 
sec  (Quatremère,  ms.  ar.  n°  58 o,  Notices  et  extraits 
des  manuscrits,  t.  XII,  p.  677). 

^  Manuscrit  de  Ja  Bodléienne,  ^^^* 

^  9  onces  (du  Roûm]  représentent  la  cotyle  d'huile. 

*  D'après  El  Djabarty»  le  ratl  de  Fez  pèse  160  derhams 
(==  4^4  gr.  368);  Tonce  de  ce  ratl  pèsera  par  conséquent  i3  j  der- 
hams (=  4i  gr.  197  I).  D'où,  pour  le  mendd,  1,066  f  derhams 
=  3  k.  295,786  j,  et,  pour  le  mody  ou  lauh,  128,000  derhams 
=  395  k.  494,4. 

*  200  onces  de  i3  7  derh.  =  2,666  |  derh.  =  8  k.  239,466  |. 
—  On  voit  combien  diffèrent  les  deux  textes  dont  ont  fait  usage 
de  Slane  et  Quatremère.  Je  donne  la  préférence  au  premier  comme 
plus  complet. 


S«s^' 
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^jl^A^^U  Mâdandoân  K 

[Le  mâdamîoûn  contient  soixante -douze  rads 
d'huile^],  quatre-vingts  ratls  de  vin  et  cent  huit  ratb 
de  miel  (Es-Sâher,  dans  le  Canon  d*Avicenne). 

Le  mâdamîoûn  équivaut  à  soixante-douze  ratls  ^; 
c^est  iâ  son  poids  en  huile.  Son  poids  en  vin  est  de 
quatre-vingts  ratls.  Plein  de  miel,  il  pèse  cent  huit 
ratls ^  (El  ^Antary,  Escurial  844). 

QM^i^ielê  Mâtéritès  «  Métrétës  •. 

Metreta  est  mensura  liquidorum  (Saint  Isidore  de 
SéviUe). 

Mètre ten  sextariorum  72.  Gotylarum  96.  —  Me- 
tretes  vero  apud  Syros  habet  sextarios  6  (lire  60); 
alias  90;  apud  Italos  vero  120  (Appendice  aux 
Œuvres  de  Galien ,  Ex  libris  Cleop. ,  De  ponderibas 
et  mensuris,  IV,  p.  276). 

Dioscorides,  v,  ig.  Dans  un  métrète  (ji^JoU  de 
moût ,  ce  qui  est  la  valeur  de  soixante-douze  seliers , 
le  setier  laAMJi  étant  une  mesure  de  vin  de  la  conte- 
nance de  vingt  onces  ^  (Ebn  el  Baytar,  traduction 
du  ly  Leclerc,  A,  p.  10 4). 

'  C*est  Yamphora,  désignée  aussi  sous  le  nom  (Tamphora  italica. 
Comp.  sous  Djarrah, 

'  Je  place  entre  crochets  la  traduction  des  mots  omis  dans  le 
texte  imprimé. 

5  Le  copiste  a  écrit  par  erreur  «  quatre-vingt-douze  ratls  ». 

•  On  a  ainsi,  pour  l'huile,  22  k.  882,176;  pour  le  vin, 
35  k.  /i24i64;  et,  pour  le  miel,  34  k.  323,264. 

'  L'once  du  Roûm  étant  égale  à  26  gr.  484,  Ton  a  pour  les 
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^^U  Mâoâck 

Mâoâch.  Il  renferme  vingt  qest^  (Ëz-Zahrâwy). 

jJlsS  Medjlad  [Mondjallad?], 

Le  medjlad  contient  six  cents  ratls^  (Ebii  ei  AVâby, 
cite  par  le  Tudj  el  ^aroûs  sous  Beuhâr). 

Mesure  pour  les  liquides  mentionnée  par  Eliyâ , 
sans  indication  de  contenance.  Voir  cahier  de  fé- 
vrier-mars-avril, p.  i3i,  note  1. 


Mehyarah. 

Nom  de  Vobloûdjah  au  xi"  siècle  de  Thégire.  Voir 
ce  mot. 

f^y^  Mahhtoum. 

Du  temps  d'^Omar,  le  makhtoûm  était  la  même 
hose  que  le  sa  (Abou  Yousef ,  Traité  de  Vimpôt). 

Le  makhtoûm  hadjdjâdjyy  suivant  Yahya  ebn 
Adam ,  était  un  qafiz  en  usage  du  temps  d'^Omar 
(Balâdory,  p.  269).  Voir  sous  Qafîz. 

Le  makhtoûm  d'El  Ahwâz  est  (égal  à)  deux  sâ^, 
ce  qui  fait  trois  feajf  (Ei  Moqaddasy,  p.  417).  Voir 
sous  Kaff. 

30  onces  ou  le  qesi  629  gr.  68;  et  pour  les  72  qest  ou  le  métrète 
38  k,  136,96.  Les  60  sextaires  apudSyros  donneraient  3i  k.  780,8. 

^  ao  qest  de  629  gr.  68  donnent,  pour  cette  mesure  pleine  de 
vin,  10  k.  593, 6« 

'  i3o  X  600  =;  78,000  derhaxns  =  241  k.  oo4f4. 


-■  ■    A 


Nl]MISMATIQU£  £T  MÉTROLOGIE  MUSULMANES.     IZ» 

Le  makhtoâm  est  (égal  à)  vmijnakkoûk  et  une  kay- 
ladjah ^  {Kétâb  d  Uwy,  f  89  v«). 

(L'usage  de)  ces  makhtoûm  fut  introduit  de  ia 
Perse  dans  Tlrâq  par  ^Âdeud  ed-daulah^,  que  Dieu 
lui  fasse  miséricorde  ^  !  et  il  reste  dans  les  transao- 
tions  de  ia  population  quelques  vestiges  de  ce  genre 
(d'opérations)  [Kétâb  elhâivy,  f  4o  r^). 

5^  Meudd, 

Le  Prophète  a  béni  le  sâ"^  et  le  meudd  de  Médine 
(El  Bokhâry,  éd.  Krehl,  II,  p.  28 ). 

Les  mesures  (pour  les  grains)  de  TAqoûr  (El 
Mausel,  Nasibîn,  etc.)  sont  :  le  meudd,  lemakkoûk, 
le  qafîz  et  la  kârah.  Le  meudd  est  le  tiers  (ms.  G  :  le 
quart)  du  makkoûk,  lequel  est  égal  à  quinze  ratls* 
(El  Moqaddasy,  éd.  de  Goeje,  p.  i/i5). 

Le  qajïz  et  le  meudd  de  Marâghah  sont  (égaux  à) 
dix  manâ^  (El  Moqaddasy,  p.  38 1). 

Voir  sous  jRot^  (Ez-Zahrâwy). 

'  Soit  1  ~  makkoûk  =  2,600  derhams.  Gomp.  avec  le  (jafiz  d'Ar- 
jradjàn. 

*  Le  sultan  Bouweyhide  'Adeiid  ed-daulah,  fils  de  Reukn  ed- 
daulah,  régna  sur  le  Fârès  et  l*lrâq  à  partir  de  Tannée 338  (9^9  de 
J.-C.);  sur  le  Kermân,  El-Ahwâz  et  Baghdâd,  depuis  367;  devint 
émir  el  omarâ  en  cette  dernière  année,  et  mourut  en  372  (982  de 
J.-C). 

'  Ce  souhait  semblerait  indiquer  que  Tauteur  du  Kétâb  el  kâwy 
vivait  encore  peu  de  temps  après  la  mort  d^Adeud  ed-daulab. 

-   i5Xi28v       ,„     ,  ,      „        K     i5Xi3o       ,„     . 

* '-  =  482  I  =  1  le.  489,726; =  487  1  = 

1  k.  506,2775. 

*  267  7X10=  2,571  y  derhams;  260  X  10  =  2,600  derhams. 
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Tâbart.  Le  meadd  avec  lequel  les  habitants  me- 
surent (les  grains)  équivaut  à  cinq  qafiz  et  demi  de 
Gordoue  (El  Bakry,  édition  de  Siane,  p.  69  ;  Quatre- 
mère,  ms.  ar.  n""  58o,  Notices  et  extraits  des  manu- 
scrits,  XII,  p.  SaS). 

Malilah.  Les  habitants  appellent  leur  mesure 
(kcçyl)  meadd;  il  équivaut  à  vingt-cinq  meadd,  au 
meadd  du  Prophète  (El  Bakry,  p.  89;  Quatremère, 
ibid.,  p.  blii). 

Asilah.  Leur  mesure  [hayl)  se  nomme  meadd; 
celui-ci  est  égal  à  vingt  meadd,  au  meadd  du  Pro- 
phète, comme  la  fanègae  iUuJL»  de  Gordoue^  (El 
Bakry,  p.  1 12-1 13). 

Fâs  (Fez).  Le  meadd  contient  en  céréales  [ta  ^ûm) 
quatre-vingts  onces  (El  Bakry,  p.  117). 

Sedjelmâsah.  Leur  blé  est  mince  et  très  léger  ^.  Le 
meadd  du  Prophète  contient  soixante-quinze  mille 
grains  (El  Bakry , p.  1 5 1  ;  Quatremère,  ms.  ar.  n®  58o , 
Notices  et  extraits  des  manascrits,  XII,  p.  606). 


'  Voir  cahier  de  mai-juin,  p.  43o,  notes  2  et  3. 

*  Stny,  iitt.  c chinois!.  Le  Qâmoûs  ne  définit  pas  cette  expression. 
11  mentionne  seulement  la  Chine  sous  le  nom  de  Sin^  et  une  ville 
située  au-dessous  de  Wâset  de  Tlrâq ,  appelée  Siniyeh,  Je  donne  au 
mot  stny  ia  signification  de  «très  léger»  (comme  la  porcelaine  de 
Chine).  Il  s'employait  originairement,  en  effet,  pour  désigner  un 
vase  de  porcelaine  de  ce  pays,  et  je  suppose  que  Tauteur  compare  à 
sa  légèreté  celle  du  blé  de  Sedjdmâsah.  En  admettant  que  le  der- 
ham  pesât  72  de  ces  grains,  on  aurait  pour  les  76,000  (compte 
roijd)  i,o4i  I  derhams.  Ce  nombre  ne  difi^re  presque  pas  du  sa' 
du  Prophète,  de  i,o4o  derhams.  Le  meudd  de  Sedjelmâsah  aurait 
donc  été  égal  au  sa'  du  Prophète.  Voir  plus  loin  Ebn  el  Djyâb,  qui 
paiie  aussi  du  meudd  de  TAndaios ,  égal  au  sol  du  Prophète. 
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Je  trouvai  à  lliôtel  de  la  hesbah  à  Mesr,  à  f  époque 
où  je  fiis  nommé  mohtaseb,  une  mesure  (kayl)  en 
cuivre ,  creuse ,  d*un  seul  morceau.  Tout  autour  était 
cette  inscription  en  deux  lignes  :  Aa  nom  de  Dieu 
clément,  miséricordieax  !  Cette  [mesure)  a  été  faite  da 
temps  £El  Malek  eVAzîz,  que  Dieu  éternise  son  règne! 
poar^  lefcujïh,  T imam  y  le  dévot  y  Chéhâb  ed-din,  investi 
de  la  hesbah  des  musulmans,  que  Dieu  exalte  ses  juge- 
ments I  Ce  meudd  a  été  étalonné  sur  le  sâ^  da  Prophète 
et  vérifié  sur  l'original  exact  et  authentique  au  moyen 
de  teau  pure  :  son  poids  en  eau  a  correspondu  à  trois 
cent  trente-sept  derhams^.  Cela,  à  la  date  da  18  de 
rabi  I*"  de  Vannée  571  \  Ebn  er-Refah,  Kétâb  el  tfsâh 
wa  et-tebyânfi  marafat  el  mekyâl  wa'l  mîzân  (Mahmoud 
Bey,  /.  c,  p,  12-1 3). 

Le  meudd  est  (égal  à)  un  ratl  et  un  tiers;  ce  qui 
£dt  cent  soixante-treize  derhams  [et  un  tiers ^]  (El 
*Antary,  Escurial  844). 

Le  meudd,  dont  quatre  composent  le  sa,  équivaut 
à  un  ratl  et  un  tiers  de  Baghdâd  [Kétâb  alef  ta,  I, 

p.   l42). 

'  Le  texte  porte  ^^  qui  signifie  «  pour  »  et  non  «  par  ordre  de  • , 
comme  on  le  traduit  généralement  ;  il  signifie  encore  moins  cpar»; 
mais  c  est  là  sans  doute  une  faute  d'impression. 

*  =  1  k.  io4 1^266.  —  La  pesanteur  spécifique  du  blé  est  en 
moyenne  de  77  ^  kilogrammes  rhectolitre.  La  proportion  387  (ou 
ie  meudd  plein  d'eau)  :  a 60  (ou  le  meudd  plein  de  blé)  ::  100  :  â; 
nous  donne  pour  le  poids  du  blé  77,151 .. . 

^  Au  lieu  de  671,  il  faut  évidemment  lire  891,  puisque  El  Malek 
£^  *Aziz  *Otmân,  fils  de  Saladin,  régna  en  Egypte  de  589  à  695. 

*  Le  copiste  a  omis  la  fraction  que  j*ai  placée  entre  crochets. 

i3oXi7=i73t- 
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L*auteur  s  exprime  encore  ainsi  dans  son  Kétâb  el 
djawâheriprécité  :  Il ,  c'est-à-dire  ^Abd  El  Haqq,  a  dit  : 
uNous  n  avons  pas  trouvé  deux  habitants  de  Médine 
différant  entre  eux  d'opinion  sur  ce  point ,  à  savoir 
que  le  meudd  du  Prophète ,  que  Dieu  le  bénisse  et  le 
^alue!  avec  lequel  s'acquittent  les  aumônes  (sadacfât) 
ne  contient  pas  plus  dun  ratl  et  demi^,  ni  moins 
d  un  ratl  et  un  quart  ^.  Ce  n  est  point  là  une  divergence 
d'opinion,  mais  cela  est  basé  sur  la  différence  de 
pesanteur  de  la  chose  mesurée  :  dattes  sèches,  fro- 
ment ou  orge.  »  Fin  des  paroles  d'^Abd  El  Haqq.  — 
D'après  cela,  le  meadd  du  Prophète,  que  Dieu  le 
bénisse  et  le  salue!  pèsera,  suivant  le  poids  moyen, 
sur  le  pied  d'un  ratl  et  un  tiers  de  ratl ,  quatre  onces 
légales  [un  cinquième]  et  un  tiers  de  cinquième 
d'une  once  ^  ;  suivant  le  poids  moindre ,  sur  le  pied 
d'un  ratl  et  un  quart  de  ratl ,  quatre  onces  légales  * 
et,  suivant  le  poids  le  plus  fort,  sur  le  pied  d'un 
ratl  et  demi,  quatre  onces  et  quatre  cinquièmes 
d'once  légale  ^ .  • .  .  . 

Revenons  au  rapport  du  ratl ,  afin  d'en  arriver  à 
notre  but ,  qui  est  la  connaissance  du  rapport  de  la 
mesure  (fcaj/),  s'il  plaît  à  Dieu,  qu'il  soit  exalté!  Je 
dis  donc  :  le  texte  du  Kétâb  el  djawâher  implique 

^  Le  rail  de  l'auteur  ou  des  Màlékîtes  est  de  i  aS  derhanis. 
395,^944  X  1  7  =  593  gr.  2416. 

»  395.4944  X  1  T  =  494  gr.  368. 

^  Le  copiste  a  omis  la  fraction  que  j'ai  placée  entre  crochets. 
123,592  X  4  iV  =  527  gr.  3258  J. 

*  123,592  X  4  =  494  gr.  368. 

*  123,592  X  4  7  =  593  gr.  2416. 
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ciairëmei!^  que  le  poids  du  rad  légal ,  en  deiiiams 
légaux ,  est  de  cent  vingt-huit  derfaams ,  comme  on 
l'a  vu  précédemment  Le  ratl  légal  pèsera  donc  en 
graine  dorge,  d*après  cela-,  sept  mille  trois  cent 
soixante- quatorze  grains  [halbah)  et  huit  dixièmes 
de  dixième  de  grain.  Faisons  par  précaution  Iç 
meadd  du  Prophète,  suivant  ce  qu impliquent  les 
relations^  d'un  ratl  et  demi ,  avec  les  grains  les  plus 
pesants ,  moyen  d  affranchir  davantage  la  conscience 
dans  les  aumônes  expiatoires  et  dans  les  obligations 
qui  lui  sont  imposées ,  son  poids ,  en  grains  {Jiabbah)^ 
sera  donc  de  onze  mille  soixante  et  un  grains,  un 
dixième  de  grain  et  deux  dixièmes  de  dixième  de 
grain  ^.  (Voir  sous  5a). 

De  même,  nous  avions  fait  le  meadd  du  Prophète, 
dans  l'évaluation  que  nous  lui  avons  donnée  précé- 
demment en  grains,  plus  fort  que  ne  Timpliquaient 
nécessairement  les  relations,  en  lui  donnant  un  ratl 
et  demi  avec  les  grains  les  plus  pesants.  Il  résulte  de 
cette  évaluation  que  notre  meadd  actuellement  en 
usage  est  égal  au  sa  du  Prophète,  lequel  se  compose 
de  quatre  de  ses  meadd,  que  sur  lui  soient  les  prières 
et  le  salut  de  Dieu!  C'est  là  ce  que  nous  voulions 

examiner Le  moyen  de  vérifier  les  meadd  est 

celui-ci  :  on  essaie  avec  (une  quantité  d')eau  dont 
le  poids  soit  égal  à  ce  que  nous  avons  mentionné; 
puis  on  la  remplace  dans  les  mesures  {mekyalât)  par 
des  substances  alimentaires  tant  légères  que  lourdes, 

*  11061,12  X  o  gr.  o53633  -—^  =  ôgS  gr.  2416. 
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par  des  dattes  et  des  raisins  secs ,  et  Ton  ne  fait  au- 
cune attention  après  cela  au  nombre  de  rob^  du  (jafiz, 
ni  à  la  coutume  de  la  localité.  —  Le  meudd  est  le 
sixième  du  qadah  (Ebn  el  Djyâb,  Escuria)  929). 

Le  meudd  équivaut  à  cent  soixante-treize  derhams 
et  un  tiers.  Remarque  (d'En-Nawawy)  :  il  équivaut  à 
cent  soixante  et  onze  derhams  et  trois  septièmes 
[MenMdj  et-tâUbin,  rite  châfé^îte,  édit.  Van  den 
Berg,  m,p.  78). 

Les  meudd  sont  au  nombre  de  trois  :  le  meudd  du 
Prophète,  que  Dieu  le  bénisse  et  le  salue;  le  meudd 
de  Marwân  ebn  el  Hakm  {sic)^;  et  le  meudd  d'Hé- 
châm  ebn  Ismâ^îl  el  Makhzoûmy  ^.  Celui  du  Prophète 
(est  employé)  pour  les  dîmes  aumônières  et  les  au- 
mônes expiatoires  ;  celui  de  Marwân ,  pour  les  pen- 
sions alimentaires ,  en  particulier  ;  il  contient  un  meudd 
et  un  tiers,  au  meudd  du  Prophète  et,  suivant 
quelques-uns ,  un  meudd  et  u  n  quart  ;  et  celui  d*Héchâm 
(sert)  spécialement  pour  l'expiation  delà  répudiation 
solennelle^;  il  renferme  un  meudd  et  deux  tiers.  Il  a 

^  Le  quatrième  khalife  omayyade  régna  de  Tannée  6d  à  65  (683- 
685  de  J.-C).  Antérieurement  à  son  khalifat  il  était  gouverneur  de 
Médine. 

'  Hécbâm  ebn  Ismâll  ebn  Héchâm  ebn  el  Walîd  ebn  el  Moghî- 
rab  el  Makhzoûmy  était  le  père  d^'Âïchah,  mère  d'Héchâm  ebn 
'Abd  el  Malek,  dixième  khalife  omayyade,  qui  régna  de  io5  à  i25 
(Ebn  El  Atîr,  V,  p.  98 ).  —  Nommé  gouverneur  de  Médine  par 
*Abd  el  Malek  en  Tan  83;  destitué  par  El  Walid  en  87  (Ebn  el 
Atîr,  IV.  382,  397,418). 

^  ^L^JâJî  »^Ul5.  Dans  cette  espèce  de  divorce,  le  mari  emploie 
la  formule  suivante  en  s'adressant  à  sa  femme  :  «Tu  es  désormais 
pour  moi  comme  le  dos  de  ma  m^re  ». 
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été  relaté  d'après  Ebn  Habib  ^  qu'il  était  constant 
pour  lai  que  le  meadd  du  Prophète  équivaut  à  dix- 
huit  onces;  d'autres  ont  dit  dix-sept  onces  :  il  est 
égal  à  une  jointée  [hafnah)  formée  avec  les  deux 
mains  réunies  d'un  homme  de  moyenne  taille. . . 
D après  Topimon  {madhab)  d'En-Nakha^y ^  et  des  ha- 
bitants de  rirâq ,  le  meudd  du  Prophète  est  de  deux 
rads  et  le  sa,  de  huit  ratis.  Au  dire  des  habitants  des 
deux  haram,  là  Mekke  et  Médine,  de  Mâlek  et  dEch- 
Ghâfé^'y,  le  meudd  est  (égal  à)  un  ratl  et  un  tiers  et  le 
sét^  à  cinq  ratls  et  un  tiers.  Abou  M ohammad  ebn 
Abî  Zayd^  a  dit  :  ce  ratl  qui  vient  d'être  mentionné 
est  le  ratl  de  Baghdâd,  dont  le  poids  est  de  cent 
vingt-huit  derhams,  de  ces  derhams  connus.  Les 
(docteurs)  de  Baghdâd  ont  relaté  que  le  meudd  dHé- 

^  Abou  Marwân  *Abd  el  Malek  ebn  Habib ,  natif  de  Cordoue  et 
Ton  des  docteurs  espagnols  qui  voyagèrent  en  Orient  dans  le  but 
d^étodier  sous  MMek.  B  contribua  à  Tintroduction  de  la  doctrine  de 
cet  imâm  en  Espagne.  Ed-Dabby  place  sa  mort  en  a 38  (édition 
GMlera,p.  365). 

'  Âbou  'Omar  Hafs  ebn  Gbyât ,  de  la  tribu  de  Nakba\  naquit  à 
El  Koûfah  l'an  1 1 7»  y  exerça  les  fonctions  de  qâdy,  et  mourut 
en  196.  Il  est  connu  comme  Iraditionniste  (Voir  Tabaqât  el  monhad' 
détin).  Il  est  fait  mention  de  ce  docteur  dans  Die  Classen  der  Hane- 
Jitiscken  Rechtsgelehrten  de  Flùgel,  p*  286  et  291.  Hâdji  Khalîfah 
(V,  p.  3i3)  paraît  mentionner  un  de  ses  ouvrages.  —  S.  de  Sacy, 
dans  son  Traité  des  poids  et  mesures  traduit  de  Maqrizy,  cite  deux 
autres  Nakha'y  :  Abou  'Emrân  Ibrâbîm  ebn  Yazîd ,  fun  des  iâb^  de 
Koûfab,  mort  en  96  ou  96,  à  Tâge  de  quarante-six  ans,  et  Abou 
'Ysa ,  contemporain  de  Sofyân  et-taury. 

^  Abou  Mohammad  ebn  Abi  Zayd ,  d'£l  Qayrawân ,  auteur  de  la 
célèbre  Résâlah  connue  sous  son  nom  et  qui  eut  un  si  grand 
nombre  de  commentateurs,  mourut,  d'après  Hâdji  Khalîfah,  en 
Tannée  389  de  Thégire. 
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châm  se  compose  de  deux  meadd^  au  meadd  du  Pro-* 
phète.  Il  n  est  que  d'un  meadd  et  demi ,  suivant  Ebn 
Wahb^  La  première  opinion  est  celle  d*Ebn  el 
Qâsem^  (Ms.  arabe  de  ia  Bibliothèque  de  l'université 
de  Gênes,  F.  i.  8). 

'Abd  el  Wahhâb  et  d'autres  ont  dit  :  Le  meadd  du 
Prophète  est  d'un  ratletun  tiers,  au  (ratl)  de  Bagh- 
dâd.  C'est  là  l'opinion  de  tous  nos  docteurs  et 
celle  à  laquelle  revint  Abou  Yousef ,  quand  Mâlek 
engagea  avec  lui  une  controverse  en  présence^  d'Er- 

Rachîd Abou  Mohammad  Sâleh  *  a  dit  :  Il  y 

a  divergence  d'opinion  sur  le  meadd  du  Prophète , 
(sur  qui  soit  le  salut!)  Il  a  été  dit  qu'il  était  de  seize 
onces.  Cette  opinion  s'appuie  sur  l'argument  que  le 
Prophète  faisait  ses  ablutions  avec  un  meadd  pesant 
un  ratl  et  un  tiers ,  lequel  ratl  était  de  douze  onces. 
Le  tiers  du  ratl  étant  égal  à  quatre  onces,  ajoute-ies 
aux  douze  onces ,  tu  auras  seize  onces.  Il  a  été  dit 
aussi  que  son  meadd  équivalait  à  dix-sept  onces,  et  il 
a  été  dit  encore  qu'il  était  égal  à  dix-huit  onces.  La 
divergence  d'opinions  qui  existe  sur  ce  point  ne  con- 

^  Abou  Mohammad  'Abd  Allab  ebn  Wahb  ebn  Modem ,  docteur 
de  la  secte  de  Mâlek  dont  il  fut  un  des  disciples.  Il  naquit  au  Vieux 
Caire  en  Tan  i25  ou  i34  et  y  mourut  en  Tan  197  (£bn  Khalli- 
kân's  Biographical  dictioncuy,  II,  p.  i5]. 

>  Abou  'Abd  Ailab  'Abd  £r-Rahman  ebn  el  Qâsem  ebn  Khâled 
ebn  Djonâda,  docteur  màiéktte  el  disciple  de  Mâlek.  Il  donna  des 
leçons  de  jurisprudence  à  Seuhnoûn.  Né  en  i32,  i33  ou  128,  il 
mourut  au  Vieux  Caire  en  Tan  191  (£bn  Kbaliikân's  Dicûonaiy, 
II,  p.  86). 

'  tf«Nî  (jirf;  var.  ïyjix^. 

*  Un  des  commentateurs  de  la  Résâlah  d*Ebn  Abî  Zayd. 
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siate  que  dans  la  différence  d'évaluation  occasioxinée' 
par  la  pesanteur  et  la  légèreté  du  blé  :  le  lourd 
donne  dix-huit  onces;  le  moyen,  dix-sept  onces 
et  le  léger,  seize  onces.  Notre  meadd  à  nous,  dans  la 
ville  de  Fez,  se  compose  de  vingt  onces  ;  il  ny  a  pas 
de  désaccord  à  ce  sujet.  Si  donc  nous  disons  que 
son  .meadd,  (que  sur  lui  soit  le  salut!)  est  égal  à  dix- 
Imit  onces,  le  nôtre  lui  sera  supérieur  d*un 
dixième ...  Si  nous  disons  qu'il  est  égal  à  dixHsept 
onces ,  notre  meadd  lui  sera  supérieur  d'un  dixième 
et  demi .  .  .  Admettons-nous  qu'il  équivaut  à  seize 
onces,  notre  meadd  lui  sera  supérieur  d'un  cin- 
quième.  Il  en  sera  de  même  de  notre  s^  par  rapport 
au  sd^  du  Prophète  (Commentaire  El  Menhâdj  de  la 
Résâlah  d'Abou  Mohammad  ebn  Abi  Zayd). 

Kerminan  (capitale  Koutaîeh).  La  mesure  [hctyl) 
appelée  mjeuM  répond  environ  à  un  ardeb  et  quart, 
mesure  d'Egypte.  —  Le  meadd  de  la  principauté  de 
Tinghizlou  vaut  les  trois  quarts  d'un  ardeb.  — -  Prin- 
cipauté de  Tawâza.  Le  meadd  est  absolument  iden- 
tique à  celui  du  pays  de  Karminan.  ■ —  Principauté 
de  Kastamoniah.  Le  meadd  équivaut  environ  à  un 
ardeb.  —  Principauté  de  Qawiâ.  Le  meadd  est  abso- 
lument le  même  que  dans  le  pays  de  Kastamonia. 
—  Principauté  de  Brousse.  Le  meadd  est  le  même  que 
dans  le  pays  de  Karminan.  —  Principauté  d'Akbara 
(probablement  Aqséraï).  Le  meadd  contient  environ 
un  ardeb  et  demi.  —  Principauté  de  Marmara.  Le 
meadd  contient  un  ardeb.  —  Principauté  de  Nicée. 
Le  meadd  est  le  même  que  dans  la  province  de  Ma- 
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gnisia.  —  Principauté  de  Magnisia.  Le  meadd  est 
absolument  le  même  que  dans  la  principauté  de 
Nicée  ou,  au  moins,  en  approche  beaucoup.  — 
Principauté  de  Berki.  Le  meadd  est  pareil  à  celui 
des  États  de  Sarou  Khan.  —  Principauté  de  Foû- 
keh.  Même  meadd  que  celui  de  Kermian.  —  Prin- 
cipauté d'Antalia.  Le  m^add  équivaut  à  un  ardeb.  — 
Principauté  de  Karasar  (ou  Kara  Hisar).  Le  msadd 
est  le  même  qu'à  Antalia  (Quatremère,  ms.  ar. 
n*  583,  Notices  et  extraits  des  manascrits,  XIII, 
p.  356-372). 

Sur  les  poids  usités  en  médecine.  Bien  qu'un 
grand  nombre  de  ces  poids  soient  l'objet  de  désac- 
cord, nous  mentionnerons  néanmoins  ceux  d'entre 
eux  qui  ont  été  unanimement  admis  par  des  per- 
sonnes au  dire  desquelles  on  peut  ajouter  foi,  de 
même  qu'on  peut  se  reposer  sur  ce  qu  elles  prati- 
quaient. Actuellement,  au  poids  de  Baghdâd  et,  à 
notre  époque,  le  poids  mesry  s'en  rapproche,  le 
meadd  du  Prophète,  que  Dieu  le  bénisse  et  le  salue! 
est  pour  les  médecins  de  cent  soixante  et  onze  der- 
hams  et  trois  septièmes  de  derham^.  —  Le  meadd 
d'Antioche  et  le  [meadd)  roâmy  pèsent  chacun  vingt 
onces  (Mohammad  ebn  Ismâ^îl,  Commentaire  de 
ïArdjoazah  d'Avicenne). 

Le  meudd  est  une  mesure  de  capacité  [mekyâl)  — 
de  la  contenance  —  de  deux  ratls  —  suivant  les 
habitants  de  Tlrâq  et  Abou  Hanîfah,  —  ou  d'un 

^  Pour  Tauleur,  le  rail  de  Baghdâd  =  128  |.  Les  171  7  repré- 
sentent donc  1  T  ratl. 
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raû  et  un  tiers,  —  pour  le3  habitants  du  Hedjâz  et 
Ecb-Châfé^y.  Suivant  quelques-uns,  cest  le  quart 
d*un  sét,  ce  qui  représente  la  contenance  {qadr)  du 
meadd  du  Prophète.  Le  sét  équivaut  en  effet  à  cinq 
rads  et  à  quatre  meadd;  ou  plein  les  deux  mains  Sun 
homme  de  moyenne  taille  y  hrsqail  les  emplit  en  les 
étendant,  d'où  est  venu  à  cette  mesure  le  nom  de  meudd. 
J'en  aifcdt  l'expérience  et  ai  trouvé  la  chose  exacte.  Le 
pluriel  est  amdâd ,  médadah  et  médad  [Qâmoâs;  Tâdj 
el  ^aroûs). 

«Jai  conservé  à  la  Syrie  son  meadd  et  son  dinar.  » 
(Tradition  de  Mahomet  apad  Maqrizy,  Description 
de  PÉgypte,  1. 1,  p.  76). 

Quant  au  meadd,  Ebn  Qotaybah  ^  a  dit  :  «  En  ce 
qui  concerne  les  habitants  de  Hedjâz,  il  ny  a  pas, 
que  je  sache,  de  divergence  entre  eux  sur  ce  que  le 
meadd  est  d'un  ratl  et  un  tiers.»  Abou  DjaYar 
Ahmad  ebn  Nasr  ed-Dâoûdy  a  dit  :  «  Les  habitants 
des  deux  liaram  (la  Mekke  et  Médine)  ont  reconnu 
unanimement  que  le  meadd  est  d  un  ratl  et  un  tiers.  » 
El  *Azfy  s*esl  exprimé  en  ces  termes  :  «  Nous  avons 
vérifié  ce  meadd,  qui   fait  foi,  à  faide  de  jointées 


*  Abou  Mohammad  *Abd  Allah  ebn  Moslem  ebn  Qotaybah  ed- 
Dînawary,  auteur  du  Kétâh  el  maâref  et  de  VAdab  el  kâteb,  était 
on  grammairien  et  un  philologue  d'un  talent  éminent.  Il  résidait  à 
Bagfadâd  oà.  il  enseignait  les  traditions;  il  fut  pendant  quelque 
temps  qâdy  à  Dinawar.  Né  en  3i3  (828-829  de  J.-C),  il  mourut 
en  i*aDnée  270  (c'est  la  date  adoptée  par  Hâdji  Khalîfah)  ;  quelques- 
uns  disent  qu'il  mourut  en  271  et  d'autres  en  296  (Ebn  Kballi- 
kân*s  Biogr,  dict,  II,  p.  22).  S.  de  Sacy  a  imprimé  par  erreur  qu'il 
moaml  en  676. 

vni.  1  o 
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[hafanât)  formées  de  maîm  de  diverses  grandeurs* 
Or,  nous  avons  trouvé  que  la  jointée  fonnée  de  deux 
larges  mains  lui  est  supérieure;  avec  deux  mains 
étroites ,  elle  s'est  trouvée  inférieure;  mais  nous  avons 
reconnu  qu'avec  deux  mains  moyennes,  idi  jointée  et 
le  meadd  étaient  absolument  égaux.  »  Abou  Hanîfah 
et  En-Nakha^y  ont  dit  :  «  Le  meûdd  est  de  deux  rails  )> 
(Maqrîzy,  Traita  des  poids  et  mesures,  traduction  de 
S.  de  Sacy,  p.  46-48). 

Année  SSy  (i  162  J.-C).  Les  grains,  à  la  Mekke, 
atteignirent  le  prix  dun  dinar  les  cinq  meudd. 
J'ignore  de  quel  meadd  a  voulu  parler  Djamâl  ed- 
dîn  ebn  el  Borhân  et-Tabary  ^  Est-ce  de  celui  d'Et- 
Tâïf  ou  de  Celui  des  habitants  de  Badjtlah^  et  de  ses 
environs,  qu'on  appelle  ez-zobayry^?  C'est  le  plus 
probable ,  car  il  est  en  usage  parmi  les  pourvoyeurs 
de  là  Mekke.  La  contenance  de  ce  meudd  est  d'une 
rohHyeh,  soit  le  quart  du  roV^  de  la  Mekke  avec  lequel 
on  mesure  actuellement^  dans  cette  ville,  et  il  est 
de  toute  improbabilité  qu'il  s'agisse ,  dans  cette  cir- 
constance et  dans  les  autres  dont  l'auteur  fait  men- 
tion ,  du  meudd  de  la  Mekke ,  à  cause  de  la  grande 
capacité  de  cette  mesure  et  de  la  modicité  relative 

^  Djamâl  ed-dîn  Mobammad  ebn  el  Moubebb  Âbmad  ebn  'Abd 
Allab  et-Tabary  el  Makky,  Châfé'îte,  mort  en  Tannée  Ggd  (comm. 
21  novembre  i2g4]  composa  entre  autres  un  ouvrage  intitulé  Es- 
sawiq  ila  el  hayt  el  *atiq.  Voir  Hâdji  Khalifab ,  III,  p.  63i . 

2  Localité  d'Arabie  mentionnée  par  El  Moqaddasy»  p.  io4. 

'  Le  manuscrit  arabe  n"  716  de  la  Bibiothèquc  nationale  porte 
es-sarony. 

*  Vers  Ç5o  de  l'hégire. 
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du  prix ,  à  moins  que  le  dinar  dont  il  est  question 
iei  ne  soit  en  or,  ce  qui  est  peu  admissiUle  (El 
Fâsy,  Wûstenfeld,  Chran.  de  la  Mekke,  II,  p*  3i  i). 

Année  766  (1 364-1 365).  Le  meudd  de  grains  à 
Djeddah  ^ale  deux  meadd  de  la  Mekke  (El  Fâsy, 
p.  285). 

Sache  ensuite  que  le  meudd  connu  est  (au  ratl  de 
•1 3o  derhams)  égal  à  deux  cent  quatre-vingt-douze 
dirhams  et  demi  (soit  deux  rads  et  quart)  et  (aU 
ratl  de  i<28  y  derhams)  égal  à  deux  cent  cpiatre- 
vingt-neuf  derhams  et  demi.  L  opinion  adoptée  par 
Ffim  Âbi  Nasr  à  l'égard  du  meudd  était  basée  sur  le 
rati  de  l'Iraq,  comme  cela  est  évident  :  pour  le  pre- 
tiiier  cas  (ratl  de  i3o)^  le  meudd  est  égal  à  cent 
soixante-deux  derhams  et  demi  («=17  ratl)  et  pour 
le  second  (ratl  de  128  -f),  à  cent  soixante  der- 
hams et  cinq  septièmes  de  derham  (Mohammad 
Bâqer). 

Le  meudd  équivalait  alors  (  c'est-à-dire  du  temps 
des  quatre  premiers  khalifes)  à  un  ratl  et  un  tiers, 
et  le  ratl  à  cent  trente  derhams .  ou ,  suivant  quelques- 
uns,  à  cent  vingt-huit  derhams  et  quatre  septièmes 
{Readd  ei  mditar  I,  p.  107). 

Le  meudd  équivaut  à  deux  ratls^  et  le  rail,  à  un 
demi-mann.  Le  mann  est  égal  à  deux  cent  soixante 
derhams  (Commentaire  du  Dorar  el  béhâr,  dans  le 
Reudd  el  mohtâr,  II,  p.  76). 

Un  almud  del  alnabi que  son  très  zaas  de 

^  G  est  \k  le  meudd  hanafîte  de  260  derhams. 

10. 
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Tiinez  de  semiilas  ordinarias  (Bibliothèque  nationale 
de  Madrid,  ms.  Ce,  lyA,  f*  5i  r^  «capitulo  del 
ayuno  del  santo  mes  de  rromadan))). 

Un  mud  el  nabi  que  son  très  çahas  de  semiilas 
ordinarias.  —  Un  mud  el  navi  que  sson  trez  zahas 
de  semiilas  ordinarias  (Bibliothèque  nationale  de 
Madrid,  ms.  Ce,  170,  infine^). 

Sur  les  mesures  et  les  poids  légaux  des  Arabes . . . 
Le  meudd  est  (égal  à)  un  ratl  et  un  tiers.  —  Les  Ha- 
naf  ites  disent  :  Le  meadd  est  le  quart  du  sa  et  le  sa^ 
huitratls  de  Baghdâd  [Madjmouahfil  hésâb). 

Le  meudd  est  {égal  à)  cinq  cent  vingt  derhams* 
(Feuillet  de  garde  du  ms.  ioi4  du  suppl.  ar.). 

Le  meudd  est  le  quart  du  sa;  ce  qui  fait  deux 
ratls,  au  dire  d'Abou  Hanîfah,  et  un  ratl  et  un  tiers, 
suivant  les  trois  [autres  docteurs]  (El  Djabarty). 

Le  meudd,  pour  Ech-Châfé^y  et  Mâlek ,  est  (égal  à) 
un  ratl  et  un  tiers,  au  dit  ratl  de  Baghdâd',  et,  en 
ratl  m£sry,  à  un  rat] ,  un  sixième  et  un  septième  de 
sixième^  (Ed-Dahaby).  Voir  sous  Sâ\ 

La  capacité  ou  le  volume  du  modii,  qui  est  le 
quart  du  sa,  est  de  1  litre  oZia-yg»  Le  poids  d*eau 
de  ce  volume  est  de  10 4 a  gr.  79;  en  le  divisant 
par  3  gr.  0898  qui  est  le  poids  du  derham,  l'on 
trouvera  3 3 7, il  derham,  et  c'est  à  quatre  dixièmes 


'  Ces  trois  extraits  m'ont  été  gracieusement  communiqpiés  par 
le  savant  académicien  de  Madrid  Don  Eduardo  Saavedra. 

*  G*est  le  double  du  meudd  hanafîte. 

'  De  128  y  dcrhams.  H  pèse  donc  1717  derhams. 

*  i44  X  1^=171  7 derhams. 
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près  ie  poids  du  modii  cité  par  £bn  er-Rërali  ^  ;  le 
derham  aussi  bien  que  ie  kadah  n  a  donc  subi  au- 
cune dtération ,  au  moins  depuis  ie  v*  siècle  de  Thé- 
gire  jusqu'à  présent  (Mahmoud  Bey,  L  c,  p.  i5). 

^Jot  Mody  «  modius ,  muid  >. 

Modius,  graecè  yubSios.  —  Modius  aegyptius  et 
Italiens  habet  chœnicas  8^  (Appendice  aux  Œuvres 
de  Galien,  De  mens  arid.,  IV,  p.  ayS). 

Ita  modius  mensura  nobis  est  sextariorum  duo- 
rum  et  viginti.  Quem  Hebraei  mode  vocant.  Grseci 
expéditions  pronuntiationis  gratia,  modia.  Item  et 
apud  ^gyptios  nomen  est;  sed  et  Syri  et  Arabes 
modia  vocant.  .  .  (Saint  Epiphane,  De  mensuris  et 
ponderibus). 

Modias.  .  .  Est  autem  mensura  librarum  xliv, 
id  est,  sextariorum  xxii^. .  . 

^  Nadjm  ed-dîn  Ahmad  ebn  Mohammad  ebn  'Aly  el  Mortafé*  ei 
mesry  vulgo  Ebn  er-Réfab  mourut  en  Tannée  710  de  Thégire. 

*  Dans  l'Appendice  aux  Œuvres  de  Galien  on  trouve  sur  la  cbé- 
nice  [^oîvi^)  les  renseignements  suivants  :  «Chœnix  sextarios  2  [De 
mens,  arid,),  —  Chœnix  babet  cotylas  8.  sextarios  4  [Oe  pond,  et 
mens,  ),  —  Chœnix  item  Italis  habet  sextarios  3.  cotylas  8.  Et  hoc 
pondus  Atticis  Tryblium  nominatur  [De  pond,  et  mens,).  —  Chœnix 
habet  mensura  quidem  cotylas  3.  pondère  vero  drachmas  180  (Ex 
libris  Cleop. ,  De  pond,  et  mens,).  —  Chœnix  babet  cotylas  atticas  3. 
pondère  autem  bolcas  180  (Diosc. ,  De  mens,  et  pond.),  9  — Les 
a  xestes  de  vin  de  629  gr.  68  =  1  k.  069,36. —  La  cotyle  d'huile 
s=s'j2  darakbmy  =  2  38  gr.  356;  les  3  cotyles  d'huile  ou  la  chénice 
égaleront  716  gr.  068,.  —  On  aura  pour  le  modius  égyptien  et 
italique,  plein  de  vin,  16  xestes  =  8  k.  47^,88.  M.  Vasquez  Queipo 
(II,  p.  444)  donne  au  modius  de  grains  8  k.  666,66. 

'  On  trouve  ici  le  sextaire  égal  à  2  livres  comme  dans  Ez-Zahrâwy 
ei  d*autres  auteurs  arabes. 
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.  .  .His  igitiir  exemplis  modius  xxii  sextarioruEp 
a  Moyse  secundum  sacrse  legis  mensuram  effectus 
est.  Et  quamvis  diversae  gentes  huic  mensurae  pon- 
dus, vel  adjîciant  ignoranter,  vel  detrahant,  apud 
Hebraeos  constitutione  divina  ratione  servatur  (Saint 
Isidore  de  Séville,  caput  xxvi,  De  mensaris). 

Les  habitants  de  Jérusalem  sont  seuls  à  avoir  ie 
mody,  qui  est  les  deux  tiers  du  (jcifîz*  —  Le  mody 
d'^Ammân  équivaut  à  six  kayladjah^  (El  Moqaddasy, 
éd.  de  Goeje,  p.  181). 

Mody.  Il  se  compose  de  cent  soixante-douze 
meudd  —  (on  lit  dans)  une  copie  cent  quatre-vingt- 
douze  meadd^,  —  au  meadd  du  Prophète,  que  Dieu 
le  bénisse  et  le  salue!  (Ez-Zahrâwy). 

Fâs  (Fez).  Les  habitants  appellent  lauh  ^  leur 
mody  :  il  y  entre  cent  vingt  de  ces  meudd  (de 
80  onces)  (El  Bakry,  édition  deSlane,  p.  1  ly).  Voir 
sous  Lauh, 

Sedjelmâsah.  Leur  mx)dy  est  (égal  à)  douze  qan- 
qal;  le  qanqal  (à)  huit  zallâkah;  et  la  zaUdqfafc,  (à)  huit 


^  M.  de  Goeje,  dans  son  Glossaire,  ajoute  :  «En  Egypte,  suivant 
le  Mesbâk,\e  mody  avait  dix-neuf  ^d".  Zamakhchary,  Fâik,  Il ,  p.  476 , 
dit  :  «  Le  mody  est  une  mesure  qui  prend  un  djartb  de  substances 
alimentaires;  ii  est  égal  à  quatre  (jafiz;  son  pluriel  est  amdât,  Mo~ 
tarrézy  :  «C'est  une  mesure  en  Syrie  contenant  dix  makkoûk;  le 
makkoûk  est  un  sa'  et  demi  d'après  £i  Khattâby  ». 

^  192  est  ia  bonne  leçon  (ce  quEz-Zahrâhy  na  pas  su  distin- 
guer!), puisque  nous  avons  vu  sous  keurr  que  3o  mody  font 
5,760  meudd  ou  un  kemr.  629  gr.  68  (ou  le  meudd  de  171  y  der- 
bams)  X  192  =  101  k.  698,66,  comme  ie  djârib  du  QâmoûSy  égal 
à  4  qafîz  de  8,228  |  derbams. 
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nmM,  m,  mtia^d  du  Prophète  ^  (El  Bakry,  p.  1 5 1  ; 
Qaatremère,  ms-  ar.  n""  58q,  Natices  et  extraits  des 
manuscrits,  XII,  p^  606). 

A  GonstaoUaQple ,  la  mesure  [kf^l)  pour  ie3  sub- 
stanoes  alimentaires  si appelle  mixJj  j4>wt  (sic);,  ce 
{moiy)  est  égal  à  une  charge  de  chacoeau,  ce  qui 
fait  deux  ardehs  et  demi  d'Egypte.  On  vend  à  celle 
mesure  beaucoup  de  céréales;  une  faible  partie  se 
vend  au  rail  [Masâlek  el  absâr  d'Ebn  Fadl  Allah, 
ms.  de  Paris,  a.  f.  arabe,  n^  583,  extrait  communi- 
qué par  M.  Âmari). 

Le  mody  est  une  mesure  de  capacité  (propre)  à  la 
Syrie  et  à  l'Egypte;  c'est  (un)  autre  (terme)  que  le 
meadd.  Le  pluriel  est  amdâ  [Qâm(ms). 

Sur  les  mesures  et  les  poids  légaux  des  Arabes . . . 
Le  mody  est  une  mesure  qui  prend  un  djarih'^ 
[Madjmouah  fil  hésâb). 

iyVyi  Marzabah,  (jlj^y»  Marzabân  *. 
^L^yo  Mazrahân. 

Daps  le  Diâr  Rabf  ah ,  le  makkoûk  est  égal  à  quatre 
marzabah ''^  (Eliyâ). 

*  D'où  le  mody  de  Sedjeimâsah  =  768  meudd  du  Prophète. 
529  gr.  68  X  768  =  4o6  k.  794*24. 

*  D'après  lauteur,  le  djarib  =  \  ardeb  et  Tardeb,  24  sa']  ce  qui 
(lonoe  1 2  sa'  ou  48  meudd  pour  son  mody.  C'est  Ja  moitié  du  mody 
de  96  et  le  quart  de  celui  de  1 92  meudd. 

'  C'est  le  marzajtan  d'Ayâs,  voir  Pegolotti,  sous  Chypre. 

*  c:»to^^  ^^I .  Ce  qui  l'ait  pour  la  marzabaJi  de  vin  600  derbams 
t=  1  k.  853,88. 
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Le  kayly  égal  à  quatre  mecKqa^^  ce  qui  fait  le 
le  quart  du  marzabân,  contient  en  proportion  de  ce 
que  renferme  le  mechqa^  (Eliyâ). 

Le  makkoûk  d'Al  Maarra  est  le  même  (que  celui 
d'Alep),  à  savoir  quatre  mes  ruban,  et  chaque  mesru- 
ban  renferme  quatre  kil  de  la  mesure  de  Haleb  ^(En- 
Nabrâwy,  Behmauer,  Journal  asiatique,  octobre-no- 
vembre 1860). 

^L^yt  Mazrabân. 

Voir  Marzabdh. 

^  Jk*w^  Moâsataroân,  ^^Am^^  Masataron. 
fjJùJOJt,  ^JawMb«,  en  grec  yidcrlpov  «mystrum». 

Nam  magnum  mystrum  habet  acetabulum  1 ,  et 
tertiam  ipsius  partem  (Appendice  aux  Œuvres  de 
Galien,  IV,  p.  2^5,  De  mensuris  hamidoram).  — 
Mystrum  magnum  habet  (olei)  uncias  3  ;  (vini)  uncias 
3 ,  scrupulos  8;  (mellis)  uncias  k  et  semis  [Ibid.),  — 

'  Le  mech.q&  contient  en  vin  ii5  gr.  8676;  le  marzahân  contient 
par  conséquent  en  vin  1  k.  853,88  comme  nous  venons  de  le  voir. 

*  M.  Berhnauer  a  lu  j^b^y»,  au  lieu  de  {:)W)y*  que  porte  le  manu- 
scrit de  Gotha.  Sous  Ayâs,  Pegolotti  s'exprime  ainsi  :  tBiado  si 
vende  ail*  Ayasso  in  Erminia  a  moggio  e  a  marzapanni,  cioè  ingrosso 
è  a  moggio ,  a  minuto  a  marzapanni  ;  e  gli  X  marzapanni  fanno  un 
moggio».  Voir  Hist.  or.  des  Croisades  :  Historiens  arméniens.  Intro- 
duction, p.  civ.  Cf.  aussi  p,  i5i,  note  3.  —  En  1202,  Pebla- 
nus,  seigneur  de  Batroun,  maintint  le  droit  d'un  marzapanuj  par 
hateau  apportant  dans  ce  port  un  chargement  de  blé  pour  Ty  vendre. 
Voir  Histoire  du  commerce  du  Levant,  par  W,  Heyd,  traduit  par 
Furcy  Raynaud,  I»  p,  32 1,  n. 
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Mystrum  parvum  habet  (olei)  drachmas  6;  (vini) 
drachmas  6,  scrupulos  2;  (mellis)  dracbmas  9 
[Ibid.).  —  Mystrum  magnum  habet  sextam  ded- 
mam  cotyles  partem,  quae  sunt  drachmae  3  cum 
dimidia  et  quarta.  Mystrum  minus  habet  cotyles  vi- 
gesimam  secundam  partem ,  quae  sunt  drachme  2 
et  scrupuli  2  et  siliqua  1  et  undecima  fere  ipsius 
pars  [Ibid.,  Ex  libris  Cieop.,  De  pond  et  mens.).  — 
Mystrum  facit  unciae  dimidium.  Mystrum  habet  co- 
chlearia  2  [Ibid.,  De  mens,  et  pond,  veter.).  —  Mys- 
trum facit  cochiearia  2  ut  cochlearium  sit  uneiae 
quarta  pars  [Ibid.).  —  Mystrum  magnum  est  cotyles 
décima  octava  pars  :  pendit  drachmas  3  et  scrupu- 
ium  1 .  Mystrum  parvum  est  cotyles  vîgesima  quarta 
pars  :  pendit  drachmas  2  et  semis.  Mystrum  justis- 
simum  habet  scrupulos  8  [Ibid.,  De  mensaris  etpon- 
deribus,  p.  2-77). 

Le  grand  masataroun  ^y^h^.*  est  (ëgal  à)  trois 
onces.  Le  petit  masataroun  est  (  égal  à)  six  darakhmy[ât) 
(Yohanna  ebn  Sérâfioûn,  dans  le  Canon  d*Avi- 
cenne). 

Grand  masataroun  :  en  huile,  trois  onces;  en  vin, 
trois  onces  et  huit  grammes  (^^L^);  en  miel,  quatre 
onces  et  demie.  —  Petit  masataroân  :  en  huile,  six 
darakhmâs;  en  vin,  vingt  grammes  (^'j^);  en  miel, 
sept  [lisez  neuf )  darakhmâs  (Es-Sâher,  dans  le  Canon 
d'Avicenne). 

Masataroun  —  on  dit  aussi  masatoun^.  —  Le 

^  03  tr>  ui  ♦ .  n  est  à  supposer  que  le  copiste  a  écrit  un  ^  au  lieu 
d*un  y  On  aurait,  dans  ce  dernier  cas,  masataron. 
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grand  contient  trois  onces  ^  et  le  petit,  six  metqâls 
qui  sont  six  darakhmy^  (Ez-Zahrâwy). 

Au  nombre  des  mesures  en  usage  dans  le  pays  de 
Roûm  et  ailleurs  pour  les  choses  liquides,  fondantes, 

sont  : le  moûsataroân  {j^J^^én^ ,  etc«  —  Lb 

moûsataroûn  est  (égal  à)  vingt  metqâls,  qui  font 
trois  onces  et  un  tiei's  de  ratl  ivâmy^  (Eliyâ). 

Le  grand  masataran  J'J^j^  {sic)  contient,  en 
huile,  trois  onces;  en  vin,  trois  onces  et  dix-huit 
{lisez  huit)  grammes  (  t^U^)  ;  en  miel ,  quatre  onces  et 
demie.  —  Le  petit  masataron  ^Ja^^  contient,  en 
huile,  six  darakhmy  {darakhmât)\  en  vin,  dix  {lisez 
vingt)  grammes;  en  miel,  neuf  darakhmany  {sic) 
(El  ^Antary,  Escurial  84^  ). 

Le  grand  masataroân^  contient  trois  onces.  Lç 
petit  masataroân^  équivaut  à  six  darakhmy  {darakh 
myât)^  {Menhâdj  ed-deukkân), 

^  Soit  79  gr.  452.  G*est  le  grand  mystrum  d'huile.  La  même 
mesure  de  vin  pèse  3  -J-  onces  (du  Roûm)  =  88  gr.  28. 

2  =  ig  gr.  863.  Le  petit  mystrum  de  vin  =22  gr.  07. 

^  Il  s'agit  du  mystrum  de  vin  et ,  comme  les  3  j  onces  du  Roûm 
=  88  gr.  28,  nous  avons  pour  le  melqâl  que  l'auteur  a  en  vue, 

— ! —  ==  4  gr.  4i4.  Ce  nest  point  le  metqâl-darakhmy,  auquel  les 

médecins,  £z-Zahrâwy,  Cohen  ei  'Attâr  et  autres  font  allusion,  mais 
bien  celui  dont  les  7  =10  derhams ,  c'est-à-dire  le  metqâl  l^^al  « 
que  mentionnent  tous  les  ouvrages  de  droit  musulman  et  autres. 

^  Le  manuscrit  2007  écrit  (^^^laJLm . 

^  Le  manuscrit  2007  écrit  ^3  JaJum . 

^  Ces  mesures  sont  placées  par  l'auteur  sous  la  lettre  alef,  initiale 
de  l'article  arabe ,  que  l'auteur  a  peut-être  regardé  comme  faisant  partie 
intégralité  du  nom  de  cf^tjte  mesure.  Squs  les  lettres  suivaqtes,  les 
noms  des  poids  et  des  mesures  sont  énoncés  s^ps  l'article. 
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Dans  le  Diâr  Rabfah,  le  makkoûk  est  égal  à 
soixante*qiiatre  mechfd  [sic)^.  —  Le  mechfd  {sic) 
qui,  chez  les  habitants  du  Diâr  Babfah,  est  le  quart 
du  kayl,  contient,  en  huile,  trente-trois  derhams  et 
trois  quarts  et,  en  miel,  cinquante  derhams  et  cinq 
huitièmes^  (Eliyâ). 

Jbj«  Matar, 

• 

El  Qayrawân.  Le  matar  est  une  mesure  contenant 
cinq  qajîz  d'huile^  (El  Bakry,  édition  arabe,  p.  27; 
Quatremère,  m.s.  ar.  n"  58o,  Notices  et  extraits  des 
manuscrits,  XII,  p.  AyS). 

*  Ce  mot  se  trouve  aussi  écrit  ^\JjS^  mechfét. 

*  La  contenance  du  m£chqâ\  en  vin ,  est  donc  égale  à  -^ — '-  =s 

37  \  derl]am9  =  1 1 5  gr.  8676. 

'  Soit  pour  le  mechqa  plein  d'huile  io4  gr.  28076  et  pour  la 
même  mesure  de  miel  173  gr.  80125. 

*  Il  s'agit  ici  du  qafiz  d'huile  d*El  Qayrawân  pesant  3  ratls  fol- 
Joly;  3  X  1 5o  derhams  (du  rall/o//b/^)  =45o  derhams=  1  k.  390,41  ; 

ce  qui  donne  pour  le  matar  2,260  derhams  =  6  k.  962,05.  — 
Quatremère  a  lu  «quinze»,  peut-être  avec  raison  :  Ton  aurait  alors 
20  k.  856,1 5.  Ce  chiffre  se  rapproche  heaucoup  de  celui  que  nous 
fournit  De  Pasi  (édition  d  octobre  1621,  p.  64  v").  L'auteur  vénitien 
s'exprime  ainsi  :  •  Oio  magarbin  da  Tripoli  de  Barharia  e  da  Tunis 

86  compra  de   li   a  tanti  matari  che  sono  Rotoli  42 •  Or 

le  rsll  de  Tunis  et  de  Tripoli  pesant  168  pesi  =  619  gr.  o864  l'on 
a  pour  les  42  ratls  21  k.  801,6288.  —  En  divisant  ao856,i5  par 
43  Ton  obtient  pour  quolient  496  gr.  675  ou,  à  peu  de  différence 
près,  le  ratl  d'Ël  Qayrawân  du  Kétâh  el  hàwy,  égal  à  494  gr.  368. 
—  Le  Père  Vansleb  {Relation  de  l'Egypte,  p.  109)  dit  qu'un  btril 
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Jlx*  Matai 

Le  nom  de  la  mesure  du  Moultân  pour  les  arides 
est  matai;  elle  pèse  en  froment  douze  manâ  ^  (El  Mo- 
qaddasy,  p.  482). 

J^ja^  Makhoâl 

Mesure  pour  les  arides,  mentionnée  par  Eliyâ 
sans  indication  de  contenance.  Voir  cahier  de  février- 
avril,  p.  i3i,  note  1. 

dyCi  Makkoâk. 

Le  makkoûk  de  Tlrâq  est  (égal  à)  cinq  manâ^  (El 
Moqaddasy,  éd.  de  Goeje,  p.  129). 

Le  makkoâk  de  la  Mésopotamie  est  (égal  à) 
quinze  ratls^.  Il  est  le  quart  du  (jafiz  [Ibid,,  p.  iZi5). 

Le  makkoâk  d*Er-Ramleh  équivaut  à  trois  kaylad- 
jah^.  —  A  Jérusalem,  on  ne  fait  usage  du  makkoâk 

de  vin  de  Chypre  contenait  six  mètres,  dont  chacun  faisait  ao  pot». 
Cf.  S.  de  Sacy,  Notices  et  extraits  des  manuscrits,  XII,  p.  47- 

^  260  X  12  =  3,120  derhams  =  9  k.  6^0,176  ou  le  mahhoûk 
égal  à  3  sa*  de  i,o4o  derhams.  On  serait  tenté  d'identifier  cette 
mesure  avec  le  matar,  M.  de  Goeje  {Glossaire,  p.  355)  pense  aussi 
que  le  matai  ne  difiere  pas  du  matar  (métrète). 

*  257  I  X  5  =  1,285  Y  derhams  =  3  k.  972,6;  260  X  5  = 
i,3oo  derhams  =  4  k.  016,7/4. 

5  128  7  X  i5  =  1,928  I  derhams  =x  5  k.  958,9;  i3o  X  i5  = 
1,950  derhams  =  6  k.  02 5, 11.  • 

*  De  1,028  },  i,o4o,  1,542  f  ou  i,56o  derhams,  ce  qui  fait 
3,o85  Y  derhams  =9  k.  534,24;  3, 120  derhams  =  9  k.  640,176; 
4,628  y  derhams  =  i4  k.  3oi,36;  ou  4, 680  derhams  =  i4  k. 
46o,2o4. 
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que  pour  le  mesurage  de  ce  qui  revient  au  sultan 
(/Jia.,p.  181). 

Les  mesures  du  Khoûzistân  (pour  les  grains) 
sont  :  le  makkoûk,  le  keurr,  le  makhtoûm,  le  kaffetle 
qafîz. —  Le  makkoûk  de  Djondaysâboûr  (équivaut 
à)  trois  manâ  et  demi  ^  [Ibid.,  p.  4 1 7). 

Le  makkoûk  d'Arradjân  est  égal  h  un  demi'tjdfîz 
ou  cinq  manâ,  au  grand  manâ^  [Ibid.,  p.  45 2). 

Makkoûk.  Il  égale  douze  m£add^  et  contient  trois 
kctyladjah^  et,  dit-on,  quatre  ratls  et  demi^;  ce  qui 
fait,  au  poids,  quinze  ratls ^.  On  dit  aussi  que  cest 
un  demi-rad  du  (fofîz'^  et,  dit-on  encore,  le  quart 
du  rob^y  à  la  mesure,  ce  qui  est,  en  poids,  quatre 
ratis®  (Ez-Zahrâwy). 

La  plus  répandue  de  ces  mesures  est  le  makkoûk; 
il  équivaut,  en  (mesure)  de  Tlrâq,  à  trois  kayladjah 


»  a57  I  X  3  i  =  900  derbalms  =  2  k.  780,82;  260  X  3  ^  » 
910  derhams  =  2  k.  811,718. 

*  26o(?)  X  5  =  i,3oo  derhams  =  4  k.  016,74. 
»  529,68  X  la  =6  k.  356,i6. 

*  2  k.  118,72  X  3  =  6  k.  356,i6. 

'  Ez-Zahrâwy  donnant  1  -^  ratl  à  la  kayladjah,  les  3  hayladjah 
font  bien  4  7  ratls. 

•  5  rads  représentent  une  des  valeurs  données  par  Ez-Zahrftwy 
à  la  kayladjah  ;  d'où  1 5  ratls  pour  le  makkoûk, 

''  ^ji-UJl  ^jM  ^jM  Jkk>^  ^JucLJ  «ji  jLv.^.  Le  manuscrit  de  la  Bodléienne 
supprime  l'un  des  deux  ^j» .  Devons- nous  voir  Ih  une  erreur  de  co- 
piste et  lire  simplement  :  ^-JuJl  ^^  x3j  Jli,»^  «et  Ton  dit  qu'il  est 
le  huitième  du  qajîz  ? 

•  4  ratls  de  397  gr.  26  =  1  k.  689,04,  —  Quant  au  quart  du 
rob\  j*ignore  ce  que  cela  signifie.  Le  texte  porte  :  *^ JJ  ^^ .  Peut- 
être  faut-il  traduire  par  «le  quart  du  quart»,  c'est-à-dire  de  sei- 
zième» (du  (jafiz). 
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—  à  douze  rob^  —  et  à  quarante-huit  teumn.  Dans 
le  Diâr  Rabfah,  il  est  égal  à  quatre  marzabah,  —  à 
seize  kayl,  —  et  à  soixante-quatre  mechfâ  [sic).  —  Le 
makkoûk  contient ,  en  huile ,  deux  mille  cent  soixante 
derhams  et  du  reste  (c'est-à-dire  en  vin  et  en  miel) 
en  proportion^  (Eliyâ). 

Un  {jafîz  égale  huit  makkoâk;  un  keurr  contient 
quatre  cent  quatre-vingts  makkoûk  [Kétâb  el  hâwy, 
P  10  r*  et  suiv.). 

Si  on  vend  au  kayl  des  soiocante,  le  nombre  des 
makkoûk  du  ^afiz  est  de  sept  et  celui  des  makkoûk  du 
kearr,  de  quatre  cent  vingt  [Kélâb  el  hâwy,  f*  i  o  v"). 

Si  le  kearr  est  à  la  mesure  pleine  [kayl  el  mala), 
le  qafiz  se  composera  de  huit  makkoâk;  s'il  est  à  la 
mesure  des  soixante  [kayl  es-settîn),  le  qafîz  com- 
prendra sept  makkoâk  [  Kétâb  el  hâwy  y  f*  1 1  r^). 

Le  keurr  à  la  mesure  pleine  équivaut  à  quatre  cent 
quatre-vingts  makkoâk  [Kétâb  el  hâwy,  f*  28  v°). 

Les  poids  et  les  mesures  usités  en  médecine  : .  .  . 
Le  makkoâk  est  (égal  à)  trois  ratls  (El  ^Antary,  Escu- 
rial  Skli). 

Lé  makouk  de  Haleb  surpasse  le  kafiz  de  Chayzar 
de  trois  sunbul;  celui  d'Al  Maarra  est  le  même,  à 
savoir  quatre  mesraban  et  chaque  mesraban  renferme 
quatre  kil  de  la  mesure  de  Haleb  (En-Nabrâwy,Behr- 
nauer,  Journal  asiatique,  octobre-novembre  1860). 

Année  20 4.  El  Mâmoûn  adopta  le  qajîz  molham^ 

^  Le  makkoûk  de  vin  est  donc  égal  à  2,4oo  derhams  =  7  k. 
âi5,53. 

*  Voir  cahier  de  février-avril  p.  168,  note  5  et  cahier  de  mair 
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(r«s),  qui  fait  dix  makkoûk,  au  makkoàk  hâroûny^ 
missut^e  cotïible  ^^  ^  (Ëbn  el  Âtir,  éd.  de  Torti- 
berg,  VI,  p.  254). 

Année  UliS.  Un  détachement  de  Tarmée  du  sui- 
vant Toghroui  Bek  s'étant  rendu  à  *Otor  Akmon  y 
trouva  quatre  cents  moines  dont  il  égorgea  un  cer- 
tain nombre^  le§  autres  se  nsichetèrent  mûyetinant 
six  inakkôûh  d  or  et  d'argent  (Ebn  el  Atîr,  IX,  p.  435  ). 

Année  62a.  Le  froment  atteignit  le  prix  d'un 
dinar  et  un  qîrât  le  makkoàk  et  un  tiers,  ce  qui 
donne  un  poids  dt^  quarante-cinq  ratis  de  farine,  àa 
(rati)  de  Baghdâd^  (Ebnel  Atîr,  XII,  p.  a 9 2). 

Année  624.  Le  froment  atteignit  à  El  Mausel 
(Mosoul)  le  prix  d  un  dinar  et  deux  qirâts  les  deux 
inakkoûkf  au  (makkoûk)  de  Mosoul.  Lorge  monta 
également  â  un  dinar  et  deux  qirâts  l'es  trois  mak- 
koâk,  au  [makkoûk)  de  Mosoul.  Le  ratl  de  viande, 
au  (rati)  de  Baghdâd,  coûtait  deinihahlah,  ....  En 
625,  le  froment  se  vendit  un  dinar  les  cinq  fnak- 
koâk,  et  forge,  un  dinar  les  dix -sept  makkoàk,  au 
(makkoûk)  de  Mosoul  (Ebn  elAtîr,  XII,  p.  SoS-Sog). 

Quant  à  ce  que  dit  El  Djawhary  dans  son  Tâdj  : 

juin  p.  45a,  n.  1.  —  On  peut  comparer  avec  JA.\  et  k^^  les 

expressions  ^  et  |*l^;  quoique  appartenant  à  une  racine  différente, 
cfles  signifient  «mesurer  jusquà  Torifice  de  la  mesure».  Cf.  0^- 
moâs  et  le  Kétâb  alej  hâ,  p.  5i5. 

^  i3o  X  d5  =i  5»85o  derhams  ==  18  k.  076,33  ;  doù  pour  le 
poids  de  farine  correspondant  à  un  mahlwûk  de  blé ,  33  -J  ratls  de 
Raghdâd  =  4,387 -i  derhams  =  i3  k.  556,4975.  Au  ratl  de  1287 
derhams,  on  aurait  pour  les  4-^  ratls  5,786  |  derhams  ==  17  k, 
876,7  et,  pour  les  33  -J  rads ,  4,339  |  derhams  =  i3  k.  407,626. 
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«Le  makkoûk  est  une  mesure  de  capacité  [mehyâl) 
qui  équivaut  à  trois  kayladjah;  la  kayhdjah  contient 
un  manâ  et  sept  huitièmes  de  manâ.  .  .  •  .^  (Ebn  el- 
Djyâb,  Escurial  829). 

Année  63 1.  Siège  de  Khartabort  par  "^Aiâ  ed-din 
Kayqobâd.  Il  ne  restait  plus  au  sultan  El  Malek  el 
Moudaffar,  en  fait  de  grains ,  que  cinq  cents  makkoûk , 
à  la  mesure  d*Alep  (Ebn  Wâsel^,  ms.  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  suppl.  ar.  n**  726,  f**  291  v**). 

Alep,  Hamâh  et  Homs  ne  connaissent  pas  la 
ghérârah,  mais  seulement  le  makkoûk;  cette  mesure 
est  plus  grande  ou  plus  petite  suivant  les  localités; 

^  Le  texte  d'Ei  Djawhary  cité  par  Ebn  el  Djyâb  fait  le  rail  égal 
à  douze  onces,  Tonce  à  1  ^  estâr,  Yestâr,  à  4  7  metqâls.  Les  à  -j 
metqâls  de  4,4 1 4  =  19  gr.  863  et  Tonce  (=  19,863  x  1  |)  = 
26  gr.  484;  d'où  pour  le  ratl  (de  12  onces)  317  gr.  808.  Le  manâ 
se  composant  de  2  ratis  (=  635  gr.  616),  on  a  pour  la  kayladjah 
1  k.  191,78  et  pour  le  makkoûk,  3  k.  575,34.  —  Comme  on  le 
verra  plus  loin,  El  Fîroûzâbâdy,  dans  le  Qâmoûs,  s.  v,  makkoûk, 
fait  Vestâr,  égal  à  1  f  estâr,  de  4  -j  metqâls  également  ;  ce  qui  con- 
duit au  ratl  de  Baghdâd  de  128  y  derhams  =  397  gr.  26.  Mais  je 
ferai  remarquer  que ,  dans  l'exemplaire  du  Qâmoûs  que  je  possède 
(édition  de  Boulaq,  1272  de  Thégire),  dans  le  membre  de  phrase 

^Ll^)  isJSy  jUl/j^  JLlJ^^)^,  le  mot  UUb,  au  duel,  parait  surchargé 

et  avoir  remplacé  le  singulier  «sJlà .  Peut-être  les  éditeurs  se  sont-ils 
aperçus  qu'avec  t  un  estâr  et  un  tiers  »  ils  arrivaient  à  un  ratl  qui 
n'était  pas  le  ratl  légal  (ou  qu*ils  ne  connaissaient  pas]  et  se  sont-ils 
empressés  de  faire  la  correction.  Il  serait  intéressant  de  savoir  si , 
dans  les  plus  anciens  manuscrits  du  Qâmoûs,  l'once  est  évaluée  à 
an  estâr  et  un  tiers  :  il  s'en  suivrait  alors  que,  dans  l'article  makkoûk, 
El  Fîroûzâbâdy  a  eu  en  vue  le  ratl  du  Roûm  de  102  -S-  derhams  ou 
72  metqâls.  Cette  question  vaudrait  la  peine  d'être  élucidée. 

*  Djamâl  ed-din  Mohammad  ebn  Sâlem  Hamawy,  vulgo  Ebn 
Wâsel,  mourut  en  l'année  697.  (Comm.  19  cet.  1297). 
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mais  en  moyenne  deux  makkoûk  et  demi  égalent  une 
ghérâraih.  Tout  cela  approximativement  (Ebn  Fadl 
^ah»  extrait  communiqué  en  arabe  par  M.  Amari). 

Le  makkoûk  équivaut  à  trois  rads  (Mohammad 
ebn  Ismâ^,  Commentaire  de  ïArdjoûzah  d'Avi- 
cenne). 

Le  makkoûk  est  aussi  une  mesure  [mekyâl)  qui 
contient  un  sét  et  demi ,  ou  un  demi-rati  jusqu'à  huit 
onces,  ou  une  demi'waybah;  la  waybah  est  (égaie  à) 
vingt-deux  ou  à  vingt-quatre  meadd^  au  m£udd  du 
Prophète,  que  Dieu  le  bénisse  et  le  salue!  ou  ti'ois 
kœyladjah;  la  kayladjah  est  (égale  à)  un  manâ  et  sept 
huitièmes  de  manâ,  le  manâ,  (à)  deux  ratls;  le  ratl, 
(à)  douze  onces;  Tonce,  (à)  un  estâr  et  deux  tiers 
destâr^;  ïestâr,  (à)  quatre  metqâls  et  demi^ 

Le  pluriel  est  dLolxi  et  J^UCî  [Qâmoûs). 

Baghdâd.  Le  makkoûk  est  égal  à  quinze  ratls'. 
—  Alep.  Le  mxikkoûk  est  employé,  dans  la  capitale 
et  tous  les  districts ,  pour  le  mesurage  des  produits 
qui  doivent  être  mesurés.  Celui  auquel  on  se  rap- 
porte dans  la  capitale  équivaut  à  sept  waybah,  me- 


*  Comp.  avec  l'avant-dernière  note. 

*  397,26  X2Xi7=ik.  489,725  ou  la.  hayladjah  ;  d'où  pour 
le  makkoûk  fi  k.  469,176.  D'après  M.  Querry  [Droit  musulman 
chiite,  t.  I,  p.  370,  note)  le  mehouk  («c),  huitième  partie  du  kïijiz 
pèse  4  k»  422,6.  —  Les  12  meudd  du  prophète  de  629  gr.  68  = 
6  k.  356, 16.  Voir  p.  167,  note  3. 

^  Le  texte  porte  :  ^1  *-û^  j-^-  ^^  suppose  que  ^!  [sic)  est  une 
faute  de  copiste  et  je  n'hésite  pas  à  le  remplacer  par  J^k»^ ,  la  plu- 
part des  auteurs  attribuant  i5  ratls  au  makkoûk. 

VIII.  1 1 
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sure  de  Mesr^  Dans  les  districts  et  dans  tout  le 
reste  du  pays,  il  varie  considérablement  en  plus  ou 
en  moins.  —  La  mesure  de  capacité  en  usage  à 
Tripoli  (de  Syrie)  est  le  makkoâk^  comme  à  Alep. 
—  Hamâh.  Sa  mesure  de  capacité  est  le  makkoûk, 
comme  à  Alep  et  dans  la  province  dont  cette  ville 
est  le  chef-lieu.  Il  est  évalué  à  raison  de  deux  rnuk- 
koûk  et  quart  pour  une  gkérârah  de  Damas  (El  Qal- 
qachandy,  mss.  air.  de  la  Bodléienne,  n""  365  et  366). 

Le  makkoûk  est  (égal  à)  un  sét  et  demi^  [Kanz- 
^'Ayny,  a*  part.,  p.  54). 

Le  maJikoûk  est  (égal  à)  mille  cinq  cent  soixante 
derhams  (Feuillet  de  garde  du  ms.  ioi4  du  suppl. 
a^:.  de  la  Bibliothèque  nationale). 

Sur  les  poids  des  médecins,  acceptés  à  Tunani- 

mité  par  les  ouvrages  grecs  : Le  makkoûk  est 

(égal  à)  un  demi-ratl.  —  Le  makkoûk  est  (égal  à) 
trois  kayladjah,  —  Sur  les  mesures  et  les  pçids  lé- 
gaux des  Arabes  : Le  makkoûk  équivaut  à 

trois  kayladjah;  la  kayladjah  pèse  six  cents  der- 
hams^. ...  El  Azhary  a  dit  : et  le  makkoûk 

est  (égal  à)  un  5a    et  demi  [Madjmouah  Jî'l  hésâb), 

Lemakkoûkesl  (égalà)trois  kaylah'^  (El  Djabarty). 

^  La  wayhah  de  Mesr  pesant  diaprés  Ebn  FadI  Allah  3,7 1 4  7  der- 
hams ou  11  k.  476,4*  on  aurait  pour  le  makkoûk  d^Alep  80  k. 
334,8. 

*  i.o4o  X  1  7  =  i,56o  derhams  =  4  k.  820,088. 
^  =  1  k.  853,88;  d'oil  le  makhoûk  =  5  k.  56i,64* 

*  La  kaylah  d*El  Djabarty  =17  mana.  Son  makkoûk  est  donc 
égal  à  1,446  7  ou  à  1,462  ^  derhams,  soit  4  k.  469,175  ou  4  k. 
5i8,8325. 
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Le  makkoûk  se  compose  de  trois  kaylah^  (Ed- 
Dahaby). 

Lemekkoak  était  autrefois,  chez  les  Arabes,  fëqui- 
▼adent  d^un  saa  et  demi ,  ce  qui  fait  trois  litres  3/4. 
D'apr&s  cela,  le  modi  (ouodius)  pourrait  valoir  de  1 1 
à  1 9  liU*es^.  Le  rnodias  des  Romains^  ne  valait  que 
8  litres  63.  On  sait  à  quel  point  les  mesures  musid- 
manes  ont  varié  selon  les  époques  elles  provinces  ^; 
ii  serait  donc  difficile  de  tenter  une  appréciation 
du  revenu  de  Tempire  grec  diaprés  une  donnée  aussi 
'  incertaine.  Cette  difficulté  est  rendue  plus  sérieuse 
encore  par  l'incertitude  qui  règne  parmi  les  auteurs 
byzantins  sur  la  valeur  relative  des  monnaies ,  et  Tim- 
possibilité  où  Ton  est  de  tirer  de  leur  renseignements 
une  notion,  même  par  à  peu  près,  du  chiffre  de 
rimpôt  foncier.  Voir  ï Histoire  du  droit  byzantin,  pdcr 
Mortreuil,  t.  III,  p.  107  (Ebn  Khordadbeh,  tra- 
duction de  M.  Barbier  de  Meynard,  p.  ^129,  note. 

AJuJU  Mal^aqah  «cuillerée». 

La  mafaqah  du  miel  (pèse)  quatre  metqâls^.  La 
mafaqah  des  médicaments  (pèse)  un  seul  metqàl  et 

*  Voir  la  note  précédente. 

'  M.  Mortreuil  fait  erreur.  Nous  avons  vu  qne  le  meudd  était  le 
quart  du  sâ\ 

^  Â  mon  avis,  on  aurait  tort  de  confondre  ie  modius,  que  les 
Arabes  ont  conservé  sous  la  forme  moc^^  (c^*^^)  *  ^^^^  ^^  meudd,  me- 
sure de  pore  origine  arabe. 

*  Cette  assertion  est  vraie  pour  les  mesures  dites  de  convention  ; 
«lie  ne  Test  pas  en  ce  qui  concerne  les  mesures  légales. 

*  4  metqâis-darakhmy  =  i3  gr.  2/i2. 

1 1 , 
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(ou)  un  derham  (Yohanna  ebn  Sérâfioûn,  dans  le 
Canon  d'Avicenne). 

Mataqah.  EUe  (pèse)  un  metqàl  et,  dit-on,  deux 
derhams  kayl.  On  dit  que  la  grande  (contient)  une 
demi-once^  et  la  petite,  qijya,tre  derhams  kayl. 
Quelques  (médecins)  ont  dit  :  La  mafaqah  équivaut 
à  quatre  metqâls  de  miel ,  et  à  deux  metqâls  quand 
il  s'agit  de  médicament  (Ez-Zahrâwy). 

La  malaqah  [sic)  a  deux  contenances  :  lune  pour 
le  miel,  l'autre  pour  les  médicaments.  Celle  du  miel 
(contient)  quatre  metqâls,  celle  des  médicaments, 
un  seul  metqâl  (Djirdjis  ebn  Yohanna,  Escurial 
84 i).  —  La  mafaqah  du  miel  (contient)  quatre 
metqâls;  la  mataqah  des  médicaments,  un  metqâl 
(El  ''Antary,  Escurial  8/i/i). 

La  grande  mafaqah  (pèse)  quatre  metqâls;  la  pe- 
tite mafaqah,  deux  metqâls ,  et  la  mafaqah  de  médica- 
ment, un  metqâl  ou  ^  un  derham  [Menhâdj  ed-deak- 
kân), 

La  mafaqah  du  miel  (contient)  quatre  metqâls; 
celle  des  médicaments,  un  derham  et  un  tiers  de 
ramyah^  (Mohammad  ebn  Ismâ^îl,  Commentaire  de 
VArdjoûzah  d'Avicenne). 

Sur  les  poids  des  médecins,  acceptés  à  lunani- 
mité  par  les  ouvrages  grecs  : La  mafaqah  est 

^  =  i3  gr.  242. 

^  Le  manuscrit  de  Gotha  n°  2oo5  porte  3  (et)  ;  mais  les  n"'  aooG 
et  2007  ont^î  (ou).  —  Au  lieu  de  î^oJl,  on  lit  ^ÎjJl  [sic)  dans  le 
n"  20o5. 

^  D'après  la  Madjmoiiali  ft'l  hesâb,  la  ramyah  est  égale  à  2  qî- 
râls.  (Voir  2*  partie,  Poids.) 
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(^ale  à)  quatre  metqâls  de  miel  et  à  un  metqâi  de 
médicament  —  Tâbet  ebn  Qorrah  de  Harran  a 
dit  :...•.  La  matcujah  du  miel  (contient)  quatre 
metqâls;  la  mataqah  des  médicaments,  un  metqâi. 
—  Tâbet  a  dit  :  Le  tiers  d'une  mafaqdh  (pèse)  une 
darakhmy  et  demie  [Madjmouah  JTl  hésâb). 
Voir  sous  Cochlear, 

ff^JU  Malwah. 

La  malwah  est  de  deux  kadah  ^  (Mahmoud  Bey, 
/.  c,  p.  17). 

^  Soit  666  I  X  2  ==  1,333  jderhams  =  4  k.  119,733  -J* 

(La  suite  aa  prochain  cahier.) 
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,£,)^yipii  ^^U.  ^L^t  ^t  b^^  Ajl?)  ^J^^  Recueil  des  poésies  gas- 
tronomiques d'Abou  Ishaq  Halladj  Chirazi.  Gonstantinople^  1 3o3 
de  lliégire,  édité  par  Mirza  Habib  Isfâbani. 

Djemal  ouddiii  Abou  Ishaq  HaHadj  ^  plus  connu  sous  la 
forme  contractée  de  son  nom  Boushatf  (joé^,  qiiîl  avait 
adoptée  comme  tekhalhus  ou  surnom  poétique,  était  né  à 
Chiraz  et  fut  le  favori  de  Sultan  Iskender  ben  Omar  Cheikh 
Behadour,  petil-lils  de  Tamerlan  et  vice-roi  de  la  province  de 
Fars.  Ce  que  Ton  sait  de  sa  vie  se  réduit  à  peu  de  chose.  Le 
sobriquet  de  Halladj  fait  supposer  qu'il  exerçait  la  profession 
de  cardeur  de  coton.  La  date  de  sa  mort  est  incertaine.  Elle 
flotte,  suivant  les  biographes,  de  817  à  83o  de  l'hégire. 
Daoulet  Chah  nous  apprend  que  c'était  un  joyeux  compagnon, 
rempli  de  verve  caustique  et  ne  s'épargnant  pas  lui-même 
dans  ses  plaisanteries.  L'anecdote  suivante  le  prouve.  Son 
protecteur,  le  prince  Iskender,  s'étonnait  de  ne  pas  l'avoir 
aperçu  à  ses  audiences  depuis  quelque  temps  ;  Boushaq  alla 
s'excuser  :  «Altesse,  lui  dit-il,  pendant  un  jour  je  carde  le 
coton,  et  il  me  faut  trois  jours  pour  trier  les  fils  de  ma 
barbe».  Puis  il  récita  ces  vers  : 

OC^t   ^jMit\:>  y^    X^     >^^C^  JJÔ^^  ^i 

Ecarler  la  mouche  du  gâteau  de  sucre  filé ,  c*est  eidever  le  coton 
de  la  barbe  du  cardeur. 

*  Le  pechmek  est  une  espèce  de  sucrerie  (kalva)  que  Ton  bat  ^squa  ce 
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Le  Inograpbe  ajoute  que  notre  poète  portait  nne  barbe  dé- 
ipesurément  loi^e  et  qu'il  se  {faisait  à  en  faire  le  texte  de 
ses  bons  mots. 

Son  bagage  tient  tout  entier  dans  le  petit  Yolume  qa*il  a 
intitulé  I^iÂm^I  yL  «  le  trésor  de  l'appétit».  N*osant  prétendre 
aux  lauriers  des  Hafii  et  des  Khodjendi,  son  ambition  plus 
modeste  le  cantonna  dans  un  genre  inconnu  ayant  lui  :  la 
parodie.  En  fine  boucbe  qu'il  était,  il  cboisit  Tart  culinaire 
pour  tremplin  de  son  esprit  gouailleur.  L'Iran  trouve  en  lui 
son  Berchoux  ou  son  Brillât  Savarin.  On  ne  saurait  toutefois 
cïomparer  à  la  lettre  son  divan  à  la  Gastronomie  ou  à  la  Phy- 
siologie  du,  ffoât,  ces  deux  petits  cbefs-d'ceuvre  de  spiritud 
badinage  et  de  mesure  toute  française.  La  plaisanterie  du  gas- 
tronome persan  semblerait  tre^  souvent  à  nos  lecteurs  lourde 
et  pédante.  Qu'on  en  juge  jJutôt  par  cette  préface  où  il  ex- 
pof|e  comment  il  a  été  amené  à  choisir  son  sujet  : 

•  Le  plus  humble  des  serviteurs  du  Dieu  nourricier,  Abou 
Ishaq,  connu  sous  le  nom  de  Halladj,  confesse  ce  qui  suit: 
Lorsque  l'arbre  de  ma  jeunesse  épandait  son  ombre  et  que 
le  rameau  de  la  joie  pliait  sous  les  fruits  du  désir,  j'impro- 
risais  sur  ceci  et  cela.  Je  réfléchis  alors  qu'il  était  plus  sage 
de  pousser  le  coursier  de  la  parole  dans  Thippodrome  de 
l'éloquence  et  de  dresser  la  table  royale  du  style ,  de  façon  à 
permettre  aux  gourmets  du  bien  dire  de  goûter  une  bouchée 
du  meilleur  mets  et  d'accroître  l'admiration  des  connaisseurs 
pour  mon  talent  et  ma  gloire.  Je  connaissais  ce  distique  : 

Tout  ce  que  je  puis  dire  a  élé  dit  avant  moi.  On  a  balayé  Tuni- 
vers  entier. 

«  Cette  méditation  m'absorba  quelques  jours.  Je  me  disais  : 
J'accorde  que  les  descriptions  de  Firdousi  sont  le  sel  qui  re- 
lève le  plat  de  la  diction;  les  mesnévis  de  NizamI  sont  les 
champs  de  canne  où  les  perroquets  régalent  leui*  langue 

quelle  se  résolve  en  flocon».  Les  Turcs  lappelleut  ^t^i^.  (j;vJi5  «halva- 
cotoo  ».  Il  y  a  donc  dans  ce  vers  une  allusion  intraduisible. 
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friande  de  sucre;  les  tayibât  deSaadî  sont,  de  Ta  vis  unanime, 
plus  douces  que  le  miel  au  palais  des  amateurs  ;  les  ghazeh 
de  maître  Djemal  uddin  Selman  valent  le  lait  de  poule  au 
goût  des  fervents  du  beau  langage.  Le  laboratoire  de  maître 
Kirmani  distille  un  élixir  de  cumin  capable  de  guérir  le  par- 
nassien que  tourmente  le  scrupule  de  la  forme.  Les  concetti 
d'^Emad  le  légiste  sont  assiu'ément  le  parfum  le  plus  capi- 
teux, la  boisson  la  plus  exhilarante.  Parlerai-je  d*Hafiz,  de  la 
limpidité  de  son  style  et  de  la  force  de  ses  idées ,  ce  vin  sans 
lendemain  pénible,  ce  nectar  si  digestible  ?  et  de  mille  autres 
poètes ,  rbonneiu"  de  leur  patrie ,  Tétonnement  de  leur  siècle  ? 
Quel  ragoût  inventer  pour  séduire  mes  contemporains  ? —  Je 
rêvais  à  tout  cela  lorsqu^in  matin,  àTheure  ou  laûunée  d'un 
appétit  authentique  s'échappe  de  la  cuisine  de  Testomac, 
conmie  chacun  sait ,  tout  à  coup  apparaît  mon  amie  a  la  poi- 
trine d'argent,  ma  maîtresse  au  visage  de  lune,  celle  dont 
Tœil  est  une  amande,  la  lèvre  un  bonbon,  le  menton  une 
orange,  le  sein  une  grenade  en  fleur;  sa  bouche  est  aussi 
éloquente  que  sa  langue  est  onctueuse.  Elle  frétille  conune 
un  poisson,  sa  parole  est  un  sirop,  sa  fossette  une  noi- 
sette, son  éphélîde  un  grain  de  musc.  Bref,  comme  dit  le 
poète  : 

Lorsque  la  salière  de  sa  bouche  se  pare  d*un  doux  sourire,  le 
sang  coule  de  mon  cœur  comme  d'un  rôti  saupoudré  de  sel. 

«  Elle  entra  donc  et  me  dît  :  Je  n'ai  plus  d'appétit  ;  je  suis 
dégoûtée  de  tout.  Que  faire  ?  —  Je  lui  répondis  :  Suis  l'exemple 
de  cet  impuissant  qui  alla  consulter  un  médecin.  Ce  dernier 
composa  à  l'usage  de  son  client  un  livre  anacréontique.  A 
peine  notre  infirme  en  eut-il  terminé  la  lecture  qu'il  triompha 
d'une  jeune  vierge.  Moi  aussi,  je  vais  composer  à  ton  inten- 
tion un  opuscule  culinaire.  Parcours-le  une  bonne  fois  et  ton 
appétit  renaîtra.  Je  m'attelai  aussitôt  à  l'œuvre  et  je  fis 
bouillir  au  feu  du  travail  la  casserole  de  l'invention  bien 
garnie  des  ingrédiens  de  la  composition  littéraire;  je  ûs  cuire 
au  four  de  la  réflexion  un  pain  qui  pourrait  partager  la  do- 
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mioaiion  du  monde  avec  le  disque  solaire.  Dans  la  joie  du 
triomphe,  je  m écriaU: 

J*ai  dressé  une  table  d*an  pôle  à  Tautre.  Où  est  le  partenaire  qui 
me  tiendra  tête,  le  verre  en  main  ? 

«  J'intitulai  cet  ouvrage  «  le  Trésor  de  Tappélit  » ,  car  c'était 
alors  la  rupture  du  jeune  légal,  et  ces  jours-là,  on  mange  fort 
et  boit  sec.  » 

Nous  avons  dit  que  Boushaq  cultiva  la  parodie ,  le  tazmin 
0jctjigij ,  ce  qui  n* exclut  pas  un  profond  respect  pour  les  maî- 
tres dont  il  travestit  les  chefs-d'œuvre.  H  est  assez  difficile  de 
donner  une  idée  de  ce  genre.  Le  sel  s'évapore  dans  une  tra- 
duction. Nous  allons  essayer  cependant  d'initier  le  lecteur 
aux  procédés  du  poète.  11  ne  faut  pas  oublier  que  le  palais 
des  orientaux ,  comme  leur  goût  littéraire ,  diffère  entièrement 
du  nôtre.  L'absence  d'équivsdents  précis  dans  la  terminologie 
gastronomique  rend  plus  ingrate  encore  la  tâche  du  traduc- 
teur. 

La  verve  de  notre  auteur  s'exerce  tour  à  tour  aux  dépens 
de  Fariabi,  de  Kirmani,  de  Mevlana  Roumi,  d'Hassan  Deh- 
levi ,  de  Savèdji ,  d'Enveri ,  d'Attar  et  de  Zaqani.  E21e  n'épargne 
pas  le  vénérable  Saadi  et  le  mystique  Hafiz.  Ce  dernier,  à 
titre  de  compatriote,  est  l'objet  de  sa  prédilection,  il  fait 
descendre  sa  muse  de  l'empyrée  du  mysticisme  dans  le  sous- 
sol  de  la  cuisine,  où  elle  échange  les  mystères  de  la  prédes- 
tination pour  ceux  de  la  tripe  farcie  et  du  pilaf  au  safran. 
Jugez  plutôt  : 


yiiL-j  l;:>^-.i.  ^y^  y3  J^-J  ^_S!  aXxJ  ^\  ^ 


A.O  ^L5    C'^    A    M    g   ^^^^  M^   ^M   ^^     ^ 
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c:»,^^^;^  A^  Jvsà*\jt  As^  ouwt  /«iÂmX  AjUi.  U^  A$ 

ir^^  P^ujï  ^<x-3  4^3-*—»  f^  yy  ^  y 


0  dévot  pétri  de  pureté,  ne  tonne  pas  contre  les  libertins.  La 
faute  du  prochain  ne  sera  pas  inscrite  à  ton  compte.  Suis-je  bon  ou 
mauvais;  va  méle-toi  de  tes  affaires.  Chacun  finit  par  moissonner  ce 
qu'il  a  semé.  Tous  soupirent  après  Tami ,  l'ivrogne  aussi  bien  que 
le  puritain.  Partout  se  dresse  la  maison  d'amour,  qu'on  l'appelle 
temple  ou  synagogue.  Mon  front  se  courbe  avec  résignation  dans  la 
poussière  des  tavernes.  Si  le  grondeur  n'entend  point  ce  que  je  dis. 


•k  '  • 


1 
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qa  il  aiOe  se  faire  pendre  !  Ne  me  laisse  pas  désespérer  do  sort  qui 
m'a  été  assigné.  Qae  sais-tu  de  ce  qu*il  y  a  de  beau  ou  de  laid 
derrière  le  rideau  de  Tinfini?  Je  ne  suis  pas  le  seid  qn*on  ait 
expulsé  de  la  demeure  de  piété.  Mon  père  (Adam)  n*a-t-H  pas  perdu 
aussi  sa  part  du  paradis  étemel?  O  mon  maître,  ne  t*enorgueilIîs 
pas  de  tes  œuvres,  car  au  jour  de  Téternité,  que  sais-tu  encore  une 
fois  de  ce  que  le  créateur  a  noté  sur  ton  registre  matricide  ?  Ta  na- 
ture est  ceci  ;  bravo ,  la  belle  nature  !  Ton  essence  est  cda  ;  tant  mieux  ; 
gloire  à  ta  pure  essence  !  Je  te  Taccorde;  les  jardins  d*Eden  sont  dé- 
licieux, mais  qu^importe,  hâte-toi  de  jouir  de  Tombre  du  saide  et 
du  ruisseau  de  la  prairie.  Hafiz ,  prends  moi  une  coupe  au  jour  du 
Jugement  et  tu  iras  tout  droit  de  la  taverne  au  paradis  ! 

Tels  sont  les  vers  de  Hafiz,  voici  maintenant  la  contre- 
partie : 


'  <s^^ 


^\S  katchi.  Avec  sa  désinvolture  habituelle,  Johnson  traduit  par:  «a 
kind  of  sweet  meai».  C'est  un  mélange  de  farine,  de  beurre  rouge  et  de  miel 
cuit  à  leau.  En  arabe  S^X^oac,  en  turc  ^L«il^. 

'  ^y^  heureh.  C'est  un  beignet  de  pâte  susceptible,  comme  notre  ga- 
lette ou  notre  pâté ,  d'un  grand  nombre  de  variétés.  Les  Turcs  distinguent 
le  <^^>^  S>>LiM  sadè  beurek  ou  beignet  simple,  le  *^)^  r^^^  pcnir  heurek  ou 
beignet  au  fromage,  «^^>?  ^  et  heurek ,  beignet  à  la  viande,  ^3L5L^Î 
sàyyi  espanaq  beurek,  beignet  aux  épinards,  etc. 

^  tjLi:^ô  douchab ,  raisiné.  En  arabe  j^<^  dibs ,  en  turc  y^  pekmez. 

*  v^ÂjUai  qataïf,  désignant  en  général  toute  pâtisserie  fine  à  l'intérieur 
de  laquelle  on  introduit  des  matières  variées ,  il  est  impossible  à  la  simple  ins- 
pection de  deviner  le  contenu.  C'est  là  ce  que  signifie  le  »*>^  j*»^  du  poète. 
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O  beignet  pétri  de  pureté ,  ne  tonne  pas  contre  Thumble  masse- 
pain, par  ce  qu'on  ne  le  fait  pas  gonfler  avec  ta  fine  levure.  Il  te 
plaît  de  semer  de  l'herbe;  il  nous  plaît,  à  nous,  de  planter  Tail  ou 
l'oignon.  Chacun  finit  par  récolter  ce  qu  il  a  semé.  On  ne  peut  dire 
de  la  tourte  :  c'est  du  raisiné.  Car  que  sait-on  de  ce  qu'il  y  a  de  beau 
ou  de  laid  derrière  le  rideau  de  l'infini  !  Je  ne  suis  pas  le  seul  à 
courtiser  le  pain.  Pour  le  froment  notre  père  Adam  n'a-t-il  pas 
perdu  aussi  sa  part  du  paradis  éternel  P  Depuis  que  la  Providence  a 
doté  la  table  des  aiguilles  de  macaroni,  nul  n'a  su  comme  moi  tisser 
un  fil  aussi  ténu  [que  mes  vers].  Loin  d'ici,  quenelle!  Sue  sang  et 

'  .mXâ5  y^'^ .  Les  traditions  musulmanes  veulent  que  le  fruit  qui  a 
perdu  notre  premier  père  soit  le  froment  JCla-L^ .  Le  Coran  (sourate  El-araJ) 
est  muet  à  cet  égard. 

*  Ou  *^'»^,  synonyme  de  KLii^  richiè  (voir  ci-après). 

^  Calembourg  intraduisible.  Le  mot  richtè  désigne  à  la  lois  le  fil  du  dis- 
cours et  une  espèce  de  macaroni  ou  pâte  filée.  Il  y  en  a  plusieurs  espèces  : 

le  (^U.:^  lULyi^  richtè-i-khataï ,  dont  on  aurait  fait  par  corruption  qalaïf  {\ide 

supra)  *>^>^  *x*i^  ou^^  *x*ip   richtè-i-poulad  ou  poulav ,  etc.  En  arabe 
*^Jot  et  *J»X-i^^,  en  turc  Xi3^.  youfqa. 

*  S^jXUw  sengrizè,  sorte  de  boulette,  en  turc  ^^^^  ^^^^'^^,  bouchée  de 
pèlerin.^ 

Jl.xi.'^  Ichengal  (voir  la  note  delà  page  suivante). 
Signifie  aussi  :  être  prédestiné  à  telle  ou  telle  chose. 
Tetmadj ,  lazagne,  nouille;  en  turc  ^L<^Lj. 
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eao;  pétris  la  -panade.  Gdui  qui  barre  la  route  à  mon  estomac,  qa*il 
aille  se  faire  pendre  !  La.  sage-femme  qui  a  coupé  le  cordon  ombi- 
lical de  Boushaq  l*a  gardé  pour  en  faire  du  macaroni,  ou  bien  plutôt 
mon  père,  en  m'engendrant,  a  gravé  sur  la  goutte  procréatrice  le 
mot  vermicelle. 

Mevlana  Nedjmi  a  composé  une  pièce  fort  goûtée  sur  les 
systèmes  de  la  création  et  qui  commence  ainsi  : 

Un  mystique  passait  le  long  d*une  prairie;  un  problème  se  pré- 
senta à  son  esprit. 

Boushaq  s*en  empara  pour  dévoiler  les  secrets  de  la  com- 
position du  tchengal  ^  Jl^^L^  ^'t*^^  ' 

Un  mystique  passait  près  d*une  table.  Un  problème  se  présenta  à 
y  son  esprit.  Une  troupe  de  goinfres  entourait  cette  table  chargée  de 

L'  volaille ,  de  confiseries  exquises  et  de  riz  au  safran.  La  fiiture  coa- 

L  doyait  Toxygal.  Pain  et  rôti  se  pinçaient  la  taille.  Au  milieu  se  dres- 

sait un  plat  singulier,  que  le  verbe  lui-même  eût  été  impuissant  à 
décrire.  Ce  profane  était  là  comme  un  pauvre  au  milieu  des  heureux 
de  ce  monde.  Il  se  prélassait  sur  la  nappe  dans  un  large  ht  de  pâte. 
C'était  gras  et  sucré  et  pourtant  ce  n'était  pas  une  confiture.  On  ne 
distinguait  pas  la  tète  des  pieds,  les  pieds  de  la  tête.  Ses  membres 
n'étaient  qu'os  épars.  La  graisse  en  débordait  comme  le  sang  dans 
les  veines.  Gras,  cbaud,  moite,  digestible,  ce  plat  était  le  confident 
de  tout  secret.  Notre  philosophe  l'interrogea  alors  sur  son  essence 
et  sa  composition.  Il  lui  répondit  :  «Je  suis  fils  de  la  graisse,  de  la 
datte  et  du  pain.  L'attrait  de  ma  douceur  réside  dans  la  bouche  de 
tout  homme.  J'en  prends  à  témoin  le  gâteau  de  pur  froment  \  Dans 
le  sein  de  l'infini  j'ai  reçu  le  nom  de  tchengal.  Alors  notre  savant 
pria  chaque  dément  de  lui  raconter  son  histoire. 

'  JvC«j>    tchengal,  pain  émietté  dans  la  graisse,  pëtri  et  additicoDé  de 
sirop ,  en  arabeJu».M>M„; ,  en  turc  ^^i^ . 

'  {j^3)  (^'^)K  gâteau  fait  de  la  fine  fleur  de  la  farine.  Biscuit  fin. 
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AUTOBIOGRAPHIE  DB  LA  DATTE. 

Ija  datte  la  première  prit  la  parole  et  raconta  ainsi  son  histoire  : 
Jadis  je  m'épanouissais  pleine  de  santé  sur  mon  palmier.  Les  yeux 
ne  se  rassasiaient  pas  d'admirer  ma  bonne  mine.  Le  soleil  et  la  lune 
étaient  mes  pères  nourriciers;  le  nnage  et  le  vent  mes  videts  de 
chambre.  Tomr  à  tour  je  me  vêtis  de  vert ,  de  rouge  et  de  jaune.  Mes 
méfaits  me  valurent  la  casaque  noire  des  vauriens  ^.  Pour  me  punir, 
le  destin  appda  la  scie  de  la  punition  qui  anéantit  (âme  dans  le 
corps.  On  me  jeta  à  bas  de  mçn  arbre,  la  tête  la  première.  Et  de- 
puis je  change  de  gîte  à  chaque  instant.  Toujours  par  voie  et  par 
chemins ,  tantôt  compagnon  de  sac  de  la  noix  dont  il  me  faut  en- 
durer le  sot  bavardage;  tantôt  comme  la  corneille  et  le  rossignol 
dans  ]a  même  cage ,  je  partage  le  bissac  du  pâtre  avec  le  gâteau  de 
marc  de  sésame.  Aujourd'hui ,  je  porte  sur  Tépaule  *  le  tapis  de  la 
gadette;  demain,  je  ceins  le  pagne  ^  du  pain.  Maintenant  je  voisine 
avec  la  crème.  L'heure  d'après ,  je  m'accoquine  au  lait  ou  à  la  figue. 
Parfois  le  fromage  de  chèvre*  veut  m'étreindre,  ma  corbeille  en 
tremble  tout  entière.  On  m'empâte  de  sirop;  on  me  gave  de  riz. 
Crac,  je  plonge  dans  le  chaudron  aux  confitures  et  je  m'éveille  confit 
de  dattes  ! 

Et  me  voilà  captif  du  tchengal  et  tous,  jeunes  et  vieux,  me  bous- 
culent. Le  tchengal  m'a  jeté  le  grappin  et,  partout  où  il  me  rencontre , 
il  me  frotte  sans  pitié  les  oreilles. 

AUTOBIOGRAPHIE  DE  LA  GRAISSE. 

La  graisse  prit  alors  la  parole  :  j'habitais,  dit-elle,  entre  le  sang 
et  le  chyme  dans  l'estomac  de  la  brebis  nomade.  Je  flânais  de  prai- 
rie en  prairie  cueUlant  la  fleur  de  ci  de  là.  La  fermière  m'a  trait  de 
la  mamelle  et  m'a  séparée  brusquement  de  mon  amie.  On  jeta  sur 
moi  un  peu  de  présure.  Je  devins  lait,  puis  fromage  aigre.  La  jarre 

^  (^^OsLuw ,  jeu  de  mots  intraduisible.  Le  noir  était  la  livrée  des  gredins 
condamnés  par  le  commissaire  de  police  (/«»w . 

'  M-ù^y  le  valet  de  pied  ou. ferrach  porte  le  tapis  du  maître. 

*  Âb^ ,  pagne  dont  se  ceint  le  garçon  de  bain  qui  vous  masse. 

*  iH»M.;5  pJ^  penir  kissè ,  fromage  sec  de  chèvre  ou  de  brebis  conservé 
dans  une  outre.  Les  Turcs  l'appellent  ç^yt:^  ^^^  et  il  sert  à  relever  le  ma- 
caroni ou  le  pilaf. 


ppp'p^ 
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fil  de  moi  du  beurre.  Froid ,  chaud ,  que  n*est-il  pas  passé  sur  ma 
tète?  On  m*exposa  ensuite  à  la  flamme  pour  me  rendre  pure  et  sans 
tache.  Je  fus  emprisonnée  quelcpie  temps  dans  i*outre  où  je  retrou- 
irais  Fodenr  de  mes  chères  brebis.  Le  massepain  et  la  bouillie' 
8*adres8ent  à  moi,  quand  ce  n  est  pas  le  biscuit'  ou  la  rôtie ^  Je  me 
dissous  dans  le  macaron  \  ma  joue  s*eaipourpre  dans  le  gâteau,  mon 
parfom  monte  à  la  tête  dans  la  meringue.  Bref  on  me  pile,  on  me 
broie ,  je  rends  Tâme  dans  toutes  ces  tribulations.  Il  est  vrai ,  quand 
je  suis  en  tête  à  tête  avec  le  mid ,  comme  deux  amoureux  nous  hi- 
sons  mille  culbutes  grivoises.  Si  je  console  les  gens,  la  première 
veillée  du  mort  ^  j*ai  aussi  ma  place  au  banquet  de  noces.  J*ai  des 
histoires  avec  le  potage  purée  ^  et  je  n  ai  pas  à  me  louer  du  riz. 

Et  me  voilà  captif  du  tchengal  et  tous,  jeunes  et  vieux ,  me  bous- 
cident«  Le  tchengal  m*a  jeté  le  grappin  et,  partout  où  il  me  rencontre, 
fl  me  frotte  sans  ]pitié  les  oreilles. 

REGIT  DU  PAIN. 

Alors  le  pain  initia  ie  philosophe  aux  mystères  de  sa  vie.  Jetais 
le  froment  du  paradis ,  fait  des  plus  purs  éléments.  Tout  d*un  coup 
je  tombai  dans  le  grenier  du  monde  et  je  fus  ensevdi  au  fond  d*un 
puits.  L*on  me  sema  dans  le  sillon  et  Ton  m'y  abandonna  seul ,  sans 
compagnon.  Je  gémissais  :  O  Dieu  nourricier,  prends  pitié  de  moi  ^, 
dâivre-moi  de  cette  terre.  Dans  sa  bonté  il  m*accorda  une  nouvdle 
vie ,  une  ^oire  nouvelle.  Enivré  d'orgueil ,  je  prenais  des  airs  su- 
perbes. Le  vent  de  la  punition  souffla  alors  sur  ma  tête  verdoyante. 
La  jeunesse  passa  ;  vint  la  vieillesse.  La  faucille  du  fermier  me  dé- 

*  ^^9l  oumadj  ou  oamatch,  mot  emprunté  an  turc  oriental.  C'est  le 
couscous  des  Arabes. 

'  ifJlj  s'écrit  aussi  (^^  et  tibo,  variété  de  biscuit. 
'  ^^houmatch,  emprunté  au  turc  oriental. 

*  Aj^ULSou  *.».^J-j,  forte  de  dL*-5  circulaire,  en  arabe  et  en  turc 


H^^yà .  C'est  notre  macaron. 

*  fa^Sg  i-<wm:  ,  oblation  de  pain  et  de  friandises  que  l'on  fait  à  l'âme  du 
mort,  la  première  nuit  de  fenterrement,  et  que  l'on  mange  pendant  la  veillée. 

•  Potage  de  gruau  et  de  viande  hachée  menu.  En  arabe  j<y^,  en  turc 

^  owtw^ô  (;f^^ ,  jeu  de  mots,  c^t*^  désigne  spécialement  les  pluies  prîn- 
tonières ,  effet  de  la  miséricorde  divine. 
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capita.  Il  me  démembra  et  me  fit  endosser  la  livrée  du  sac.  Le  bœuf^ 
me  foula  aux  pieds  et  Ton  chargea  mes  dépouilles  sur  le  dos  de 
Tâne  ;  puis  la  pierre  de  la  meule  me  broya  la  tête  et  me  fit  rendre 
rame.  Au  sortir  de  la  prison  du  sac  je  suis  berné  par  le  tamis.  L*on 
me  pétrit  à  coups  de  poings  jusqu'à  ce  que  je  me  dresse  pâte  levée. 
Je  reste  exposé  au  feu  et  deviens  ]e  pain ,  Tornement  de  toute  table. 
Et  me  voilà  captif  du  tchengai  et  tous,  jeunes  ou  vieux,  me  bous- 
culent; le  tchengal  m'a  jeté  le  grappin  et,  partout  où  il  me  ren- 
contre ,  il  me  frotte  sans  pitié  les  oreilles. 

MORALE. 

Homme  voilà  ton  image.  La  graisse  c'est  Tâme ,  la  datte  est  le 
souffle ,  le  pain  est  le  corps.  On  te  pile  dans  le  mortier  du  ciel. 
Les  anges  chassent  les  mouches  loin  de  ta  table.  Cette  mouche  c'est 
Satan  lui-même  ;  le  tchengal  de  personne  n'est  à  l'abri  de  ses  atteintes. 
Chasse-la  par  la  piété  et  ne  t'amuse  pas  avec  die  comme  font  les 
bambins.  Lève-toi ,  et  comme  viatique  pour  ce  voyage  terrestre  fourre 
le  tchengal  dans  ta  gibecière.  Comme  Boushaq  sois  toujours  gras  et 
dispos  entre  l'eau  fraîche  et  le  pain  chaud.  Le  pain  chaud,  c^est  la- 
concupiscence  ;  l'eau  fraîche ,  la  sagesse  humaine.  Sous  l'envdoppe 
du  pain  et  de  l'eau  se  cache  le  mystère  de  la  vie.  Dieu  connaît  seul 
la  vraie  route  î 

Encouragé  par  le  succès  de  ces  bluettes  de  courte  ha- 
leine ,  Boushaq  ne  craignit  pas  de  s'attaquer  au  monument 
national  par  excellence ,  au  Shahnameh  de  Firdousi.  Scarron 
n'a-t-il  pas  composé  une  Enéide  travestie  !  Il  raconta  sur  le 
mètre  du  livre  des  rois  la  légende  de  Mouz'afer  et  deBogra*, 
du  riz  au  safran  et  du  beignet  frit.  Ce  n'est  qu'un  prétexte 
pour  faire  défiler  à  travers  les  péripéties  de  la  lutte ,  les  va- 
riétés de  sauces  et  de  ragoûts  chers  aux  papilles  d  un  palais 
persan.  Il  expose  gravement  l'avènement  au  trône  de  Pilaf  au 


'  Dans  les  contrées  méridionales  on  ne  se  sert  pas  du  fléau ,  mais  du 
pied  des  quadrupèdes. 

*  îji^ .  On  attribue  l'invention  de  ce  plat  à  Bogra-khan ,  le  patron  des 
Seldjoucides  (Voir  sur  ce  prince,  Khondémir,  /j'  partie,  tome  H,  p.  81, 
édition  hthographiée,  1273). 
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safiran,  la  revue  de  ses  forces  par  son  altesse,  la^Mimmatîon 
qa*il  adresse  à  son  vassal  Beignet  S  d*avoir  à  payer  le  tribul, 
le  refus  de  ce  dernier  et  la  colère  du  suzerain.  C'est  uh  ta- 
Ueaude  mœurs  de  féodalité  culinaire.  Pilaf  revêt  une  armure 
grotesque ,  équipe  ses  chevaliers  et  part  en  guerre  pour  chà> 
lier  rinsolence  du  rebelle.  On  dirait  Sultan  Sindjar  se  prépa- 
rant à  écraser  Etsiz.  Gâteau  feuilleté  '  interpose  sans  succès 
ses  bons  offices  pour  rétablir  la  concorde.  La  bataille  s'en- 
gage. Pilaf  exalte  en  termes  pompeux  la  gloire  de  ses  ancê- 
tres. Beignet  frit  lui  réplique  avec  la  même  grande  éloquence. 
Mais  le  sort  des  armes  tourne  contre  lui  et  sa  soumission  met 
fin  à  cette  lutte  sacrilège.  Boushaq  en  profite  pour  dévaliser 
les  morts  et  piller  la  desserte  '  du  champ  de  carnage. 

Cette  excursion  dans  Tépopée  comique  ne  tarit  pas  la  verve 
du  poète.  Dans  un  petit  roman  en  prose  mêlé  de  vers  qui 
rappelle  le  Galistan,  il  reprend  sur  le  ton  &milier  le  récit  des 
querelles  du  riz  et  du  beignet  £rit.  Le  riz  vaincu  reçoit  pour 
prison  la  tripe  de  mouton  où  il  trouve  pour  codétenus  le  pois, 
Foignon  et  autres  coupables.  Grâce  à  de  puissantes  interven- 
tions ,  il  obtient  sa  grâce ,  et  un  festin  réunit  les  frères  enne- 
mis. Après  le  récit  d  un  songe  de  gourmand  que  tourmente 
le  souvenir  d  un  succulent  diner,  lediwan  se  termine  par  un 
dictionnaire  humoristique  des  termes  et  idiotismes  culinaires 
que  Ton  rencontre  dans  son  œuvre.  C'est  une  critique  des 
auteurs  de  lexiques  et  deferheng,  critique  méritée  par  la  lé- 
gèreté dont  ceux-ci  s'acquittent  de  leur  tâche.  Obeid  Zakani  * 
lui  avait  donné  l'exemple  avec  ses  mordantes  Ta^rifâl.  En 
outre  il  satisfait  sa  vengeance  contre  certaines  préparations 

'  En  arabe  v^^i  en  turc   ^^vwb^oLig'  a^  et  ^^yi  »3^*. 
'  wîJJj  (jU ,  crêpe  feuilletée.  En  turc  si)^  <J»^  ou  *jp  O^ . 

*  âJ^  —  Çj.y.w>  SJ\ .  .Après  un  grand  diner,  chaque  convive  a  le  droit 
d  emporter  un  relief  pour  son  harem.  Zellè  désigne  aussi  la  desserte  qu  on 
distribue  aux  pauvres  après  une  réception. 

*  Jl5^  Owjw^ii  Obeïd  Zakani ,  auteur  desc^U^yO',  Ciî^ill  Oi^*-^^  «les 

mœurs  des  grands» ,  K  ^  tn  '^  «X^-^o  «les  cent  conseils» ,  LâXlt)  9J\jm^  «la 
joveuse  épîlre,»  etc.,  mort  en  77a  de  l'hégire. 

vni.  1  a 
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des  Vatels  persans  dont ,  parait-ii ,  il  n^avaît  pas  eu  à  se  louer^ 
Le  lecteur  s'associera  à  ces  représailles,  s'il  en  juge  d'après 
les  tableaux  peu  flatteurs  qu'il  nous  en  donne.  Voici  quelques 
définitions  dont  nos  dictionnaires  pourront  s'enrichir  : 

«JjsCt  hedek  ^  petite  tripe  de  mouton  plus  grosse  qu'une  poche 
de  musc ,  et  que  Ton  farcit  comme  un  saucisson.  La  tripe  est  sa 
mère,  le  pain  sa  nourrice,  les  pois  sa  parure,  Toignon  son  eau  de 
toilette. 

%âss^^\  sikhek,  se  compose  de  quatre  rondelles  de  viande  que 
Ton  met  à  la  broche.  On  couronne  ce  mets  d*une  queue  de  mouton , 
on  l'asseoit  sur  un  trône  de  pain  chaud  ;  une  massue  de  roquette  ^  au 
poing ,  iï  fait  périr,  comme  Pbaraon ,  les  enfants  de  la  femme  en- 
ceinte. 

dUiw»-Jl  hassibeh,  panse  de  chevreau  de  lait  quon  roule  sans  la 
nettoyer  et  qu*on  met  à  la  broche,  découpée  et  accompagnée  d'une 
tranche  d'orange.  Son  nom  est  *JLcoJl  u .,,.■»« a  ,  son  prénom  {jS^M 
lyLUi,  le  rôti  du  pauvre;  son  surnom  sàyXX\  ï. »»*.-%  ,  la  passion  des 
rois. 

dl^UI  zitckeh,  intestin  d'agneau  frit.  Ou  le  découpe  en  morceaux, 
chacun  de  la  longeur  d'un  empan,  on  le  roule  en  forme  d'an- 
douillette  et  on  le  jette  dans  l'oxygal.  Les  clames  se  l'envoient  en 
cadeau  de  harem  à  harem  ^. 

iiU5^(^3(>JC!!  kerdony-keneli.  C'est  une  noix  dont  la  pulpe  ressemble 
pour  la  dureté  à  la  cervelle  des  avares.  On  ne  peut  l'extraire  de  la 
coque  qu'avec  une  aiguille. 

dJ^*i)I  andjehek,  graine  noire  à  pulpe  blanche  comme  les  pépins 
de  la  poire.  Propriété  particulière  :  le  valet  de  chambre  de  l'imagi- 
nation a  beau  promener  le  balai  sur  le  tapis  de  la  barbe,  il  est  im- 
puissant à  le  nettoyer  des  débris  de  sa  gousse. 

liUj  <^^î  hony  i  heleli,  amande  sauvage;  on  déchire  la  coque 
verte  et  ça  fait  mal  aux  dents,  ce  qui  fait  qu'il  n'en  arrive  rien  à 

^  (J«x5,  en  turc  ^^9X^  ^J\i>y..i..£i^  andouillettc  farcie,  hondin. 
'  ^'yf!^^  tertizè  ou  ^^^y>.  On  connaît  les  propriétés  abortives  de  cette 
plante.  De  là  l'allusion  à  la  légende  de  Pharaon.  En  arabe  >a'>^>  . 
'  Allusion  obscène  à  la  forme  de  ce  mets. 
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r«tofiiiac.  On  L'appelle  à  Baghdad  ^^UaJI  jiiUjdU  Toccupation  des 
oisifs.  Elle  en  agit  avec  la  barbe  comme  ïandjehek  : 

<  Ne  touche  pas  à  ces  graines  infernales ,  si  tu  ne  veux  pas  cracher 
dans  ta  barbe  ou  celle  de  tes  amis.  » 

iÔyseiJ\  bokhrek,  variété  d'amande  sauvage,  très  savoureuse.  Les 
marchands  ambulants  en  ont  toujours  sur  leur  éventaire  et  la  ven- 
dent de  rue  en  rue.  Les  femmes ,  pour  s'en  procurer,  volent  les  vîeiUcs 
pantoufles  dont  leurs  maris  se  servent  pendant  leurs  ablutions. 

Noua  bornerons  là  nos  citations.  Le  diwan  de  notre  poète 
eut,  paraît-il,  le  plus  vif  succès.  Sa  réputation  se  répandit 
jusque  dans  Tlnde  et,  sur  la  requête  des  habitants  de  ce 
pays ,  il  dut  composer  une  pièce  en  Thonneur  du  hedjri,  leur 
jdat  national.  Cest  celle  qui  termine  le  livre. 

Cette  publication  fait  honneur  à  rioiprimerie  turque.  La 
typographie  en  est  soignée.  Elle  atteste  un  renouveau  du 
goût  de  la  littérature  persane ,  littérature  si  cultivée  sous  les 
premiers  princes  ottomans  et  bien  délaissée,  aujourd'hui  que 
les  besoins  nouveaux  donnent  le  premier  rang  à  Tétude  des 
langues  européennes.  L'éditeur,  M irza  Habib  Isfahani ,  mécile 
toute  notre  reconnaissance  pour  la  sollicitude  avec  laquelle 
il  a  mené  à  terme  une  œuvre  hérissée  de  difficultés  inhérentes 
au  sujet.  11  est  vrai  que  nul  mieux  que  lui  n'était  préparé 
pour  ce  genre  de  travail.  Erudit  et  poète ,  il  a  traduit  le 
Misanthrope  et  composé  une  grammaire  persane  fort  estimée. 
Il  consacre  les  trop  rares  loisirs  que  lui  laissent  ses  fonctions 
au  Conseil  supérieur  de  rinstruclion  publique  ô^Lw  ^yt^t , 
à  l'étude  de  cette  belle  langue  persane  qu'il  connaît  à  fond 
et  qu'il  aime  d'une  idolâtrie  filiale.  11  nous  promet  prochai- 
nement l'édition  du  divan  de  Nizam  eddin  Mahmoud  Qari 
^>U  ^^^  (j:?*^!  r»llû3  U^^,  quia  fait  pour  les  vêtements  ce 

que  Boushaqa  fait  pour  la  cuisine.  On  a  joint  un  dictionnaire 
de»  termes  employés  dans  le  divan  avec  leur  synonymie  en 
arabe  et  en  turc.  Nous  en  extrairons  tous  les  mots  qui  man- 
quent ou  qui  sont  mal  ou  insufiisamment  expliqués  dans  les 
lexiques  indigènes  et  européens. 

13  . 


180  JUILLET-AOÛT  1886. 

(^)«>J«>  «^),  coiiGture  végétale  qai  se  fond  rapidement  dans  la 
bouche.  Turc  <$jCâ  aosfJLe ,  fondant. 

^l^I,  du  turc  v3'*.i^!  ouvrir,  hors-d  œuvres  variés  destinés  à  ouvrir 
Tappétit.  Les  Turcs  rappellent  »««  ou  dl^J^j* . 

fiyiù^S  ou  iJLftj»^),  variété  de  ^y».  15^  (voir  plus  haut). 

AJL^,>  J ,  tout  ce  qu  on  fait  avec  la  farine  arabe  aâ^  .  Turc  i^jSkfS  yt^. 

9y^  ù\^\,  nougat  aux  pistaches  et  aux  pois  mondés. 

8«>  ^  y  confiture  de  sésame  et  de  clattes.  Turc  <^|>J^  ims^- 

jujjCâ!  ichkembè,  tripes,  appdées  aussi  ^^^  koamin  et  v^t«^ 
sirah.  Un  tripier  s^appelle  UJ^â-Kv  sirabi 

LaJI  elba,  dessus  du  lait,   premier  lait.  S^appelle  aussi  î^-^t 
aghottz,  du  turc  ^^)  aghyz,  ouverture. 

^^j3  y(^\  indjiri'Veziri ,  figue  noire. 

ç^jN^I,  mélange  de  miel  et   de  la  résine  du  tamarisque.  Turc 

^jLtM^yA  c;ii&<^i!  €ngottcht-i-€irousan  «le  doigt  des  fiancées»,  confi- 
ture en  forme  de  doigt  rouge  comme  cdui  des  fiancées. 

^^x3!  engoar  «  raisin  i.  On  en  distingue  plusieurs  espèces  :  jLftLâ; 
çsy^;  if&>^is^;  jUi^;  5;î;;  tp.^;  s>^;  (Sy^- 

3uJb  baleng,  concombre  en  espalier.  Turc  J^i^U  ^lêT. 

i^yM/yi  bersoulèt  électuaire  de  jusquiame,  employé  contre  la  folie. 

MM 

^Viâ  {j^.yi  bonrian-i-moukhalla ,  rôti  assaisonné  de  salade ,  de  persil , 
d'estragon  et  d'oignon. 

(^!Jo,  hochepot.  Dans  le  Turkestan  on   fappelle  A^^  Jjcâ.^.iw. 
Turc  ^Lrf  AUy^ . 

^  boun,  c'est  Tamande  sauvage.  Turc  ^^JL3^Vxj^  ou  dl,*»Vyij^  . 

à^^^  bourâni,  plat  de  fèves  sur  lequel  on  verse  du  lait  aigri. 

JiAâ,  rl^  ou  J^yâ^  )^  béhar  khochk  ou  béhar  khoch,  viande  de 
l  œuf  séchée  et  fumée.  Turc  ju^»Xol^  pastovuma. 

*j^^  pouilènè,  ou  ^ù^  foudendj ,  persil  et  aussi  menthe.  Turc 

AJilb ,  espèce  de  pêche.  Turc  pUiU;  y>^.y> . 
«xJL^^xL  djegnerbend ,  fressure.  Turc  ^^"U?  >xk.. 


■  r 
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«XJL^luah.  OU  ouSfji^A.  djouzaghand ,  pâte  d*abricots  et  de  cemaux. 
On  Tappefle  aussi  J^j^  sermich. 

9yi  ^>^  djonch  berrè,  pâté  farci  avec  de  la  viande  hachée  et  des 
Jég^oies ,  boudli  au  bain-marie  et  arrosé  de  lait  aigri  ou  de  fromage 
à  la  pie.  On  lui  donne  des  formes  variées.  Turc  J^  dH^  et^bb 

dljA^  tchelbek,  pain  frit  dans  la  graisse  et  le  sucre.  Turc  JLCl 

f^j-^  j  potage  fait  avec  du  sumac,  des  grenades  et  du  vinaigre, 
et  qui ,  versé  dans  le  plat ,  devient  noir.  On  Tappelle  aussi  ^U^*  soa- 
maghL 

f^^yêà^  huzouri  ou  ^i^t^U,  déjeuner  improvisé,  en  cas,  ambigu, 

^^A.  havidj,  légumes  du  pot  au  feu.  En  turc,  ce  mot  prononcé 
kwtich,  s*est  restreint  au  sens  de  carotte;  aJU^.  ^y^  a  pris  le  sens 
de  cdlier,  cave. 

j(JLjn5U.  kkaMnè,  omdette.  Turc  bUv^li. 

L  <£yi»»-  khiri,  mauve.  Turc  ^^^  9o\^  Bouf^thalma. 

93^\\  rcufonta ,  marjolaine. 

\y^y^}  •  l'hubarbe  des  moines.  Turc  {^yJ^S . 

CT^^  »t^  zagè  pcuourkh,  pigeon  noir  à  pieds  rouges. 

dLû^^  zirickk,  épinevinette.  Turc  J-jJf^^-b  ^j,»^i3  «guêtre  de 
femme  ». 


g-U;  zounnadj  ou  ^V  zevendj ,  sorte  d'andouillette  au  safran.  Turc 

^Lf»w£  y3Uw  saq-i-aroassan  «la  jambe  de  la  fiancée»,  confiture 
estimée. 

f^LmSS\  ym  ser  engouchti,  gâteau  allongé.  Ne  pas  confondre  avec 
!yrjfe.^>! ,  galette.  Turc  a>.Lc^. 

,.>.i^a  chounizt  coriandre.  Arabe  l^y^Jt  x^a^.  Turc  4$^  ^}y^  ^7^* 

^;l£  ghazi,  andouillette  farcie. 

J;j>  foarni ,  pâte  d*amidon  de  riz  que  Ton  arrose  d'eau  de  rose. 
Turc  (^J^» 

caj^U,  pois  OU  autres  graines  grillées.  Turc  orientai  :  voir  Die- 
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tionnaire  turc-oriental  de  M.  Pavet;,'de  >G©tirteille,  page  4 12.  Arabe 

KHifiS  qébité,  confiturô  aux  graines  de  sésame.  Turc  \yL^  ^i. 

^js^qours,  disque,  s'applique  à  tout  gâteau  ou  autre  préparation 
circulaire,  comme  ^^  0*7*»  disque  au  citron,  JILjum  ^jsyS^  pas- 
tille de  mastic. 

^•U  qateq,  du  turc  ^Ij,  joindre,  ce  quon  mange  avec  le  lait 
aigri  et  les  cornichons.  On  l'appelle  vulgairement  Ji^^U ,  imman- 
geable. Turc  y3^:SÉ.lA.. 

jiUa*  qattahi,  espèce  de  bouchées  à  la  reine ,  S)y;  *^^  • 

LJL5  haliba  ou  J:>yL^  kaldjouch  ou  ^JSisS kechkah ,  potage  à  la 
semoule  de  fromage  sec  (JLiw  ou  c^j^^). 

JîyJI  4--jt5^,  pied  de  gazelle.  Gâteau  qui  reçoit  cette  forme. 

^^,  tranche  de  melon;  i^.»>  ttti'^»  plante  avec  iaqudle  on  sus- 
pend le  raisin. 

yyj,  ^^P»  lojxr^  loureli,  crasse  de  lait  bouilli,  chenu  du  fromage. 

^Jil*  mach,  vesce.  Turc  x^LySyi, 

«3 LUI*  malikianh,  confiture  faite  de  sept  éléments  :  amande, 
noix ,  noyaux  d'abricot  et  de  pèche ,  pistache ,  noisette  et  pomme  de 
pin. 

^^nLj  narengnif  mandarine. 

^^vgj5Lj  nerguessi,  soupe  aux  herbes  et  aux  œufs  poches. 

u;.da.fl..^  ^ù  g  yaJih  der  behicht,  mot  à  mot  :  neige  dans  le  Paradis , 
bergamote ,  en  turc  ^^1^-1:^.  ^  U. 


Nous  détachons  d'une  correspondance  de  M.  Darmesteter  à  M.  Re- 
nan, président  de  la  Société  asiatique,  le  fragment  suivant. 


UNE  PAGE  ZENDE  INEDITE. 


Je  VOUS  envoie  une  page  zende  inédite  qui  ne  manque  pas 
d'intérêt.  Elle  se  rapporte  aux  mariages  mixtes  et  fixe  les 
droits  de  l'épouse  non  parsie,  avec  cet  esprit  de  justice  et 
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cette  largeur  de  vue  dont  YAvesta  fait  preuve  à  Tégard  de  la 
femme,  considérée  comme  personne  civile  et  morale,  et  qui 
Tabandonnent  si  complètement  dès  qu  il  passe  sur  le  terrain 
de  la  pureté  religieuse.  Cette  page  peut  prendre  place  au  cha- 
pitre XV  du  Vendidad,  et  marque  comme  elle  une  avanpe  con- 
sidérable sur  la  plupart  des  législations  anciennes  et  quel- 
ques-unes des  législations  modernes. 

Je  dois  connaissance  de  cette  page  à  Texcellent  destour 
Peshotauji ,  bien  connu  par  ses  travaux  pefalvîs.  JBlle  est  con- 
tenue dans  deux  manuscrits  de  date  récente;  le  plus  ancien 
semble  remonter  au  commencement  du  siècle.  Dans  lun ,  le 
manuscrit  A ,  elle  est  accompagnée  d'une  traduction  persane 
interlinéaire.  Je  prends  ce  manuscrit  comme  base,  en  le  cor- 
rigeant à  l'occasion  d'après  le  manuscrit  B.  Une  note  per- 
sane à  la  fin  du  texte ,  dans  le  manuscrit  B ,  nous  apprend 
qu'il  appartenait  au  seizième  nosk  de  ÏAvesta,  le  Nihédâm  ^, 
fargard  Vaêtha.  C'est  donc  une  page  de  plus  à  ajouter  à  la 
restauration  du  Grand  Avesta,  celui  des  vingt  et  un  nosks. 

Je  donne  le  texte  avec  traductipn  française,  sans -commen- 
taire ,  les  livres  de  référence  me  faisant  ici  complètement  dé- 
faut. On  s'occupe  peu  de  zend  à  la  frontière  afghane ,  malgré 
les  vieilles  affinités  et  de  vieux  souvenirs',  et  même  à  la  belle 
bibliothèque  orientale  de  la  mission  de  Peshawer,  Westcrgard , 
West  et  Jusli  sont  inconnus.  Ma  mémoire ,  malheureusement , 
ne  sullit  pas  à  y  suppléer.  J'observerai  seulement  que  la  bar- 
barie de  certaines  formes  n'est  pas  une  raison  suffisante  pour 
frapper  de  suspicion  l'authenticité  du  morceau;  pour  aucune 
elle  ne  passe  les  élrangetés  avec  lesquelles  le  Vendidad  nous 
a  rendus  famihers  *. 

v'^^*^  J^î  •>  «^Kt^^^*».  Sur  le  contenu  des  divers  Nosks,  voir  WoBt,  Pa/i- 
lavi  iexls  (indices  aux  divers  noms  des  Nosks). 

'  Voir  plus  loin  la  note  sur  Jemrûd, 

'  La  bibliothèque  de  Munich  contient,  je  crois,  un  fragment  zend  du 
Vaêtka;  il  y  aurait  lieu  de  vérifier  si  les  deux  fragments  sont  identiques. 
Haug ,  dans  ses  Essais ,  parle  d'un  Vaêtha  zend  et  zcnd-pehlvi  qu'il  a  vu  à 
Naosan ,  et  qui ,  d'après  la  description  qu'il  en  donne ,  est  identique  à  notre 
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A 

1.  Adim  peresat  Zarathushtrô  Ahurahè  Mazdâo 
3.  Yêzi  daênyâo  mâzdayasnôîsh  narem  anhat 

3.  Anyô-tkaêsha  nâirika  pairi  khshudrâo  franharezaiti 

4.  Âhmat  haca  puthra  zayâîti  ^^ 

5.  Yêzî  shaètô  anhat  puthra  dadhâitî  va  nôit  dadhâitî 

6.  Aal  paiti  aoknta  Ahurahè  Mazdâo 

7.  Yêzi  daênyâo  mâzdayanôish  asti 

8.  Ânyô-tkaêsha  nâirika  pairi  khshudrâo  franharezaiti 


morceau  oa  le  contient.  Haug  croit  ce  morceau  apocryphe.  Nous  reviendrons 
plus  tard  sur  la  question. 


^TT^--.. 
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g.  Afamat  haca  puthra  zayâiti  ^ 

10.  Nôît  ghnyâi  ushtâna 

1 1 .  Yèzi  ahmat  budha  mairyèiti  atha  narem  âstârayaiti 

la.  Yatha  peshô-tanvat 

i3.  Aètat  hê  narem  anya  tkaèsha  bavaiti 

i4.  Nôit  tarô  cinvat-peretûm  vidârayentem  azem  yô  Ahnrô 
Mazdâo 


1 5.  Yêzi  shaêtô  anhat 

1 6.  Naèmi-râtha  '  puthra  dadhâiti 

1 7.  Naèmi-râtha  '  anya-tkaêsha  nàirika  dadhâiti 

*>^*^  otî^^^^  u)  u'  u'  3'  *^ 

*  B  (A  :  zyaia), 

*  B  (A  :  nimiràtka). 
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18.  Nôit  livâra  mashyàka  peregereptayât 

:>yS^  :>yi\  yLûo^  ^^  :>jSj  j*:y»  ^Ji^y^  *3 

1 9.  Aat  nai^àm  di*Yaôtâin  bavaiiiti 

«X3^  j^iXjji^à  ^^Uj  ù^yM  Jsjj^à  «^j^ ^Sj  *^ 

TRADUCTION. 

Ce  texte  est  copié  du  livre  de  Destour  Bahmanji.  Il  est  traduit  en 
persan.  Le  texte  est  pris  du  Kardab  Vaêtha. 

Zoroastre  demanda  à  Ahura  Mazda  : 

«  Soit  un  homme  de  la  religion  mazdéenne  qui  cohabite 
avec  une  femme  d'une  autre  religion  ;  un  enfant  nait  de  là  ; 
si  cet  homme  a  de  la  fortune ,  la  donnera-t-on  *  à  son  fils  ou 
non  ?» 

Ahura  Mazda  répondit  : 

«  S'il  y  a  un  homme  de  la  rehgion  mazdéenne  qui  cohabite 
avec  une  femme  d'une  autre  religion  et  qu'un  enfant  naisse 
de  là,  qu'il  ne  tue  pas  l'enfant^.  S'il  fait  périr ^  l'enfant,  il 
sera  coupable  du  crime  Peshôtanu  *.  Par  ce  crime,  cet  homme 
sort  de  la  religion,  et  je  ne  viendrai  pas  le  faire  passer  sur  le 
pont  Cinvat,  moi  Ahura  Mazda.  S'il  a  de  la  fortune,  on  en 
donnera  la  moitié  à  son  fds ,  la  moitié  à  la  femme  d'autre  re- 
hgion. Que  les  parents  (du  défunt)  ne  la  saisissent  pas  pour 

eux  :  ils  se  damneraient.  » 

25  avril,  Peshawer. 


*  Peut-être:  a  la  donnera-t-il?» 

^  La  réponse  est  plus  complète  que  la  demande.  Il  semble  qu^il  y  ait  un 
paragraphe  perdu  dans  la  demande  :  «A-t-on  le  droit  de  faire  périr  Tenfant?» 
(la  même  question  que  VAvesta  pose  à  propos  de  lenfant  né  hors  mariage, 
fargard  XV). 

'  Budha  ;  lire  probablement  baodha, 

^  C'est-à-dire  quil a  commis  un  crime  capital  :  «il  mérite  la  mort» ,  dit  la 
traduction  persane.  Cf.  nos  observations  sur  Icxpression  peshôtanu,  dans 
notre  traduction  du  Vendidad,  introd.,  iv. 


NOUVELLES  ET  MELANGES.  187 

JEMRUD  ET  LA  LEGENDE  DE  JEMSCHIO. 

A  nuelques  milles  de  Pesliawer,  sur  la  route  de  la  fameuse 
passe  de  Khaiber,  s'élève  le  fort  de  Jemrûd,  àj^J^,  dernier 
poste  anglais  sur  territoire  anglais  ;  le  poste  suivant ,  Ali  Mes- 
jid,  quoique  occupé  par  les  Anglais,  est  déjà  sur  territoire 
afghan,  en  plein  Yâgliistân  \  Le  village  àfrîdP  de  Jemrûd,  à 
quelques  cents  pas  du  fort,  est  déjà  Ym-intuiQ yâghistân. 

Dans  ce  village,  s'étend  un  vaste  talâh  desséché;  au  fond 
poussent  des  moissons;  au  centre  s'élève  un  massif  carré  de 
maçonnerie.  La  légende  locale  raconte  que  ce  talâh  a  été 
creusé  par  Jenisliid  ;  le  massif  lui  servait  de  trône  ou  de  lieu 
de  repos,  et  c'est  dans  ce  talâh  qu'il  jeta  sa  coupe  magique. 
Cette  légende,  qui  n'est  point  signalée  dans  les  Guides,  est 
inconnue  des  Européens  de  Pesliawer.  Je  la  tiens  de  mon 
munshi,  le  Pir  Mohammed  Ali,  de  Silid  Dhari;  je  l'ai  véri- 
fiée sur  place ,  de  la  bouche  des  habitants  du  village  et  des 
Jazailchis  qui  m'escortaient^.  Un  s'ifîd  rîsh  du  village,  Nîk 

*  (jl.Y.».ijc lo  «le  pays  rebelle  ou  indcj)endant »  (^^kî). 

*  Ou  plus  exactement  âprîdï,  (^»>o^)  ;  l'afghan  ne  connaît  pas  le  ^nf, 
bien  qu'il  remploie  dans  lortbogprapbe  des  mots  persans  et  arabes ,  mais  la  pro- 
nonciation populaire  posst>de/j.  C'est  ainsi  que /'Vanc ,  ^,X3*3 ,  se  prononce  et 
souvent  s  écrit  Pïrungl,  ^yX-J*^;  Français ,  j.--y»*ô!^,  s'écrit  et  se  prononce 
Prâshishy  J^^\yj;  '^Sîj',  cri  de  secours,  devient  «^v.j^;  *>w»  «corrup- 
tion»,   devient   cyL*«_j;  joa^J   lafahhus   «  recherche  » ,   devient   tapa-us, 

{j^yip .  Dans  la  question  obscure  des  affinités  du  pushla,  c'est  là  un  trait 
anti-iranien  qui  mérite  d'être  noté.  Cf.  le  zend  Idri ,  représenté  par  l'afghan 
dre  (sanscrit  Irayas], 

'  Il  est  défendu  de  dépasser  Jcmrûd  sans  passe  et  escorte.  A  présent,  le 
\iUage  de  Jemrùd  est  divise  en  deux  partis,  qui  se  tirent  des  coups  de 
fasil  et  en  envoient  aux  visiteurs  indiscrets.  L'escorte  est  fournie  par  le  corps 
des  Jazailchis  bitligènes,  ^y^iolja*.  (=  al-gazil),  auxquels,  depuis  la  der- 
nière guerre ,  est  confiée  la  garde  de  la  passe.  C'est  un  corps  de  sept  cents 
Afrîdîs,  commandés  par  Malik  Afridi  Khan,  C'est  le  seul  corps  de  l'Inde 
anglaise  dont  le  commandement  supérieur  appartienne  à  un  indigène.  Ils 
sont  payes  sur  le  revenu  des  droits  de  caravane  à  Jemrûd.  Les  tribus  de  la 
passe  reçoivent,  de  plus,  un  subside  mensuel,  moyennant  lequel  elles  re- 
noncent au  droit  de  dévaliser  les  caravanes.  Depuis  que  le  nouveau  système 
fonctionne,  aucune  caravane  n'a  ôlô  arréléo.  Les  Afrîdis,  jusqu'ici,  ont 
trouve  plus  d'intérêt  el  moins  de  ris(|ue  à  recevoir  cpi'à  j>rendre. 
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Mohammed,  a,  dit-il,  vu  un  couteau  trouvé  dans  le  talâb,  et 
ou  était  consignée  la  date  de  la  construction  du  talâh,  c*était 
en  Tan  5oo  avant  l'apparition  du  Prophète  (que  Dieu  le  bé- 
nisse!). Ce  couteau  était  en  la  possession  de  Saigalgar,  à  Pes- 
hawer.  Malheureusement  Saigalgar  est  mort  :  allez-y  voir  I 

A  quelques  pas ,  à  droite  du  talâh,  sont  les  restes  d'une  con- 
struction où  les  indigènes  reconnaissent  les  dalles  d*un  ancien 
hammam,  construit  également  au  temps  de  Jemschid. 

Cette  légende  nous  donne  Texplication  du  nom  même  de 
Jemrûd  :  Jemrûd  est  un  petit  ruisseau,  jadis  très  considé- 
rable ,  que  Ja  voiture  traverse  sans  crainte  d'accident  :  c'est 
le  rud  de  Jemschid, 

La  légende  de  Jemschid  a  donc  passé  jusqu  eu  Inde  et  s'y 
est  localisée.  A  quelle  époque?  A  l'époque,  sans  doute,  où 
se  forma  la  légende  de  Jemschid  fuyant  aux  Indes  devant 
Zohak.  On  trouverait  peut-être  des  données  sur  ce  sujet  dans 
un  Târikh  de  Jemrûd,  dont  on  parle  beaucoup  ici,  mais  dont 
il  ne  semble  pas  qu'il  reste  ici  d'exemplaire.  Je  ne  sais  si  les 
bibliothèques  d'Europe  le  possèdent. 

Le  talâh,  si  je  ne  me  trompe,  est  une  construction  pure- 
ment indienne;  il  y  a  donc  eu  transfert  de  possession.  La 
route  de  quelques  milles ,  de  Peshawer  à  Jenu*ûd ,  est  d'ail- 
leurs curieuse,  en  ce  qu'elle  offre  réunis  des  souvenirs  ty- 
piques de  trois  ou  quatre  mondes  religieux.  Si  Jemrûd  tend 
la  main  au  vieil  Iran ,  à  mi-chemin  de  Peshawer,  au  borj  de 
Hari  Singh ,  s'élèvent  trois  tumidus  bouddhistes ,  explorés  ja- 
dis ,  non  sans  succès,  par  le  malheureux  missionnaire  Lœwen- 
thal;  au  pied  d'un  des  tumulus,  est  un  nau  gaza,  ft«-SA3, 
c'est-à-dire  un  tombeau  de  fakir,  long  de  neuf  gaz;  on  sait 
qu'un  fakir  de  mérite ,  en  mourant ,  grandit  à  la  taille  de  neuf 
gaz.  Les  nau  gaza  abondent  dans  l'Inde  du  nord.  A  un  degré 
de  sainteté  plus  haut,  le  fakir  atteint  quarante  mètres,  mais 
c'est  plus  rare.  Les  çihal  gaza  sont  beaucoup  moins  nombreux 
que  les  nau  gaza, 

A  quelques  pas  avant  le  borj  est  le  ziyarat  des  sharmkhaku, 
y^j^jMé ,  ou  pèlerinage  des  loups.  Deux  saints  voyageurs ,  assas- 


■HT^-:.--' 
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sînés  par  les  Âfrîdis,  sont  enterrés  là,  et  le  vendredi  soir,  les 

loups  viennent  prier  sur  leur  tombe.  C'est  ce  <)ue  me  raconte 

le  petit  garçon  du  gardien  de  la  ziyarat.  Je  lui  demande  s*il 

a  va  les  loups;  il  ne  les  a  pas  vus  lui-même;  mais  son  père 

les  a  vus.  Un  Âfiridi  vient  en  ce  moment  faire  ses  dévotions; 

je  croîs  que  les  loups  y  viennent  tous  les  jours  et  à  toutes  les 

heures. 

Gomme  la  légende  ne  doit  jamais  s*arrèter  un  instant,  les 

Anglais  y  apportent  aussi  leur  contribution.  Un  officier  du 

fcMrt  de  Jemrûd,  à  qui  je  demande  si  le  fort  a  été  bâti  par  le 

Sikh  Hari  Singh,le  fameux  génénd  de  Runjet  Singh,  dont  le 

nom  est  resté  encore  vivant  dans  le  souvenir  et  Texécration 

des  Afghans^  et  qui  a  donné  son  nom  au  boij  voisin  ^  :  <  Non , 

me  répond  Tofficier,  il  a  été  bâti  par  un  autre  Sikh  cdèbre, 

du  temps  ou  les  Sikhs  étaient  maîtres  du  pays  ;  on  le  ncMnmait 

Jenorûd  ». 

James  Darmestbtbr. 
la  mai»  Abbotobad,  Hazara. 


EXTRAIT  D*UNB  LETTRE  À  M.  BARBIER  DE  BIETNARD. 

Djeddah,  ce  a5  juillet  1886. 

Monsieur  et  cher  professeur. 
En  arrivant  ici  je  m'attendais  à  voir  un  pays  de  sauvages; 
j*ai  été  quelque  peu  déçu.  La  civilisation  a  pénétré  jusqu'ici. 
On  Irouve  à  Djeddab  les  mille  frivolités  occidentales  :  des 
filtres,  des  réfrigérants  à  l'acide  sulfurique  pour  les  cherhet, 
des  salons  quasi  européens,  des  pianos,  etc.  J'ai  eu  l'occa- 
sion de  visiter  les  habitations  indigènes  pendant  les  fêtes 
du  Baïram,  et  j'ai  été  émerveillé  du  luxe  relatif  dont  elles 
brillent. 

^  Hari  Singh  fut  tué  en  1837,  en  vue  du  fort  de  Jemrûd,  par  Yarbâb , 
c^U^f ,  de  Khaiil,  Mohammed  Khan.  Ses  cendres  reposent  dans  un  samadh , 
dans  rintérieur  du  fort.  Un  sadbu ,  nommé  Fateh  Sinh ,  reçoit  trente  rou- 
pies par  mois  du  gouvernement  pour  entretenir  le  monument  et  y  lire 
VAdigranth,  Le  fusil  qui  tua  Hari  Singh  est  encore  dans  la  maison  des  fils 
âeVarbàb,  àTahkal. 
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En  revanche,  la  ville  elle-même  et  surtout  ses  environs 
offrent  l'aspect  le  plus  désolé  que  Ton  puisse  rêver.  La  seule 
distraction  de  la  colonie  européenne,  composée  d'environ 
vingt  personnes ,  consiste  en  promenades  au  tombeau  d'Eve , 
situé  à  dix  minutes  des  remparts.  Des  promenades  en  sam- 
honq  complètent  le  programme  des  divertissements  du  crû. 

La  chaleur  est  assez  supportable ,  quoique  le  thermomètre 
atteigne  souvent  ko  degrés  ;  mais  en  revanche  l'humidité  des 
nuits  est  terrible.  Quant  au  choléra,  voUà  plusieurs  années 
qu'il  n*a  pas  fait  son  apparition ,  malgré  la  grande  quantité 
de  médecins  et  pharmaciens  que  possède  la  ville. 

La  sécurité  dans  les  rues  est  complète.  Ces  braves  musul- 
mans nous  détestent  cordialement,  mais  n'en  laissent  rien 
paraître  ;  la  patte  de  velours  est  celle  qu'ils  tendent  le  plus 
souvent,  et  les  griffes  n'apparaissent  que  lorsqu'ils  sont  sûrs 
de  la  victoire.  Seuls ,  les  enfants ,  échos  des  conversations  in- 
times, nous  interpellent  dans  les  rues  par  cette  douce  apos- 
trophe :  «Ernchi,  ïa  nasrani,  ïa  kelb!  (va-l-en,  chien  de 
chrétien  !)  »  On  se  conlente  d'en  rire,  faute  de  mieux. 

L'arabe  de  Djeddah  diffère  sensiblement  de  celui  de  Si- 
bawaïhi.  Les  voyelles  brèves  disparaissent  presque  complè 
tement  dans  leurs  bouches.  C'est  Ye  muet  qui,  je  crois, 
remplacera  par  la  suite  lefatha,  le  kesra  et  le  damma.  Les 
Djeddaoui  sont  les  plus  bavards  de  la  terre;  si  on  ne  les  en- 
voyait promener,  on  aurait  facilement  les  oreilles  et  la  tête 
cassées,  ce  serait  à  devenir  fou. 

La  population  est  composée  d'éléments  hétérogènes,  au 
milieu  desquels  l'élément  arabe  pur  a  des  tendances  à  dispa- 
raître. Beaucoup  d'Indiens  et  surtout  de  nègres  d  Abyssinie. 
Le  commerce  est  entre  les  mains  des  Indiens,  comme  du 
temps  de  Burckliardt.  L'un  d'eux,  appelé  Saggâf  [<^^^) ,  est 
plus  que  millionnaire ,  il  a  trois  paquebots  dans  le  port  pour 
les  pèlerins  javanais  qui  sont  plus  nombreux  encore  que  les 
pèlerins  barbaresques. 

Les  femmes  de  Djeddah,  du  moins  celles  que  l'on  voit, 
sont  hideuses.  Quant  à  celles  que  l'on  ne  voit  pas,  ,^ct  aWI. 
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Le»  imàms,  les  muenîas  et  ies  ânes  ont  un  organe  nasil- 
laid  des  (dos  divertissants,  les  deux  premiers  surtout.  Quant 
axBL  mHHaires,  ils  Ont  dans  leurs  uniformes  Tair  empêtré  des 
Hottentots  à  cpii  Ton  &it  cadeau  d*une  ealotte.  J*ai  vu  défiler 
hier  Umte  la  garnison.  Les  oflBciers  s*en  allaient  de  ci  de  là 
en  parasol;  fun  d*eux  même  avait  sa  petite  fille  sur  son 
bras;  quant  aux  soldats,  inutile  de  dire  que  pas  un  nallait 
aa  pas.  Cette  exhibition  militaire  était  motivée  par  f  arrivée 
d'un  pacha  chargé  de  porter  au  chénf  de  la  Mecque  une  dé- 
coration du  Sultan. 

An  point  de  vue  matériel,  on  ne  vit  pas  trop  mal  ici.  La 
noaniture  est  pour  rien.  L*eau  et  le  blanchissage  au  con- 
tnûre  sont  très  chers.  On  se  loge  à  bon  marché. 

J*ai  demandé  un  catalogue  de  livres  imprimés  à  la 
Mecque;  si  je  puis  Tavoir,  je  vous  f  enverrai,  et  de  même  je 
me  ferai  un  plaisir  de  vous  tenir  au  courant  du  mouvement 
littéraire  de  Djeddah  et  des  environs. 

Agréei,  ^.  A.  Jeannieb. 


KtnsBiP  AND  Marri  AGE  in  rarly  Arabia,  by  W.  Robertson 
Smith,  Cambridge,  ai  the  University  press,  i885.  i  vol.  in-8°, 
xn  et  3a3  p. 

Voici  Tétude  la  plus  originale  et  la  plus  complète  qui  ait 
paru  sur  la  civilisation  primitive  et  F  état  social  des  Arabes, 
depuis  la  publication  de  Touvrage  bien  connu  de  G.  de  Per- 
cev^d.  Le  but  de  l'auteur  est  de  prouver  que,  dans  Tancienne 
famille  arabe,  la  descendance  par  la  ligne  féminine  a  dû 
précéder  celle  par  la  ligne  masculine,  et  qu'elle  est  anté- 
rieure à  la  constitution  par  tribus ,  et  aux  règles  du  mariage 
qui  dominaient  dans  la  péninsule  au  temps  de  Mahomet. 
Cette  thèse  développée  ici  avec  un  véritable  talent  et  une  so- 
lide érudition,  avait  déjà  été  esquissée  par  M.  R.  Smith  dans 
le  Journal  of  philology,  sous  le  titre  de  «  Culte  des  animaux 
et  tribus  dont  le  nom  dérive  des  noms  d'animaux  chez  les 
Arabes  el  dans  T Ancien  Testament».  C'est  ce  qui  explique 
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la  prolixité  avec  laquelle  Tauteur  cherche  à  constater,  en  Ara- 
bie ,  Texistence  de  cette  onomastique  bizarre  si  fréquente  à 
Tétat  sauvage,  qu*on  est  convenu  de  désigner  sous  le  nom 
de  totémisme.  Peut-être  a-t-il  cédé  trop  facilement  à  la  tentation 
de  faire  cadrer  ses  recherches  avec  les  idées  un  peu  aven- 
tureuses émises  par  feu  Mac  Lenan  dans  Primitive  Marriage, 
Toutefois,  si  l'argumentation  de  M.  Robertson  Smith  sur 
ce  point  spécial  n*est  pas  entièrement  satisfaisante ,  combien 
le  lecteur  en  est  dédommagé  par  les  faits  nouveaux,  les 
aperçus  ingénieux  et  rigoureusement  établis  que  lui  offre  le 
reste  du  volume.  On  n*avait  pas  encore  soumis  les  traités 
diAnsah  k  une  critique  aussi  sévère ,  et  dès  le  premier  cha- 
pitre ,  Tarrangement  aiiificiel  des  tables  dressées  par  les  gé- 
néalogistes musulmans  saute  aux  yeux.  H  faut  citer  aussi, 
parmi  les  chapitres  les  plus  instructifs ,  ceux  qui  traitent  des 
trois  types  de  mariage,  de  la  condition  de  la  femme,  de  la 
polyandrie,  etc.  Enfin,  dans  les  notes  qui  terminent  son 
livre,  fauteur  fait  preuve  d'une  connaissance  approfondie  de 
l'hébreu  et  de  Tarabe.  Bon  nombre  de  ces  notes  apportent 
d'utiles  éclaircissements  à  nos  dictionnaires;  quelques-unes 
même  sont  de  petites  dissertations  d'un  vif  intérêt,  celles, 
par  exemple ,  sur  l'origine  des  tribus  de  Codaa ,  de  Kèlb  et  de 
Temim ,  la  pratique  de  f  infanticide  chez  les  Arabes ,  la  divi- 
nisation de  la  mère  et  de  fenfant  dans  ia  plus  ancienne  my- 
thologie, et  d'autres  digressions  qui  font  autant  d'honneur 
au  savoir  de  M.  R.  Smith  qu'à  la  sagacité  de  son  esprit. 
Aussi  somniés-nous  heureux  d'associer  nos  éloges  à  ceux  que 
ce  remarquable  ouvrage  a  déjà  recueillis  à  l'étranger,  et 
ne  saurions-nous  trop  en  recommander  la  lecture. 

B.  M. 


Le  Gérant  : 
Barbier  de  Meynard. 
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LA  SAMHITA  PRIMITIVE 

DU  RIG-VEDA, 

PAR 

M.  Abel  BERGAIGNE. 


Le  texte  du  Rig-Veda  nous  a  été  conservé  sans 
altération  depuis  une  époque  difficile  à  fixer,  mais  en 
tout  cas  assez  ancienne.  Il  s*en  faut  de  beaucoup 
pourtant  qu'il  nous  donne  toujours  les  hymnes  pri- 
mitifs, et  même  qu'il  représente  exactement  la  pre- 
mière collection  ou  samhitâ  qui  en  ait  été  faite. 
L'application  de  principes  de  critique  purement  in- 
trinsèques à  ce  monument  d'une  langue  et  d'une 
religion  encore  imparfaitement  connues  est,  il 
est  vrai,  pleine  de  dangers.  «Qu est-ce  qu'on  peut 
bien  entendre  dans  la  plupart  des  hymnes  védiques, 
dit  justement  M.  01denberg\  par  la  suite  des 
idées  ?  »  Mais  à  défaut  de  divergences  sérieuses  entre 
les  manuscrits,  la  reproduction,  totale  ou  fragmen- 
taire,   de  certains  hymnes   dans   les  samhitâs  des 

*  Zeitschrift  der  deutscken  morgenlàndischen  Gesellschaft ,  XXXVIII , 
p.  452. 
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ponur  prouver  une  interpolation  ou  une  addition, 
surtout  une  interpolation  ou  une  addition  posté- 
rieure au  classement,  prennent  plus  d'importance 
quand  une  autre  cause  de  soupçon  vient  s  y  ajouter. 
Enfin,  et  c'est  la  justification  de  notre  digression, 
nous  remarquons,  pour  des  hymnes  communs  au 
Rig-Veda  et  à  l'Atharva-Veda ,  des  concordances  si 
frappantes  entre  les  indications  fournies  de  part  et 
d'autre  par  les  principes  de  classement,  qu  elles  ne 
sauraient  être  l'effet  du  hasard.  Dans  la  longue  série, 
rangée  d'après  le  nombre  décroissant  des  vers,  qui 
termine  le  mandala  X  du  Rig-Veda,  SS-igi,  cinq 
des  hymnes  qui  rompent,  sous  leur  forme  actuelle, 
la  succession  régulière,  109,  i63,  17/i,  187,  191, 
s'y  conformeraient  au  contraire,  s'ils  avaient  respec- 
tivement 11^,  5 ,  4 ,  3  et  3  vers.  Or  ils  se  retrouvent, 
rompant  également  les  séries 2,  quelquefois  iden- 
tiques, quelquefois  amplifiés  encore,  les  trois  pre- 
miers dans  les  kândas  V  (série  de  11  vers),  II,  I,  les 
deux  derniers  dans  le  kânda  VI  de  l'Atharva-Veda. 
C'est  un  exemple  frappant  de  l'importance  critique 
des  principes  de  classement. 

Cette  importance  est  d'ailleurs  universellement 
reconnue  pour  le  Rig-Veda.  Dès  la  première  inspec- 
tion du  recueil,  on  n'a  pu  manquer  de  voir  qu'à  l'in- 

*  L'hymne  109  n'a  que  7  vers  dans  le  Rig-Veda;  par  exception, 
il  a  perdu  des  vers  au  lieu  d'en  gagner. 

'  Le  dernier  n'a  bien  que  3  vers  (dans  le  kânda  VI,  ce  qui  est 
régulier);  mais  l'hymne  qui  le  précède  a  comme  queue  le  vers 
ajouté  en  tête  dans  le  Rig-Veda.  Les  deux  Samhitâs  ont  dans  ce  cas, 
comme  dans  plusieurs  autres,  exercé  Tune  sur  l'autre  une  influence. 
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teneur  de  chacun  des  mandalas  lï-VII,  attribués  à 
autant  de  familles  sacerdotales  dififérentes ,  les  hymnes 
adressés  à  une  même  divinité  étaient  réunis  et  ran- 
gés d'après  le  nombre  de  leurs  vers  en  gradation 
descendante.  Grassmann  a  particulièrement  fait  res- 
sortir ce  fait  par  la  disposition  extérieure  de  sa  tra- 
duction ,  et  montré  qu'il  s'étendait  à  ia  plupart  des 
collections  plus  courtes,  attribuées  chacune  à  un 
seul  auteur,  dont  se  compose  le  mandala  I,  ainsi 
qu'à  une  série  toute  dififérente,  qui  termine  le  man- 
dala X,  dont  nous  avons  parlé  déjà  tout  à  l'heure, 
et  sur  laquelle  nous  reviendrons,  85-i  91  ^  Dans  le 
mandala  IX,  consacré  tout  entier  à  Soma  Pavamâ- 
na,  il  ne  pouvait  être  question  de  séries  distinguées 
par  les  divinités  invoquées;  on  y  voit  réunis  les 
hymnes  composés  dans  un  même  mètre,  et  à  Tinté- 
rieur  de  ces  séries ,  le  principe  de  classement  est  de 
nouveau  le  nombre  décroissant  des  vers. 

Ce  principe,  d'une  application  très  générale 
comme  on  voit,  s'il  est  manifeste,  n'en  soufiTre  pas 
moins  des  exceptions  apparentes.  Dans  les  manda- 
las II- VII,  et  dans  le  mandala  IX,  il  n'en  soufl're 
guère  qu'à  la  fin  des  séries  où  elles  s'expliquent  de 
deux  manières.  Tout  à  la  fin  se  rencontrent  des 
additions  véritables.  Mais  avant  ces  interpolations 
nous  trouvons  souvent  des  hymnes  parfaitement 
authentiques  dont  la  longueur  ne  doit  pas  nous 
tromper.    Ces  hymnes  doivent  être   divisés,  tantôt 

^  Sur  la  série  61 -84,  voir  plus  bas,  p.  233. 
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pour  des  considérations  métriques,  tantôt  pour 
d'autres  causes  très  bien  analysées  par  M.  (Mdén- 
berg\  tantôt  enfin,  le  principe  une  fois  établi,  en 
raison  de  leur  place  même ,  en  strophes  de  3  et  de 
2  vers,  plus  rarement  en  fragments  d'étendue  va- 
riable, dont  il  suffit  de  faire  autant  d'hymnes  dis- 
tincts^ pour  que  tout  rentre  dans  Tordre,  dans  ie 
mandala  IX  et  dans  plusieurs  collections  du  man- 
dala  I ,  comme  dans  les  mandalas  II- Vil.  Cette  obser- 
vation,  faite  d'abord  pai'  M.  Delbrùck^,  à  été  mise  à 
profit  par  Graissmann.  La  justesse  en  est  démontrée 
d'une  manière  particulièrement  frappante  par  le 
classement  régulier  des  sûktas  ^  en  pragâthas  ou 
strophes  de  2  vers  après  les  sûktas  en  gâyatrïs  divi- 
sibles en  tricas  ou  stances  de  trois  vers.  Eln  même 
temps ,  cette  extension  nouvelle ,  et  souvent  oonsi* 
dérable,  du  domaine  où  règne  le  principe,  ne  laisse 
plus  de  doute  sur  ce  qui  reste  en  dehors.  Toute 
exception  véritable  trahit  une  interpolation,  totale 
ou  partielle,  ou  une  altération  quelconque.  Il  faut 
seulement  ajouter,  comme  l'a  fait  déjà  M.  Olden- 
berg  ^,  que  les  diascévastes  du  Rig- Veda  ne  paraissent 

^  Ei^eda-Sarfihitâ  und  Sâmavedârcika  dans  la  Zeitschrijï  der  dent" 
schen  morgenlàndischen  Gesellschaft,  XXXVIU,  p.  449  et  suiv. 

^  Les  strophes  ou  autres  fragments  sont  quelquefois  expres- 
sément traités  ainsi  dans  VÂitareya-Brâkmana,  Voir  Oidenberg, 
article  cité,  p.  474  et  475. 

•*  Jenaer  Literaturzeitung ,  1876,  p.  867. 

^  J'emploierai  ce  mot  toutes  les  fois  qu'il  y  aura  lieu  de  distinguer 
Thymne  artificiel  donné  par  la  Samhitâ  des  hymnes  primitifs  dont  il 
est  la  réunion. 

^  Article  cité,  p.  46o  et  note  1. 
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pas  avoir  distingué  entre  les  strophes  réellement 
connexes  de  certains  hymnes  tels  que  IV,  3o,  par 
exemple,  et  les  strophes  composant  primitivement 
autant  d'hymnes  distincts.  Les  premières  ont  été, 
au  point  de  vue  du  classement,  assimilées  à  des 
hymnes  tout  comme  les  secondes. 

Or  le  principe  numérique  ne  règle  pas  seulement 
la  place  des  hymnes  adressés  à  un  même  dieu ,  à  un 
même  couple  ou  groupe  de  dieux,  ou  composant 
une  autre  série  quelconque.  Il  règle,  comme  j'espère 
le  prouver  :  i°  à  l'intérieur  de  chaque  série  la  place 
des  hymnes  d'un  même  nombre  de  vers ,  par  la  lon- 
gueur décroissante  du  mètre  dominant;  2**  Tordre  des 
séries  d'un  même  mandala  ou  d'une  même  collée- 
tion ,  comme  celles  du  mandala  I ,  et  même  du  man- 
dala  Vin,  l'ordre  des  grandes  séries  dont  nous 
aurons  à  déterminer  la  nature  dans  le  mandala  X, 
enfin  l'ordre  des  séries  composées  d'hymnes  de  même 
mètre  dans'  le  mandala  IX ,  par  le  nombre  décroissant 
des  hymnes  de  chaque  série^;  3°  l'ordre  même  des 
mandalas  II- VII,  par  le  nombre  [primitif)  des  hymnes, 
mais  ici  en  gradation  ascendante. 

Les  trois  principes  qui  viennent  d'être  indiqués 
n'ont  pas  encore  été  formulés  que  je  sache.  J'espère 

'  Des  principes  de  classification  analogues  sont  appliqués  dans 
les  littératures  hébraïque  et  arabe.  M.  Joseph  Derenbourg  me  signale 
un  article  qu'il  a  publié  dans  la  Revue  des  éludes  juives,  III,  p.  2o5 
et  suiv.  ,et  où  il  montre,  après  M.  Gciger,  que ,  dans  chaque  section 
de  la  Mischnàh ,  les  différents  traités  sont  rangés  d'après  le  nombre 
de  leurs  chapitres,  eu  gradation  descendante.  Des  observations  ana- 
logues ont  été  faites  sur  le  Coran. 
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les  justifier  d'une  façon  qui  ne  laissera  place  à  aucun 
doute ,  car  je  n  emploierai  pour  cela  que  des  argu- 
ments analogues  à  ceux  qui  ont  servi  pour  suivre, 
dans  ses  dernières  applications ,  le  principe  reconnu 
du  nombre  décroissant  des  vers.  La  plupart  du 
temps  même,  je  m'en  tiendrai  aux  analyses  et  aux 
suppressions  déjà  proposées,  ou  ne  m'en  écarterai 
que  dans  Tespoir  d'être  plus  exact,  et  sans  nécessité 
pour  la  thèse  que  je  veux  démontrer. 

Si  cette  démonstration  est  faite ,  elle  fournira  un 
critérium  souvent  infaillible  pour  la  restitution  de  la 
Samhitâ  primitive,  la  combinaison  des  différents 
principes  de  classement  avec  les  données  intrinsè- 
ques ne  laissant  presque  aucune  place  à  l'arbitraire. 
Il  va  sans  dire  que  je  ne  m'imagine  pas  pousser  dès 
aujourd'hui  cette  critique  jusqu'à  son  point  de  per- 
fection. Je  ne  prétends  apporter  dans  mes  analyses 
que  le  degré  d'exactitude  et  de  précision  nécessaire 
pour  que  les  principes  apparaissent  nettement  ^. 

I. 

L'ORDRE  DES  HYMNES  COMPRENANT  LE  MÊME  NOMBRE  DE  VERS. 

Dans  chaque  série  d'hymnes  classés  d'après  le 
nombre  de  vers,  il  peut  y  en  avoir  naturellement 
deux  ou  plusieurs  où  ce  nombre  soit  le  même.  Le 

^  Ajontons,  pour  qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  la  portée  de  nos 
observations,  que  l'ancienneté  des  hymnes  est  dans  une  certaine 
mesure  indépendante  de  l'ancienneté  de  leur  présence  dans  la  col- 
lection. 


r"' 
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classement  des  hymnes  renfermant  le  même  nombre 
devers  n'est  pas  arbitraire,  s'ils  diffèrent  métrique- 
ment.  Il  dépend  alors  de  îa  longueur  du  mètre.  Le 
vers  de  4  pâdas  l'emporte  sur  celui  de  3  pâdas,  et 
celui-ci  sur  celui  de  2.  Quand  les  vers  ont  le  même 
nombre  de  pâdas ,  le  pâda  de  1 2  syllabes  l'emporte 
sur  celui  de  1 1 ,  et  celui-ci  sur  celui  de  8.  Enfin  un 
vers  de  3  pâdas,  dont  deux  ont  8  syllabes  et  l'autre 
1  2 ,  comme  l'ushnih,  l'emporte  sur  un  vers  de  3  pâ- 
das de  8  syllabes,  comme  la  gâyatri.  Je  ne  conserve 
de  doutes  que  pour  les  cas,  d'ailleurs  très  rares,  où 
la  question  de  préséance  se  pose  entre  un  vers  com- 
posé de  Ix  pâdas,  partie  de  1  2  ,  partie  de  8  syllabes, 
comme  la  brihatï  et  ses  analogues,  et  un  vers  à 
U  pâdas  de  1  1  syllabes,  comme  la  trishtubh,  et 
pour  ceux  où  les  vers  à  5  ou  6  pâdas  de  8  syllabes, 
pankti,  etc.,  se  trouvent  en  conflit  avec  les  vers  à 
k  pâdas  de  1  2  ou  de  1  1  syllabes.  Ou  plutôt  il  me 
semble  que  le  principe  a  été  alors  interprété  de 
façons" difTérentes,  dans  les  sept  premiers  mandalas, 
d'une  part,  et  dans  le  dixième  de  l'autre.  Dans  ce 
dernier,  comme  on  le  verra ,  la  brihatï  et  la  pankti 
cèdent  évidemment  le  pas  à  la  trishtubh  :  1  26, 1 32- 
i3/i,  i4o,  i5o.  Dans  les  sept  premiers  manda- 
las, nous  n'avons  qu'un  exemple  pour  la  brihatï,  III, 
44  et  45,  et  un  pour  la  pankli,  I,  82.  La  pankti 
passe  même  avant  la  jagatï,  comme  la  brihatï  avant 
la  trishtubh.  Pour  celle-ci  surtout,  il  est  bien  difficile 
de  croire  à  une  altération  de  l'étal  primitif  :  2  hymnes 
de  5  brihatï  devant  5  hymnes  de  5  trishtubh  cha- 


202  SEPTEMBRE-OCTOBRE  ISS6, 

cun.  J^admets  provisoirement,  sur  ces  deux  points, 
deux  systèmes  différents,  dont  lun  est  réservé  au 
mandala  X. 

Entre  les  hymnes  dont  tous  les  vers  ne  sont  pas 
pareils,  cest  le  mètre  dominant  qui  décide,  et  il 
n  est  pas  tenu  compte  dans  le  classement  des  menues 
différences.  C'est  ce  qui  ressort  particulièrement  des 
successions  qui  présentent  entre  deux  hymnes  uni- 
formes un  hymne  renfernant  un  vers  dun  mètre 
différent,  par  exemple  V,  i-3  (un  hymne  de  1 2  trish- 
tubh,  un  second  de  1 1  trishtubh  et  1  çakvarï,  un 
troisième  de  12  trishtubh),  cf.  VI,  3o-3a,  55- 
57,  etc. 

Nous  allons  maintenant  vérifier  la  règle  posée, 
d'abord  sur  les  mandalas  II- VII,  ensuite  sur  le  man- 
dala  I,  et  en  dernier  lieu  sur  le  mandata  X,  en  ren- 
voyant, pour  le  mandala  VIII,  à  la  seconde  partie 
de  ce  travail^. 

A.  Mandalas  II-VII. 

Notre  principe  est  appliqué  dans  les  successions 
dont  voici  la  liste  : 

Mandala  IL  5-6  (1^  anushlubli,  1  gâyatrï).  16-20  {2Jaga- 
li,  3  trishtubh). 

Mandala  III.  3-8  (1  jagati,  5  trishtubh).  9-12  (1  brihatî, 
1  ushnih,  2  gâyatrï).  17-2^  (7  trishtubh,  1  gâyatrï).  26-27 
(après   analyse,    2  jagatî,   1   trishtubh,   5  gâyatrï).   34-37 

^  Il  ne  peut  être  question  du  mandala  IX ,  où  la  considération  du 
mètre  est  le  premier  principe  de  classement. 

^  G*est-à-dire  1  hymne  en  anushtubh.  Cette  abréviation  sera  em- 
ployée couramment. 
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1^(3  ta-isLtubh,  1  gâyalri).  3g-da  (■  trùhlubh,  3  gàyâtri).  5i 

,  (après  analyse,   i  jagati,   a  triditubh,  i  ^yatrï).  6o-6i* 

(i  jigalî,  1  trishLubh).  6a  (après  antdyse,  i  trish|ubb,5gi- 

yatri). 

Mandala  IV.  i^  (après  analyse,  i  tri^tubh,  i  antuhtnbh). 

Mandais  V.  i-b  (i  trishtobh,  i  gâyatrî).  6-7  (1  paAkti, 
1  anushtubh).  â-10  (1  jagati,  a  anushlobh},  11-id  (ijagafi, 
I  tmbtubh.  a  gâyalri).  iS-ig  (1  tii^tubh,  3  anush(ubh 
1  gâyalrï  et  anushtubfa],  30-34  [i  aniuhtubb,  i  dTÎpadâ). 
3 5^a6  {afrèi an^yse ,  3  anushtubb, 3  gâyatrï).  37-3g  (t  tri^- 
tubh,  3  anuthtubb],  Â8-&0  (1  jagati,  1  trisb^abh,  1  ai 
^bh).  67-56(1  jagalï,  1  trîshlubb).  63-64  (ijagaâ,  1  ano^ 
tabfa].  67-63  (1  anuditiibh,  1  gâyatri).  69=70  (1  trish(aMi, 
1  gâyatri). 

Mandda  VI.  ii-i4  (3  trUbbibh,  1  anushtiibb).  i5-i6 
(après  analyse,  5  jagati,  3  trisbtubh*,  i5  gâyatri).  4a-43 
(1  anusblubh,  i  oshnib).  60  (après  analyse,  1  trishtubh, 
3  gâyatri).  61  (après analyse,  1  jagall,  3  gâyatri]. 

Mandula  Vil.  i3-i5  (après  analyse  de  i5,  3  tri^taibfa, 
â  gâyatri).  95^4  (après  analyse',  1  Irishtabh,  a  gâyatri). 

Voici  maintenant  les  exceptions,  au  moins  appa- 
rentes, à  l'iatérKar  des  séries. 

Mandda II.  33-35  (i  Jagatï  entre  3  trisbtubh). 

Handalalil,  i3-i5(3  tnshtubb  après  1  anashtubb).  a4- 
a5  (i  ïîràj  après  1  gâyatri). 

Mandala  IV.  8-10  (1  padapaiikti,  etc.,  après  a  gâyatri). 
35-36  (1  jagati  après  i  trishlubb).  43-45  (1  jagati  après 
a  trishtubb*).  49-5o  (après  an^yse  de  5o,  1  trisbtubh  après 
i  gâyatri). 

'  On  verra  plus  loin  que  les  hymnes  isolés  fonneDi  une  mttae 
série  à  la  fin  de  chaque  mandata. 

'  Les  vers  16-ig  de  l'hyume  i5  sont  une  addition  postérieure. 

*  Et  auppresaioa  des  deux  derniers  vers  de  g3 ,  iudiipiée  déjà  par 
Grassmsnn. 

'  On  verra  pourquoi  le  dernier  hymne  de  la  série  au  A; vins  m 
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Mandaia  V.  58-6o  (i  jagatî  entre  a  trishtubh). 

Mandala  VI.  5-io  (i  jagatî  après  3  et  avant  a  trishtubh). 
M-^5  (après  analyse,  6  trishtabh  après  a  anushtubh  et  avant 
lO  gâyatri). 

Mandala  VII.  3 1  (après  analyse,  i  virâj  après  3  gâyatri). 
àb'bo  (i  jagatî  après  i  trishtubh,  et  de  nouveau  i  jagatî 
après  3  trishtubh). 

H  saute  aux  yeux,  tout  d'abord ,  que  les  exceptions 
n  ont  d'importance ,  même  apparente,  que  dans  les 
mandaias  IV  et  VII.  Les  mandatas  H- VII  étant 
d'ailleurs  ordonnés  exactement  d'après  les  mêmes 
principes,  comme  il  est  admis  déjà,  et  comme  le 
présent  travail  achèvera  de  le  prouver,  il  ne  saurait 
être  question  d'attacher  aucune  signification  à  cette 
particularité  purement  accidentelle.  Mais  hâtons- 
nous  d'ajouter  que  l'aspect  typographique  des  deux 
listes  ne  donne  aucune  idée  de  leur  importance  re- 
lative. Les  exemples  de  violation  du  principe  ne 
comptent  chacun  que  pour  un;  presque  tous  les 
exemples  d'application  comptent  chacun  pour  plu- 
sieurs, souvent  même  pour  un  très  grand  nombre. 
C'est  ce  que  pourront  constater  avec  précision  les 
lecteurs  versés  dans  le  calcul  des  probabiUtés.  Mais 
sans  faire  intervenir  les  mathématiques  transcen- 
dantes, il  est  facile  de  voir,  par  exemple,  que  pour 
la  succession  II,  16-20,  composée  de  2  hymnes  en 
jugati  et  de  3  hymnes  en  trishtubh,  il  y  avait,  à 
ne  considérer  que  le  mètre  y  10  combinaisons  et  par 

peut  être  rejeté.  Il  figure  d  ailleurs  au  même  tilre  que  les  précé- 
dents dans  le  sûtra  d'Âçvalâyana ,  IV,  i5,  2. 


?■■■■■ 
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conséquent  9  vioiations  possibles  du  principe;  pour 
in,  3-8  (1  jagatî,  5  trishtubh),  6  combinaisons, 
5  violations  possibles;  pour  III,  9-12  (1  brihati, 
1  ushnih,  2  gâyatrï),  12  combinaisons,  11  vio- 
lations possibles;  pour  III,  17-24  (7  trishtubh, 
1  gâyatrï),  8  combinaisons,  7  violations  possibles. 
Les  chiffres  deviennent  beaucoup  plus  forts  si  nous 
poussons  jusqu'à  ses  dernières  conséquences  le  prin- 
cipe de  Tindépendance  primitive  des  petits  hymnes 
réunis  artificiellement  en  sûktas  :  pour  III,  26-27, 
par  exemple  (après  analyse,  2  jagatî,  1  trishtubh, 
5  gâyatrï),  168  combinaisons,  167  violations  possi- 
bles. Bref,  pour  une  douzaine  de  violations  réelles, 
nous  avons  un  nombre  d'applications  qu'un  hasard 
n'aurait  pu  produire  qu'en  triomphant  de  centaines 
de  chances  contraires,  que  dis-je,  de  centaines  de 
mille,  car  pour  la  succession  donnée  après  analyse 
par  les  sûktas  VI ,  1 5- 1 6 ,  un  de  mes  amis ,  mathé- 
maticien ,  a  bien  voulu  m'apprendre  que  le  nombre 
des  combinaisons  possibles  était  de  i55,o4o.  Mais 
les  chiffres  plus  modestes  fournis  par  les  sûktas  ré- 
guliers étaient  déjà  concluants.  Voyons  maintenant 
dans  quelle  mesure  les  violations  elles-mêmes  peu- 
vent être  expliquées  sans  hypothèses  trop  hardies. 

Nous  pouvons  d'abord  avoir  à  reconnaître  des 
hymnes  entiers  interpolés,  même  à  l'intérieur  des 
séries.  Le  fait  est  surtout  aisé  à  admettre  pour  tel  ou 
tel  des  petits  hymnes  agglutinés  en  sûktas  plus  ou 
moins  longs  vers  la  fin  des  séries,  avant  les  hymnes 
évidemment  ajoutés  après  coup  (parmi  lesquels  nous 


206  SEPTEMBRE-OCTOBRE  1886. 

avons  compris ,  h  Texemple  de  Grassmann ,  les  queues 
VI,  16,  46-48;  45,  3i-33;  60,  i3-i5;  61,  i3-i4, 
et  de  plus  5a,  13-17).  Cest  ainsi,  par  exemple, 
que,  toujours  à  la  suite  de  Grassmann,  nous  avons 
admis  plus  haut  comme  certaine  l'interpolation  dW 
petit  hymne  de  4  vers(i6-i9),  àla  fin  du  sûktaVI, 
i5,  commençant  par  5  hymnes  authentiques  de 
3  vers,  et  placé  devant  un  sûkta  (16)  qui  renferme 

I  5  autres  hymnes  de  3  vers  (plus  une  autre  queue). 

II  nous  sera  donc  permis  d'éliminer  de  même,  de- 
vant les  10  hymnes  de  3  gâyâtns  qui,  avec  une 
queue  de  trois  vers,  composent  le  sûkta  VI,  45,  les 
6  hymnes  de  3  trishtubh  qui  font  suite ,  dans  le  sûkta 
44 ,  à  2  hymnes  de  3  anushtubh,  d'autant  plus  que 
le  premier  de  ces  6  hymnes,  7-9,  a  une  forme 
métrique  très  imparfaite.  L'hymne  de  3  virâj  termi- 
nant le  sûkta  VII ,  3 1  est  d'autant  plus  suspect  que 
son  premier  vers  se  retrouve  dans  le  Pûrvârdka  du 
Sâma-Veda ,  4 ,  1 ,  4 ,  6 ,  au  milieu  d'une  série  de 
trishtubhs  où  il  fait  également  l'eflFet  d'un  intrus. 

Même  dans  une  série  de  sûktas  régulièrement 
coupés ,  un  hymne  métriquement  informe  comme 
IV,  10,  dont  le  premier  vers  figure  (5,  1,  5,  8) 
dans  la  partie,  également  informe,  du  Pûrvârcika, 
appelle  par  l'Arsheya-Brâhmana  lui-même  indra- 
puccha  «  la  queae  des  vers  à  Indra  » ,  et  qui  se  trouve 
ici-même  à  la  fin  d'un  anuvâka,  emplacement  pré- 
féré des  interpolations  particulièrement  tardives  *, 

^  Tardives ,  parce  que  la  division  en  anuvâkas ,  qui  ne  correspond 
qae  partieUement  aux  séries,  divines,  métriques  ou  numériques. 
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court  grand  risque  de  trouver  peu  de  défenseurs. 
n  en  sera  sans  doute  de  même  de  l'hymne  VII,  5o, 
qui  serait  mieux  à  sa  place  dans  rÂtharva-Veda 
que  dans  le  Rig-Veda.  Quant  à  Thymne  VII,  46,  il 
n  était  pas  suspect  en  lui-même  ;  mais  il  le  devient  à 
mesure  que  notre  principe  paraît  mieux  établi. 

Dans  d'autres  cas,  la  suppression  d'un  vers  (quel- 
quefois indiquée  aussi  par  le  principe  du  nombre 
décroissant  des  vers,  par  exemple,  IV,  48^),  suffit 
pour  rétablir  Tordre.  Cette  suppression  va  de  soi 
dans  l'hymne  III,  a 5,  dont  lavant-dernier  vers, 
adressé  à  Indra  et  Âgni ,  tandis  que  tous  les  autres 
sont  adressés  à  Agni  seul ,  est  une  interpolation  évi- 
dente. Elle  est  au  moins  très  aisée  à  admettre  dans 
les  hymnes  IV,  36  et  45,  dont  le  dernier  vers  est 
d'un  mètre  différent.  Elle  ne  fera  guère  de  difiBculté 
non  plus  pour  le  dernier  vers  (en  forme  de  conclu- 
sion) du  premier  hymne   (i-6)    compris   dans  le 

est  évidemment  postérieure  au  classement  primitif.  Ce  fait  d'inter- 
polations à  la  (in  des  anuvâkas,  même  quand  elle  ne  coïncide  pas 
avec  la  fin  des  séries,  a  été  signalé  par  M.  Roth  (Zeitschrift  der 
deatschen  morgenîàndischen  Gesellschaft ,  XXXVII ,  1 1 2  ).  On  peut 
citer,  outre  l'exemple  ci-dessus,  X,  128,  (de  9  vers  après  ia  série 
des  hymnes  de  8  vers),  III,  12  (à  Indra  et  Agni  dans  la  série  des 
hymnes  à  Agni),  38  (artificiellement  attribué  à  Indra,  dans  la 
série  des  hymnes  à  Indra),  I,  179  et  VII,  33,  isolés  entre  deux 
longues  séries,  enfin  V,  /i4  1  celui  qui  a  été  l'occasion  de  l'obser- 
vation de  M,  Roth,  à  cause  de  sa  teneur,  étrange  en  effet,  quelle 
que  soit  la  solution  de  {'«énigme». 

^  On  verra  plus  loin  que  la  sdrie  à  Vâyu  doit  comprendre  3  hymnes , 
et  qu'il  est  par  conséquent  impossible  de  considérer  l'hymne  entier 
comme  interpolé.  Le  vers  5  se  distingue  d'ailleurs  des  4  premiers 
par  l'absence  du  refrain. 
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sûkl;9t  IV,  5o  :  car  le  second  hymne,  6-9,  est  égale- 
ment suivi  d'une  addition  (lo-i  1). 

Voici  maintenant  les  cas  où  il  serait  nécessaire  de 
retrancher  un  vers  à  deux  ou  même  à  trois  hymnes 
consécutifs.  Là  encore ,  certaines  particularités  pour- 
raient nous  encourager  à  pratiquer  cette  opération. 
Les  deux  hymnes  II ,  3  4  et  3  5 ,  se  terminent ,  l'un  par 
un  vers  de  mètre  différent,  fautre  par  im  vers  i 
refrain  connu,  et  le  seul  de  l'hymne  où  le  nom 
d'Apâm  Napât  soit  remplacé  par  celui  d*Agni.  Les 
hymnes  V,  69  et  60  se  terminent,  l'un  par  un,  Tautre 
par  deux  vers  de  mètre  différent  (ces  derniers  peuvent 
tomber  tous  les  deux).  Enfin  des  hymnes  VI,  8,  9 
et  1 0 ,  le  premier  et  le  dernier  se  terminent  par  un 
vers  de  mètre  différent. 

Des  hymnes  III,  1 4  et  1 5 ,  les  derniers  que  nous 
ayons  à  examiner,  le  second  a  un  refrain.  Il  est  vrai 
qu'en  supprimant  un  vers  à  chacun  de  ces  hymnes 
de  7  trishtubh,  parce  qu'ils  suivent  un  hymne  de 
7  anushtubh,  on  se  créerait  une  autre  difficulté 
apparente,  l'hymne  de  6  vers  qui  suit  (16)  étant  m 
strophes  composées  chacune  d'une  brihatî  et  d'une 
satobrihati.  Mais  cette  circonstance  peut  suggérer 
précisément  une  exécution  qui  paraîtrait  assez  légi- 
time. Nous  avons  là,  en  effet,  un  exemple  unique 
dans  les  six  mandalas  II- VII,  d'un  hymne  en  pragà- 
thas  placé  ailleurs  qu'à  la  fin  d'une  série.  Il  y  a 
beaucoup  de  chances  pour  que  cet  hymne  entier  soit 
interpolé. 

Pour  terminer,  énumérons  les  sûktas  ou  fragments 
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de  sûktas  placés  tout  à  ia  fin  des  séries,  par  consé- 
quent sans  défense  contre  les  soupçons  d'interpola- 
tion, et  qui  devront  encore  êlre  rejetés  on  vertu  de 
notre  principe  : 

Mandala  II.  9-10  (a  trîshtubli  après  a  gâyatri).  ^1,  vers  16- 
ai  (après  analyse,  1  anushtubh,  suivi  de  1  gâyatri,  après 
5gâyalrî).  4^-43,  i  trishtubh  et  1  jagatî  après  les  précé- 
dents. 

Mandala  V.  27-38  (après  analyse,  1  trishtubh,  1  anush- 
lubh  et  deux  tricas  irréguliers  après  3  gâyatri).  ^o,  vers  i-g 
(après  analyse,  1  trishtubh  et  des  vers  isolés  après  1  ushnih). 
5i,  vers  11-1 5  (après  analyse,  1  jagatî  suivie  de  vers 
anushtubhs,  après  a  ushnih).  7a  (1  ushnih  après  1  gâyatri). 

B.  M(mdala  I. 

Pour  des  raisons  qui  seront  données  plus  loin,  un 
certain  nombre  des  collections  du  mandala  I  n  ont 
pas  à  Bgurer  ici ,  particulièrement  les  trois  premières , 
i-3o,  et  la  neuvième,  GS-'jS.  Parmi  les  autres,  les 
seules  qui  nous  offrent  quelques  occasions  de  véri- 
fier notre  principe  sont  la  dixième  y  7^-9  3,  la  quator- 
zième, i  Ixo-i  6  li,  et  I2L  quinzième  y  iGS-igi. 

Voici  les  applications  : 

Dixième,  76-78  (2  Irishlubh,  1  gâyatri).  79  (après  ana- 
lyse, 1  trishtubh,  1  ushnih,  2  gâyatri).  82-83  (i  pankti, 
1  jagatî). 

Quatorzième.  i4o-i42  (2  jagatî,  1  anushlubh).  i/»5-i49 
(1  jagatî,  3  trishtubh,  i  virâj).  157-1 58  (1  jagatî,  1  trish- 
tubh). 

Quinzième.  171-172  (après  analyse  de  171,  2  trishlubh, 
1  gâyatri).  i85-i88  (2  trishlubh,  i  anushtubh  et  gâyatri, 
probahlcinent  à  rejeter  comme  informe,  1  gâyatri). 

vni.  l^ 


i«p>i)ir.>ii   aATloiALi. 
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Voici  maintenant  ies  exceptions  apparentes  à  TId- 
térienr  des  séries  : 

Dixième,  76-76  (1  gâyalri,  1  trlshtubh). 
Quatorzième,  i54-i55  (1  trishtubh,  1  jagatî). 
Quinzième.  16 5- 166  (i  Irishlubh,  1  jagatî). 

On  voit  que  la  règle  paraît  se  vérifier  également 
dans  ces  trois  collections.  Javais  laissé  de  côté 
le  sûkta  Sa ,  placé  à  la  fin  dune  série,  et  divisible 
en  6  hymnes  de  3  vers,  suivis  dun  pragâlha.  Les 
trois  premiers  hymnes  sont  classés  selon  notre  prin- 
cipe (deux  anushtubh,  i  ushnih].  Les  trois  suivaptsi, 
les  derniers  de  trois  vers,  le  violent.  A  la  place  qu'ils 
occupent,  ils  deviennent  très  suspects  d'interpola- 
tion, et  leur  texte  nest  pas  fait  pour  diminuer  les 
soupçons;  le  sixième,  d ailleurs,  ne  saurait  passer 
pour  un  hymne  à  Indra. 

Quant  aux  autres  exceptions  apparentes,  il  cû 
est  deux  qui  n'ofirent  pas  de  difficulté.  L'hymne 
1 66  se  termine  par  deux  vers  de  mètre  différent, 
dont  l'un ,  en  outre ,  est  la  reproduction  du  dernier 
vers  de  Thymne  précédent.  Tout  rentre  dans  l'ordre 
si  on  supprime  soit  ces  deux  vers ,  soit  seulement  le 
dernier.  Peu  de  védistes  regretteraient  le  rejet  du 
dernier  vers  de  l'hymne  1 55 ,  qui  siipprimerait 
pareillement  l'exception. 

Reste  l'hymne  yS,  de  5  gàyatrîs,  devant  deux 
hymnes  de  5  trishtubhs,  suivis  d'un  nouvel  hymne 
de  5  gâyatrïs.  Il  n'est  pas  sans  exemple  qu'un  hymne 
ait  perdu  des  vers  ^  Mais  nous  pouvons  sans  incon- 

*  Voir  plus  hant ,  p.  196  note  1 . 


r- 
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Ténient  renvoyer  le  problème  à  une  critique  vAtéh 
rieure.  Notre  principe  paraît  désormais  suffisamment 
démontré. 

C.  Mandala  X, 

•  • 

Parmi  les  collections  antérieures  à  Thymne  85, il 
n*y  en  a  que  deuic  qui  nous  fournissent  une  occasion 
de  vérifier  notre  principe,  celle  d'Havirdhâna  AÂgi, 
1 1-1 3,  et  celle  de  Krishna  Angirasa^  42-44.  Il  est 
appliqué  dans  la  première,  11-12  (1  jagatî,  1  trish- 
tubh)  et  semble  violé  dans  la  seconde,  42-44 
(1  trishtubh,  2  jagatî).  Mais  les  deux  derniers  vers 
du  second  et  du  troisième  hymne  sont  une  simple 
répétition  des  deux  derniers  vers  du  premier  :  si  on 
les  retranche,  Texception  disparait. 

Reste  les  hymnes  86-191  qui  forment,  comme 
on  la  remarqué  depuis  longtemps,  une  seule  série, 
classée  d'après  le  nombre  des  vers,  en  gradation 
descendante.  Cette  gradation ,  si  manifeste  qu  elle 
soit,  est  assez  souvent  violée  par  des  hymnes  qui  ont 
dû  recevoir  des  additions  postérieures  au  classement, 
ou  être  interpolés  en  entier.  Il  est  vraisemblable 
qu  un  bon  nombre  d'exceptions  doivent  recevoir  la 
seconde  explication.  Or  si  on  a  interpolé  des  hymne^ 
qui  rompent  la  gradation ,  il  est  clair  qu  on  a  pu  en 
interpoler  également  qui  la  respectent  ^.  On  conce- 

*  Sur  la  nature  de  ces  collections,  voir  plus  bas,  p.  235-237. 

•  Nous  avons  constaté  et  nous  constaterons  encore  des  interpo- 
lations de  ce  genre  dans  les  mandatas  II- VII,  à  Tinterieur  des  séries 
divines,  où  le  principe  du  nombre  des  vers  a  été  si  rai'cment  vioié. 
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vrait  même  que  dans  cette  longue  série,  plus  éten- 
due que  certains  mandalas  complets,  les  hymnes 
d*un  même  nombre  de  vers  eussent  formé  des  sous- 
séries,  à  la  suite  desquelles  seraient  venus  s'interpoler 
successivement  d'autres  hymnes  de  même  longueur, 
comme  après  les  séries  des  mandalas  II-VII,  consa- 
crées à  une  même  divinité ,  venaient  s'interpoler  les 
hymnes  adressés  à  la  même  divinité.  L'interpolation 
serait  trahie  ici  par  le  mètre,  comme  elle  Tétait  là- 
bas  par  le  nombre  des  vers.  Le  tout,  bien  entendu , 
sans  préjudice  d'interpolations  au  milieu  des  sous- 
séries,  interpolations  dont  la  possibilité  est  prouvée 
par  celle  de  tant  d'hymnes  qui  rompent,  comme 
nous  l'avons  dit ,  la  gradation  descendante  du  nombre 
des  vers. 

Si  l'on  tient  compte  de  tant  de  complications  pos- 
sibles, et  même  vraisemblables  à  priori,  on  ne 
pourra  manquer  d'être  frappé  des  traces  qu'a  laissées, 
même  ici,  l'application  de  notre  principe. 

Commençons  par  la  sous-série  la  plus  longue,  et 
par  suite  la  plus  significative.  Les  hymnes  de  3  vei^s, 
177-191',  sont  ainsi  rangés  :  7  trishtubh  (la  trish- 
tubh  est  dominante  dans  1 77  et  1 79),  i  anushtubh, 
^  gâyatrî,  puis  de  nouveau  2   anushtubh.  Retran- 

On  paraît  avoir  gardé  assez  longtemps  conscience  de  ce  principe. 
Il  y  a  peut  être  là  une  nouvelle  indication  chronologique  (cf.  p.  206, 
note  1).  Les  interpolations  qui  le  respectent  peuvent  être  plus 
anciennes  que  celles  qui  le  violent. 

^  Le  dernier  a  à  vers  et  Thymne  187  en  a  5;  mais  ils  ne  de- 
vaient en  avoir  primitivement  que  3  chacun,  puisquils  figurent 
dans  le  VI*  kânda-de  l'Atharva-Veda. 
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tons  c(  deux  derniers,  dont  l'un,  190,  n'a  pas 
lièaie  de  pada-pitha  ^  :  tout  est  dans  l'ordre.  Vc^ 
^k   une  r^idarité  9u£Bsante  pour  exclure  l'idée 


1in  pui 


hasard. 


k  Les  hymnes  de  g  vers,  beaucoup  moins  nom- 

i5-i  18,  n'offrent  aucune  exception  :  1  ja- 

hlB,  •!  trislituUi,  1  gâyatrï.  Il  en  est  de  même  de 

K  de  8  et  de  7  vers ,  si  l'on  admet  ici  pour  le  das- 

Bient  de  la  brthatî  et  de  ses  analogues,  ainsi  que 

)  la  paAkti,  f interprétation  indiquée  plus  haut, 

ifférente  de  celle  que  nous  avons  supposée  dans  )et 

rat  premiers  mandalas ,  mais  mieux  prouvée  peu^ 

;  que  ne  l'est  l'autre.  Hymnes  de  8  vers,  jaa- 

■«3  et  laS-m^  (lal  a  9  vers  trishtubh,  et  peut 

e  considéré,  soit  comme  interpolé  en  entier,  soit 

lommc  augmenté  d'un  vers,  auqud  cas  il  est  à  sa 

1  jagati,  3  trîshfubb,  1  uparishfâd-brihaU, 

tgâyatri.  Hymnes  de  7  vers,  plus  nombreux  (1 39- 

^37):  3  trishtubh,  1  hymne  en  différents  mètres 

btermédiaires  (peut-être  interpolé?),  a  mahâpaAkti 

(ou  analogues),  3  anushtubh. 

Les  hymnes  de  6  vers,  i38-i&r  et  \M-ili6; 
présentent  une  exception  intérieure,  mais  unique 
(pour  ne  pas  parler  de  l'interpolation  évidente  de 
iliymne  lAa  qui  a  8  vers);  c'est  l'hymne  iltk, 
d'ailleurs  composite.  Voici  la  succession ,  abstraction 
iaite  de  celui-là  :  1  jagatï,  1  trishtubh,  1  salobri- 
hatl,  etc..  Il  anushtubh. 

'  Lefait  est  très  rare,  quoique  cet  exemjdeiie  soit  paa  uaique.Cr. 
Lanrnan,  Joaraat  of  the  American  Orienta  Socitty,  XI,  p.  CXClU. 
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!>a:K^  Il-o  liyiiiiies  de  5  et  de  &  vers,  il  faudra 
JiiielUc  à  la  l'ois  une  interpolation  intérieure,  i53 
J'uiiL^pai  t  et  1 70  de  lautre,  et  1  addition  d'une  queue, 
i;.'i  du  3  hymnes,  174-176  (173  a  6  vers^),làbeau- 
loup  plus  longue,  de  7  hymnes,  i58,  160-161  et 
i63-i6G,  sans  compter  189  et  162  qui  ont  chacun 
un  vers  de  tix)p-.  Il  n  en  reste  pas  moins  deux  succès* 
sions  assez  significatives.  Hymnes  de  5  vers ,  1  Ay- 1 5a 
et  1 54- 157  (après  la  suppression  de  i53):  1  jagatî, 
2  trishtubh,  1  brihati,  etc.,  Ix  anushtabh,  1  gâyatrï, 
1  dvipadâ.  Hymnes  de  Ix  vers,  167-169  et  171-172 
(après  la  suppression  de  170):  i  jagatî,  2  trishtubh, 
1  gâyatri,  1  dvipadâ. 

Les  hymnes  de  1 1  vers,  io4-i  10,  parmi  lesquds 
nous  comprenons  109  qui  devait  avoir  aussi  primiti- 
vement 1 1  vers,  d'après  la  place  qu'il  occupe  dans 
le  V*  kânda  de  TAlhai-va-Veda,  forment,  sauf  une 
exceplion  intérieure,  celle  de  l'hymne  io5,  assez 
informe  d'ailleurs,  une  succession  régulière  de  trish- 
tubhs.  Des  trois  hymnes  de  1 5  vers,  9 1-93 ,  les  deux 
premiers  sont  en  jagatî  :  le  troisième,  composite, 
pourrait  être  en  place  à  la  rigueur,  mais  paraît  plu- 
tôt avoir  été  ajouté  après  coup. 

Reste  les  courtes  sous-séries  de  12  (98-102)  et 
1  o  vers  (  1 1 1  - 1  1 A  ).  Par  application  de  notre  prin- 

^  Va  nV.n  u\ail  primilivomcnt  que  3  (kânda  Vide rAtharva-Veda). 
Au  contraire  17.4  en  avait  exactement  4  (et  non  5),  puisqu'il  figure 
dans  le  kânda  1  de  rAlliarva-Vcda. 

'  iG3  n'avait  pr'mitivemenl  que  5  vers  (kânda  II  de  rAtharva- 
Veda). 
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cipe,  nous  considérerons  les  trois  hymnes  i  do-i  oa , 
dailieurs  cotaposites  <\  icxception  du  premier, 
comme  une  queue  ajoutée  après  coup.  Pour  les 
hynmes  de  lo  vers,  on  aura  Je  choix  entre  une 
queue  de  deux  hymnes,  i  i3-i  i/i,  ou  une  interpo- 
lation intérieure  d'un  seul  hymne,  1 1 3. 

Ainsi,  la  vérification  est  aussi  complète  qu'on 
pouvait  Téspérer  dans  une  série  qui ,  sur  i  o  7  hymnes , 
présente  déjà  17  exceptions,  au  moins  apparentes, 
au  principe  fondamental  du  nombre  de  vers.  Si  ce 
premier  principe  sautait  aux  yeux  néanmoins,  cest 
grâce  à  la  longueur  de  la  série,  et  le  principe  nou- 
veau n  est  guère  moins  manifeste  en  somme  dans 
une  sous-série  sufBsamment  longue,  comme  celle 
des  hymnes  de  3  vers ,  par  laquelle  nous  avons  com- 
mencé. 

D.  Mandata  VIII. 

m  m 

L'étude  que  nous  consacrerons,  dans  la  seconde 
partie  de  ce  travail,  au  mandata  VH!,  prouvera 
qu'il  comprend  de  petites  coUections,  en  général  ré- 
gulièrement classées  à  l'intérieur.  On  verra  qu'en 
particulier  le  principe  de  la  succession  des  mètres 
d'après  leur  longueur,  en  gradation  descendante, 
semble  y  être  appliqué  aussi  aux  hymnes  du  même 
nombre  de  vers  adressés  aux  mêmes  divinités.  Les 
exemples  seront  cités  p.  26 1 . 

IL    L'OBDRE  DES  Si^IlIES. 

Cet  ordre ,  comme  nous  l'avons  annoncé ,  est  réglé 
par  le  nombre  des  hymnes  de  chaque  série,  en  gra- 
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dation  descendante.  Nous  commencerons  par  le  man- 
dala  IX ,  comprenant  seulement  un  petit  nombre  de 
séries  distinguées  par  le  mètre  employé.  Nous  exa* 
minerons  ensuite  les  mandalas  U-VII ,  où  les  séries 
sont  formées  d'hymnes  adressés  à  une  même  divinité , 
à  un  même  couple  ou  groupe  de  dieux.  Puis  nous 
passerons  successivement  aux  mandalas  X  et  VIII,  où 
nous  aurons  à  déterminer  la  nature  des  séries.  Nous 
fmirons  par  les  collections  composant  le  mandala  I , 
où  nous  reconnaîtrons  des  principes  de  classement 
analogues,  en  partie  à  ceux  des  mandalas  II-VII« 
en  partie  à  ceux  de  certaines  collections  du  man- 
dala VIII.  Ce  dernier  fait  est  notre  seule  raison 
pour  faire  passer  le  mandala  VIII  avant  le  man- 
dala I,  dont  l'ordonnance  est  beaucoup  plus  claire 
à  première  vue. 

A.  Mandala  IX, 

m  m 

L'ordre  des  séries  métriques  est  le  suivant  :  gâya- 
trî,  jagatî,  trishtubh,  anusbtubh,  ushnib,  pragâtha 
debrihatî,  pragâtha  de kakubh  (les  derniers  hymnes, 
109-1 14,  doivent  être  considérés  comme  des  addi- 
tions postérieures ,  tous  ceux  de  leurs  vers  qui  figiurent 
dans  le  Pûrvârcika  du  Sâma-Veda  y  étant  relégués 
dans  rindrapuccha).  Pourquoi  cet  ordre?  Il  est  sans 
rapport  avec  la  longueur  des  mètres.  Comptons  Içs 
hymnes,  bien  entendu  sans  nous  laisser  tromper 
par  les  agglutinations  de  petits  hymnes  qui  se 
trouvent  à  la  fin  des  séries,  et  quelquefois  même 
les  composent  tout  entières. 
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Gâyatrï.  ia&  hymnes  au  moins. 

5g  hymnes,  i-4t  6-60  (rhymne  âprï,  5,  d'ailleurs  com- 
posite ,  n  est  pas  à  la  place  qui  lui  appartiendrait  d*après  le 
nombre  de  ses  vers).  60  autres  hymnes ,  de  3  vers ,  en  6  sûktas 
de  3o  vers  chacun,  61-66.  Grassmann  en  fait  encore  10, 
9  de  3  vers,  et  1  de  a  ,  avec  le  sûkta  67  et  dernier  (32  vers 
dont  il  rejette  seulement  les  trois  derniers).  Je  m'arrêterais 
avant  les  vers  16-18,  en  dvipadà,  et  ne  retiendrais  que 
5  hymnes.  Peu  importe  du  reste  pour  l'objet  qui  nous  occupe. 

Jagatî.  36  hymnes. 

17  hymnes,  68-8d.  3  hymnes  de  à  vers  en  1  sûkta,  85. 
16  hymnes  de  3  vers  en  1  sûkta,  86.  C'est  le  compte  de 
Grassmann. 

Trishtubh.  34  hymnes  ou  36  au  plus. 

9  hjmnes,  87-95.  6  hymnes  de  4  vers  en  1  sûkta,  96. 
19  hymnes  de  3  vers  en  1  sûkta,  97  (le  dernier  vers  ajouté). 
Sic  Grassmann.  A  supposer  qu'on  voulut,  contre  les  indica- 
tions du  Sâma-Veda,  diviser  le  sûkta  96  en  8  hymnes  de 
3  vers ,  le  nombre  total  ne  dépasserait  toujours  par  celui  des 
hymnes  en  jagatî. 

Anushtubh.  ili  hymnes. 

h  sûktas,  98-iOi,  dont  les  deux  derniers,  100  et  101, 
rompant  l'ordre  numérique ,  Jo/re/if  cire  divisés  en  8  hymnes 
de  3  vers  (plus  un  vers  ajouté  à  101),  et  dont  les  deux  pre- 
miers peuvent  Tôtre  non  moins  naturellement  en  6  autres 
hymnes  de  3  vers  (avec  addition  de  2  vers  à  99). 

Ushnih.  1  2  ou  1 3  hymnes. 

5  sûktas,  102-106,  dont  le  dernier  rompt  Tordre  numé- 
rique ,  et  qui  peuvent  être  tous  analysés  en  hymnes  de  3  vers. 
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Les  quatre  premiers  eo  donneront  8  (avec  deux  vers  en  trop 
dans  loa  ]  ;  le  dernier  en  donne  au  moins  4i  et  peut  en  don- 
ner 5 ,  si  l'on  admet  qu  il  ait  perdu  un  vers ,  comme  le  Sâma- 
Veda  en  suggère  l'idée  ^ 

Pragàtha  de  Brihati.  1 2  hymnes. 

Ces  1  a  hymnes  sont  réunis  en  un  sûkta ,  107.  Ils  ont  a  vers 
chacun,  les  vers  3  et  16  devant  être  considérés  comme  des 
allongements  de  a  et  i5,  selon  une  remarque  de  M.  Olden- 
berg*. 

Pragàtha  de  Kakubh.  8  hyoïnes. 

1  sûkta,  108,  de  16  vers,  divisible  en  hymnes  de  a  vers. 

Le  sûkta  109,  composé  de  a  a  dvipadâ  virâj,  aurait  pu 
donner  une  dernière  série  de  7  hymnes  de  3  vers  (avec  un 
vers  ajouté).  Mais  les  vers  initiaux  de  ces  hymnes,  à  l'excep- 
tion du  dernier,  absent  du  Sâma-Veda,  figurant  tous  dans 
rindrapuccha ,  condamnent  le  sûkta  entier  au  même  sort  que 
les  suivants. 

Le  principe  du  classement,  déjà  aperçu  d'ailleurs 
par  Grassmann,  paraît  établi  :  il  sera  confirmé  par 
rarrangement  tout  semblable  des  trois  grandes  col- 
leciions  qui  composent  le  Pùivârcika. 

On  sait  que  ces  trois  collections  sont  formées  res- 
pectivement de  vers  à  Agni,  à  Indra,  à  Soma  Pava- 
mâna,  et  que  dans  chacune  d'elles,  ces  vers,  tous 
isolés ,  sont  classés  d'après  les  différents  mètres.  L'a- 
nalogie avec  notre  mandala  IX  est  donc  très  grande 

^  Le  vers  i3  est  une  yoni  dans  le  Pûrvârcika  (le  vers  manquant 
au  trica  est  remplacé  par  une  anushlubh  dans  rUttarârcika). 

*  Zeitschrijt  dcr  deatschen  morgenlàndischen  Gesellschaft,  XXXVm, 
p.  dSo. 
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(nous  n*avons  pas  plus  à  nous  occuper  de  la  divi- 
sion postérieure  en  décades,  que  de  celle  en  vargas 
dans  le  Rig-Veda).  Cette  analogie  s^étend  encore  à 
Tordre  dans  lequel  les  séries  métriques  se  succèdent. 
L'ordre  de  ces  séries  est  tout  autre  à  première  vue 
que  dans  le  mandala  IX;  mais,  vérification  faite,  il 
se  trouve  réglé  d  après  le  nombre  des  vers  de  chaque 
mètre,  comme  là  par  celui  des  hymnes ,  eq  gradation 
descendante.  Nous  devons  ajouter  pourtant  quil  l'a 
été  une  seule  fois  pour  les  trois  collections,  soit 
qu'on  ait  pris  pour  modèle  la  première,  ou  la  pre- 
mière et  la  seconde  qui  donnaient  les  mêmes  résul- 
tais, soit  enfin  que  Tordre  ait  été  calculé  d'après  le 
nombre  des  vers  de  chaque  espèce  dans  les  trois 
collections  réunies  :  car  les  résultats  de  ce  calcul 
sont  encore  les  mêmes ,  comme  le  montre  le  tableau 
suivant  : 


■■. 

Agni 

Indra 

Soma 

ToUl 

Gâyatri 

34 

lï8» 

44 

196 

BrihafI 

• 

28 

80 

12 

120 

Trishlubh 

• 

18 

29 

22 

69 

Anushtubh 

• 

16 

27 

9 

5a 

Ushnih 

10 

>7 

12 

39 

Kakd)li 

7 

10 

7 

24 

On  voit  qu  en  tout  cas  la  troisième  collection  n  a 
pas  eu  de  classement  indépendant.  Mais  il  nous  reste 
à  signaler  deux  exceptions  véritables ,  pour  des  mètres 

*  En  deux  groupes,  l'un  de  79  (sur  un  ou  plusieurs  sâmans), 
Tautre  de  89  (sur  un  seul  sâman).  Voir  Bumell,  The  Arsheya-Brâh' 
mana,  p.  xiv. 


220  SEPTEMBRE-OCTOBRE  1886. 

qui  ne  sont  pas  communs  aux  trois  collections,  et 
qui  n  ont  pas  figuré  dans  notre  tableau.  Il  ne  s^agit 
pas  du  ramassis  informe  déjà  qualifié  par  les  Hin- 
dous eux-mêmes  d'indrapaccha ,  mais  des  17  paâktîs 
qui  le  précèdent  dans  la  collection  des  vers  à  Indra, 
et  qui  y  font  suite  aux  1  o  kakubbs ,  et  des  jagatîs  figu- 
rant, dans  cette  collection  et  la  suivante,  au  nombre 
de  1  o  et  1  2 ,  entre  les  anusbtubhs  et  les  ushnihs. 
L'hypothèse  d  un  ordre  réglé  d  après  les  totaux  des 
trois  collections  réunies  justifierait  la  place  des  paâk* 
tis,  mais  non  celle  des  jagatîs.  Peut-être  la  première 
collection  a-t-elle  perdu  une  série  de  jagatîs.  Autre- 
ment ,  il  faudrait  admettre  que  c'est  décidément  elle 
qui  a  servi  de  modèle,  et  que  les  mètres  qui  ny 
figuraient  pas  ont  été  classés  dans  les  autres  un  peu 
au  hasard.  En  tout  cas,  ce  n  est  pas  le  hasard  qui  a 
produit  les  successions  relevées  dans  le  tableau  ci- 
dessus,  et  leur  parfaite  analogie  avec  celle  que  nous 
avons  reconnue  dans  le  mandala  IX. 

B.  Mandatas  II-VJI. 

Un  fait  frappe  nécessairement  la  première  per- 
sonne qui  ouvre  le  Rig-Veda  :  c'est  que  chacun  de  ces 
mandalas  commence  par  les  hymnes  à  Agni^,  et  se 
continue  par  les  hymnes  à  Indra.  Mais  le  vrai  prin- 
cipe de  l'ordre  dans  lequel  se  succèdent  les  séries 
suivantes  n'avait  pas,  je  crois,  été  reconnu  jusqu'à 
présent. 

^  Y  compris  l*hy  mne  âprî  ou  âpra ,  quand  le  mandala  en  contient  an . 
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Selon  Grassmann^  Tordre  de  ces  séries  serait  à 
ped  près  le  suivant.  Immédiatement  après  les  hymnes 
à  Indra  viendraient  les  hymnes  à  Brihaspati  (dans 
les  mandatas  qui  en  contiennent) ,  puis  les  hymnes 
aux  groupes  de  dieux,  ensuite  ceux  qui  sont  adresses 
à  des  couples  ou  à  une  divinité  unique  autre  que 
celles  comprises  dans  les  séries  précédentes.  On  voit 
que  ces  indications  sont  loin  d'être  précises,  puis- 
quelles  ne  nous  donnent  rien  sur  la  préséance  entre 
les  différents  groupes,  couples  ou  dieux  isolés.  ESIes 
sont  de  plus,  même  dans  leur  généralité,  contre- 
dites par  les  faits. 

Celle  qui  concerne  Brihaspati  est  étrange.  Le 
mandala  II  renferme  en  effet  li  hymnes  à  cette  divi- 
nité rangés  immédiatement  après  les  hymnes  à  Indra , 
a3-a6.  Mais  sur  les  mandalas  II-VII ,  il  n  y  en  a  qu  un 
autre  qui  renferme  un  hymne  à  Brihaspati  seul,  le 
VI*,  et  cet  hymne  est  tout  à  la  fin  du  mandala  (yS). 
Quant  aux  hymnes  à  Indra  et  Brihaspati,  IV,  /ig- 
5o;  VII,  97-98,  Grassmann  ne  paraît  pas  les  avoir 
ici  en  vue,  et,  en  fait,  ils  sont  chaque  fois  très  loin 
des  hymnes  à  Indra. 

L'idée  dun  classement  des  groupes  avant  les 
couples  et  les  divinités  isolées  peut  sembler  à  pre- 
mière vue  plus  exacte.  Los  hymnes  à  Indra  sont 
immédiatement  suivis ,  dans  le  mandala  III ,  d'hymnes 
auxViçvedevâs,  S/i-Sy,  dans  le  mandala  IV,  d*hymnes 
aux  Ribhus,  SS-Sy,   dans  les  mandalas  V-VII,  de 

*   Rig-Veda  ûberseizt,  l,  p.  2. 
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nouveau  d'hymnes  aux  Viçve  de  vas,  V>»  4i-5iî  VI, 
tiS'52  ;  Vn,  34-55.  Mais  d  autre  part,  l'hymne  unique 
aux  Ribhus  du  mandala  III ,  et  Thymne  unique  aux 
Viçve  devâs  du  mandala  IV, sont  i  un  et  lautre  placés 
tout  à  la  £n  (6o  et  55),  après  des  hymnes  adressés  à 
des  couples  ou  à  des  divinités  isolées.  L'hymne  unique 
aux  Maruts  du  mandala  VI  est  dans  le  même  cas 
(66).  Celui  du  mandala  II  (3d),  vient  après  un 
hymne  à  Rudra  (33). 

On  pourrait  être  tenté  de  croire  que  la  parenté  des 
Maruts  avec  Rudra  est  la  raison  de  ce  dernier  classe- 
ment. De  même ,  les  hymnes  à  laurore  semblent  suivre 
assez  régulièrement  les  hymnes  aux  Açvins,  V,  73-78 
et79-8o;  VI,  62-63  et  64-65;  VII,  67-74 et  76-81; 
mais  ils  en  sont  séparés  dans  les  mandatas  III,  58  et 
61,  et  IV,  43-45  et  5i-52.  Si  Ton  cherche  dans  le 
même  ordre  d'idées  un  principe  de  classement  pour 
les  hymnes  adressés  aux  différents  couples  et  aux 
différentes  divinités  invoquées  isolément,  on  est 
obligé  d'admettre  des  exceptions  presque  aussi  nom- 
breuses que  la  règle  prétendue ,  et  des  exceptions  sans 
analogie  entre  elles.  Bref,  l'ordre  des  séries  ne  dépend 
pas  des  divinités  auxquelles  elles  sont  consacrées. 

Or  le  premier  qui  ait  remarqué  que  les  manda- 
tas Il-Vll  commençaient  tous  par  les  hymnes  à  Agni 
et  par  les  hymnes  à  Indra ,  a  remarqué  du  même  coup 
que  ces  hymnes  étaient  les  plus  nombreux  de  tous. 
Si  l'on  n'a  pas  pensé  plus  tôt  que  le  classement  des 
séries  suivantes  reposait  pareillement  sur  le  nombre 
d'hymnes  de  chaque  série,  cela  prouve  une  fois  de 
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plus  que  les  idées  les  plus  simples  viennent  toujours 
les  dernières. 

Nous  allons  procéder  à  la  vérification  de  ce  prin- 
cipe, en  la  faisant  précéder  pourtant  de  deux  obser- 
vations essentielles. 

La  première  est  que  Tordre  respectif  des  deux 
séries  à  Agni  et  à  Indra,  réglé  une  fois  pour  toutes 
(comme  celui  des  séries  métriques  dans  le  Pûrvâr- 
-cïkaL  du  Sâma-Veda  ),  ne  satisfait  pas  absolument  dans 
tous  les  manddas  au  principe  général  du  classement 
des  séries  d  après  le  nombre  décroissant  des  hynmes. 
Dans  les  mandalas  II,  IV,  VI,  VII,  le  nombre  des 
hymnes  à  Indra  dépasse  celui  des  hymnes  à  Agni^.  Au 
contraire,  Tordre  des  séries  suivantes,  très  inégale- 
ment représentées  dans  les  différents  mandalas,  est 
*  T^lé  séparément  pour  chacun  d'eux  d'après  le 
nombre  dliymnes  qu'elles  renferment.  C'est  pour 
cela  que ,  comme  on  Ta  vu  déjà ,  cet  ordre  diffère  sin- 
gulièrement de  Tun  à  l'autre. 

*  Même  en  comptant  les  hymnes ,  non  d*après  le  nomhre  des  5ûA-ta5 
de  la  Samhitâ  sous  sa  forme  actuelle ,  mais  d* après  les  principes  d*a- 
nalyse  déjà  appliqués.  Il  arrive  même  une  fois  (dans  le  VII*  man- 
dida)  que  la  série  des  hymnes  à  Indra,  iS-Ss  ,  parait  moins  nom- 
breuse que  la  première  des  séries  suivantes,  34-55  (33  est  interpolé). 
Mais  c'est  une  simple  apparence  qui  s*évanouit  quand  on  a  reconnu 
que  les  prétendus  hymnes  3i  et  32  sont  en  réalité  composés,  le  pre- 
mier de  3,  ]e  second  de  i3  hymnes  différents.  En  revanche,  dans 
le  mandala  V,  la  décomposition  du  1 1*  et  dernier  hymne  aux  Viçve 
devâs,  5i^  en  5  hymnes ,  donnerait  un  total  de  i5  hymnes,  supérieur 
à  celui  des  hymnes  à  Indra,  qui  n'estque  de  1 3.  Nous  verrons  toutefois 
que  le  nombre  des  hymnes  aux  Viçve  devâs  doit  lui-même  être  ré- 
duit à  1 2  par  des  retranchements.  Mais  il  paraît  évident  que  les 
hymnes  h  Indra  les  auraient  on  tout  cas  précédés. 
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'La  seconde  observation  est  plus  importante.  C'est 
un  complément  essentiel  au  principe  lui-même.  De 
même  qu*à  iintérieur  dune  même  série,  deux  ou 
plusieurs  hymnes  peuvent  avoir  le  même  nombre  de 
vers  (auquel  cas  la  préséance  est  réglée  par  le  mètre)., 
ainsi  deux  ou  plusieurs  séries  successives  peuvent 
avoir  le  même  nombre  d'hymnes.  Elles  sont  rangées 
alors,  car  rien  nest  laissé  à  l'arbitraire,  d'après  le 
nombre  des  vers  du  premier  hymne  de  chaque  série,  tou- 
jours en  gradation  descendante. 

Quant  aux  hymnes  isolés ,  ils  forment  une  série  unique 
et  dernière ,  et  sont  rangés  à  la  fin  du  mandata ,  selon  le 
principe  ordinaire  du  nombre  décroissant  des  vers. 

Nous  suivrons  pour  plus  de  simplicité  Tordre  des 
mandalas,  quoique  le  second  et  le  troisième,  c'est-à- 
dire  les  premiers  de  ceux  dont  nous  nous  occupons  * 
actuellement,  ne  renfermant  quun  petit  nombre 
dliymnes  adressés  à  des  divinités  autres  qu  Âgni  et 
Indra,  offrent  précisément  les  conditions  les  moins 
favorables  pour  notre  démonstration. 

Mandata  IL 

m  m 

Il  renferme  après  les  hymnes  à  Indra  : 

1**  4  hymnes  à  Brihaspati,  23-2  6; 

2°  3  hymnes  aux  Adityas,  27-29,  dont  un  à  Va- 
runa, 28,  non  distingué  des  hymnes  aux  Adityas« 
et  régulièrement  placé  dans  la  série  (  1  1  vers  entre  1 7 
et  7'). 

^  Cf.  plus  bas ,  manclala  IV*  2  hymnes  à  Brihaspati  formant  série 
avec  1  hymne  à  Indra  et  à  Brihaspati. 
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3*  2t  hymnes  aux  Viçve  devâs ,  3o  et  3 1 ,  suivis  d'un 
hymne  en  deux  mètres  différents ,  apparemment  in- 
terpolé, 3a;  (à  supposer  que  la  première  partie  de 
cet  hymne  eût  composé  avec  les  précédents  une  col- 
lection de  3  hynmes,  cette  collection  commençant 
par  un  hymne  de  1 1  vers ,  serait  encore  à  sa  place 
après  une  autre  collection  de  3  hymnes  commen- 
çant par  un  hymne  de  1 7  vers). 

4"  Enfin  des  hymnes  isolés ,  3  3-6 o ,  classés  exacte- 
ment, à  l'exception  de  36  et  3 y,  d  après  le  nombre 
décroissant  des  vers.  On  pourrait  être  tenté  d  y  ajou- 
ter le  sûkta  61,  de  2  1  vers,  que  Grassmann  a  déjà 
décomposé  en  7  hymnes  de  3  vers  chacun.  Nous 
avons  vu  toutefois  (p.  209)  que  les  deux  derniers 
devaient  être  rejetés,  en  vertu  du  principe  de  la 
succession  des  mètres.  Il  resterait  cinq  hymnes  : 
mais  la  plupart  sont  adressés  à  des  divinités  déjà  in- 
voquées dans  des  hymnes  précédents;  le  sûkta  en- 
tier est  donc  suspect.  La  raison  métrique  suiïirait 
pour  nous  faire  rejeter  au  moins  ]\m  des  deux  der- 
niers sûktas  du  mandaia,  62  et  43,  qui  d'ailleurs  se- 
raient tous  les  deux  mieux  à  leur  place  dans  TAtharva- 
Veda.  Les  seuls  hymnes  embarrassants  sont  36  et  3 7, 
de  6  vers  chacun,  entre  deux  hymnes  de  i5  (ou 
plutôt  de  iZi,  voyez  p.  208)  et  un  autre  de  1 1  :  il  y 
aura  lieu  d'examiner  s'ils  doivent  être  réunis  en 
un  hymne  de  1  2 ,  ou  considérés  comme  interpolés 
tous  les  deux. 


VIII.  10 

lurAim  Kir.  atTMiti  r 
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Man^la  III, 

n  fait  suivre  les  hymnes  à  Indra  : 

i"  De  4  hymnes  aux  Viçve  devâs,  5  4-5  7; 

2*  D'hymnes  isolés  régulièrement  rangés,  y  com- 
pris le  dernier,  62,  de  18  vers,  que  Grassmano 
a  déjà  décomposé  en  6  hymnes  de  3  vers  chacun , 
à  autant  de  divinités  difi^érentes.  L'hymne  89  est 
composé  de  deux  fragments  métriquement  distincts; 
mais,  d'après  la  place  qu'ils  occupent,  ces  deux 
fragments,  comme  l'admet  du  reste  Grassmann,  de- 
vaient être  réunis  lors  du  classement  de  la  Samhitâ. 

Ainsi  les  mandalas  II  et  III  ne  contredisent  pas 
notre  principe.  Les  suivants  le  démontrent. 

Mandala  IV, 

i"*  6  hymnes  aux  Ribhus.  On  ne  compte  actuel- 
lement que  5  sûktas,  3 3*3 y;  mais  le  dernier  est 
formé  de  2  hymnes  métriquement  distincts; 

2°  3  hymnes  à  Dadhikrâvan,  38-40,  dont  le  pre- 
mier a  1 0  vers  ; 

3"*  3  hymnes  à  Indra  et  Varuna.  2  sûktas,  4  i-à2  ; 
mais  le  second  est  divisé  en  deux  parties  par  Grass- 
mann \  qui  rejette  la  seconde:  on  devra  plutôt  en 
faire  un  hymne  distinct.  Il  reste  une  difficulté,  le 
premier  hymne  à  Indra  et  Varuna  ayant  1 1  vers, 
tandis  que  le  premier  hymne  à  Dadhikrâvan  n'en  a 


^  M.   Oldenberg  est  d'un  autre  avis,   Zeitschrift  der  deutschen 
morgenlândischen  Gesellschaft ,  XXXIX,  p.  79. 
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que  1  o  :  c'est  un  problème  qu  une  critique  ultérieure 
pourra  résoudre; 

4"  3  hymnes  aux  Açvins ,  63-45 ,  dont  le  premier 
a  7  vers; 

5"  3  hymnes  à  Indra  et  Vâyu,  46-48,  dont  le 
premier  a  y  vers  (le  dernier  a  i  vers  de  trop,  comme 
la  déjà  remarqué  Grassmann); 

6**  3  hymnes  à  Brihaspati  et  à  Indra,  dont  le  pre- 
mier a  6  vers.  2  sùkias,  49-5o,  dont  le  second  com- 
prend évidemment  deux  hymnes  distincts,  l'un  de 

6  (ou  plutôt  de  5  ') ,  l'autre  de  5  (ou  plutôtde  3)  vers. 
Grassmann  rejette  ce  dernier;  on  voit  qu'il  faut  le 
garder,  la  collection  de  2  hymnes  qui  vient  ensuite 
commençant  par  un  hymne  de  1 1  vers; 

7"  2  hymnes  à  l'Aurore,  5i  et  62,  dont  le  pre- 
mier a  1 1  vers  ; 

8"  2  hymnes  à  Savitar,  dont  le  premier  a  7  vers; 
9°  2  hymnes  aux  Viçve  devâs ,  dont  le  premier  a 

7  vers.  1  sùkta,  55,  dont  Grassmann  distingue  assez 
arbitrairement  les  deux  fragments,  en  rejetant  le  se- 
cond. Je  fonde  ma  division  uniquement  sur  la  raison 
métrique  ; 

10**  2  hymnes  au  Ciel  et  à  la  Terre,  dont  le  pre- 
mier a  4  vers.  I  sûkta,  56,  composé  de  deux  parties 
métriquement  distinctes. 

Les  hymnes  5  7  et  58  paraissent  ôtrc  des  additions 
poslérieures,  coninio  l*entend  Grassmann. 

'  Voir  plus  haut,  p.  207-208. 


\ù. 
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Mandala  V, 

m  • 

1*  12  hymnes  aux  Viçve  devâs.  1 1  sttktas,  /i  i-5i, 
dont  le  dernier,  5 1 ,  a  été  divisé  par  Grassmann  en 
5  hymnes  différents.  Le  rejet  de  Thymne  44 ,  proposé 
par  Grassmann ,  peut  être  justifié  par  sa  place  à  la  fin 
d*un  anuvâka^  De  plus,  les  deux  derniers  hymnes 
(Fun  de  deux  anushtubbs),  que  le  même  savant  tirait 
du  sâfete  5 1 ,  doivent  être  rejetés^  comme  violant  le 
principe  de  succession  métrique. 

a"*  Un  nombre  d'hymnes  aux  Maruts  qui  pourra 
n  être  pas  supérieur  à  i  o  (nombre  des  hymnes  de  là 
collection  suivante,  dont  le  premier  na  que  9  vers, 
tandis  que  le  premier  hymne  aux  Maruts  en  a  17), 
mais  qui  pourrait  aussi  monter  jusqu  à  l 'i  (si  Ton 
admet  ce  chiffre  pour  la  collection  précédente ,  dont 
le  premier  hymne  a  20  vers).  Nous  navons  que 
10  sùktas,  52-61,  dont  le  dernier,  non  homogène, 
est  rejeté  par  Grassmann.  Il  faudra  au  contraire  le 
consei'ver,  au  moins  en  partie.  Gardons  provisoire- 
ment un  seul  hymne,  et  contentons-nous  d'une  série 
de  10  hymnes; 

3°  1  o  hymnes  à  Mitra  et  Varuna,  62-7 1 .  L'hymne 
72  doit  être  rejeté  comme  violant  le  principe  de 
succession  métrique  (p.  209); 

4°  6  hymnes  aux  Açvins,  73-78.  Le  dernier  n'a 


^  Plus  haut,  p.  206,  note  1. 

*  Je  suis  ici  d'accord  avec  M.  Oldenberg,  Zeitschrift,  XXX VIH, 
p  4391  note  4. 
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pu  se  composer  primitivement  que  des  3  iishnih  du 
commencement  ^  ; 

5'  a  hymnes  à  TAurore,  y 9  et  80,  dont  le  pre- 
mier a  1  o  vers  ; 

6"  2  hymnes  à  Savitar,  81  et  82,  dont  le  premier 
a  Svers.  Au  lieu  défaire  deux  hymnes  du  second, 
comme  Grassmann,  on  devra  en  rejeter  une  partie; 

7*  Enfin  des  hymnes  isolés,  dont  le  dernier,  8y, 
devra  être  rejeté ,  à  1  exemple  de  Grassmann.  Reste 
rhymne  84  ,  de  trois  vers,  à  la  Terre,  qui  viole  seul 
Tordre  réglé  sur  le  nombre  décroissant  des  \ers  :  il 
est  exposé  au  même  sort.  Remarquons  en  passant 
que  Tunique  vers  de  87  qui  se  retrouve  dans  le  Sâma- 
Veda  y  figure  dans  Tlndrapuccha. 

Mandttla  VI. 

•  • 

i**  6  OU  8  hymnes  aux  Viçve  devâs,  dont  le  pre- 
mier a  22  vers.  5  sûhtas,  1x8-52,  dont  le  dernier 
comprend  2 ,  3  ou  A  hymnes  didérents,  de  6  ou  de 
3  vers ,  avec  une  addition  de  5  vers  ;  Thymne  5 1  a 
au  moins  un  vers ,  probablement  quatre ,  en  trop  ; 

2°  6  hymnes  à  Pûshan,  53-58,  dont  le  premier 
a  10  vers.  Le  cinquième,  Sy,  adressé  à  Indra  et  Pûs- 
han, est  à  sa  place  dans  la  série; 

3"  6  hymnes  à  Indra  et  Agni,  dont  le  premier  a 
6  vers.  2  sâktas,  Sg  et  60,  déjà  divisés  par  Grass- 
mann, le  premier  en  2 ,  le  second  en  Ix  hymnes. 
Je  suis  d'accord  avec  lui  pour  rejeter  les  3  derniers 
vers  du  second.  Mais  je  m  en  liens  pour  la  déter- 

'  Même  observation. 
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mination  des  deux  hymnes  dont  se  compose  le  pre- 
mier aux  indications  métriques  ; 

/i°  Ix  hymnes  à  Sarasvati,  formant  un  seul  sûkta^ 
6 1 ,  déjà  décomposé  ainsi  par  Grassmann  (deux  vers 
à  Retrancher  à  la  fin); 

5°  a  hymnes  aux  Açvins,  62-63,  dont  le  premier 
a  1 1  vers  ; 

6**  2  hymnes  à  TAurore,  64-65,  dont  le  premier 
a  6  vers  ; 

7""  Hymnes  isolés,  régulièrement  rangés,  sauf.les 
deux  derniers,  7/1  et  78.  Grassmann  ne  rejette  que 
le  dernier.  Peut-être  Tavant-dernier  a-t-il  seulement 
un  vers  ajouté. 

Mandala  VIL 

m  • 

i**  19  hymnes  aux  Vîçve  devàs,  34-45  (33  est 
interpolé),  47-49  et  5i-54,  y  compris  quelques 
hymnes  à  différents  dieux,  faisant  évidemment,  et 
de  lavis  général,  partie  de  la  nicme  série.  Je  re- 
tranche 46  et  5o  comme^violant  le  principe  de  suc- 
cession métrique  (p.  207  ).  Quant  à  Thymne  non 
homogène  55,  placé  à  la  fin  de  la  série,  il  parait 
devoir  être  rejeté  en  entier; 

2"*  Un  nombre  d'hymnes  aux  Maruts  difficile  à 
déterminer.  Nous  n avons  que  4  sûktas,  56-59,  dont 
le  premier  se  divise  naturellement  en  j2  hymnes  (le 
second  allongé  dau  moins  quatre  vers),  et  le  der- 
nier en  peut  donner  3  ou  4  (les  quatre  derniers  vers 
sont  nécessairement  une  addition  postérieure).  Si  la 
série  suivante  comprend,  comme  il  semble,  1 1  ou 
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t  hymi  s,  nous  aurions  ici  une  exception  unique, 

nais  iiotiiDie.  Elle  ne  saurait  cependant  în&nner  un 

aicipe  détonnais  suffisamment  établi  et  conGnné 

Acore  par  l'ordre  de  toutes  les  séries  suivantes,  Peutr 

1  certain  nombre  d'hymnes  se  sont-ils  peârdus. 

I  peut  OHistater  dans  un  hynme  du  X*  mai^dala 

b.09],  la  perte  absolument  sûre  de  qudques  vers 

■,Toir  p.  196,  note  1}; 

3°   I  1  ou  1  a  liymnes  aux  Âdityas.  7  sS^bu,  60- 

E6,  dont  le  dernier  se  divise  naturellement  en  sept 

rties  distinctes.  4>a  demièfe-(de  ,ù.-vers .après  des 

irties  de  a  vers)  doit  être  cependant  rejetée,  et 

Bavant-dernière  est  suspecte  parce  qu'elle  est  adressée 

oiquement  à  Sûrya.  Il  reste  toujours  au    moins 

S  hymnes,  c'est-à-dii-e  11  en  tout; 

h"  lohymnes  aux  Açvins.  8  sùktas,  67-7/t,  dont 
e  dernier  se  compose  de  3  pragâtbas,  ou  plutôt  de 
ï  hymnes  distincts.  Grassmann  rejette ,.  sans  raison 
'extrinsèque  à  ce  qu'il  semble,  le  dernier  des  trois. 
D'ailleurs  la  séi-ie,  n'eût-elle  que  9  hynmes,  serait 
toujours  à  sa  place,  puisqu'elle  commence  par  un 
hymne  de  10  vers,  tandis  que  la  suivante  commence 
par  un  hymne  de  8  ; 

5°  g  hymnes  à  l'Aurore.  7  sàktas,  75-8 1,  dont  le 
derniei',  de  l'avis  de  Grassmann  lui-même ,  comprend 
3  hymnes  distincts; 

6°  à  hymnes  à  Indra  et  Varuria ,  83-85 ,  dont  le 
premier  a  to  vers; 

7°  à  hymnes  :'i  Varuna,  8t>-89,  dont  le  premier 
a  S  vers; 
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8"*  3  hymnes  à  Indra  et  Vâyu,  90-91,  dont  le 
premier  a  7  vers; 

9*^  3  hymnes  à  Indra  et  Âgni ,  dont  le  premier  a 
6  vers.  2  sûklaSy  gi-glx,  divisés  par  Grassmann,  le 
premier  en  deux,  le  second  en  quatre  paities.  Le 
premier  présente  simplement  à  ta  fin  une  addition 
évidente  (et  reconnue  aussi  par  Grassmann)  de  deux 
vers.  Notre  principe  prouve  que  le  second,  com- 
posé de  12  vers,  doit  être  divisé,  non  pas  en  4 
hymnes  de  3  vers,  mais  en  2  hymnes  de  6  vers; 

1  o**  3  hymnes  à  Sarasvatî  et  à  Sarasvant,  dont  le 
premier  a  3  vers.  2  sûkias,  95-96,  que  Grassmann 
divise  chacun  en  deux.  En  réalité,  le  second  com- 
prend une  strophe  pragâtha,  composant  à  elle  seule 
Thymne  primitif  et  suivie  d*un  vers  isolé  et  d'un 
trica  hors  de  place.  Il  ne  compte  que  pour  1 ,  ce 
qui,  avec  les  2  du  premier,  fait  justement  3; 

i  i"  2  hymnes  à  Indra  ctBrihaspati,  97-98,  dont 
le  premier  a  10  vers; 

12"  2  hymnes  à  Vishnu,  99-100,  dont  le  pre- 
mier a  7  vers; 

13"*  2  hy  mnes  à  Parjany a ,  101-102,  dont  le  pre- 
mier a  6  vers. 

L'hymne  isolé,  io3,  aurait  pu  faire  originaire- 
ment partie  de  la  Samhitâ,  mais  non  le  dernier, 
10/i,  qui  est  certainement  ajouté. 

C.  Mandala  X, 

Grassmann  a  reconnu  dans  ce  mandala  deux 
grandes  séries  d'hymnes  rangés,  sauf  des  exceptions 
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relativcm  Dt  peu  importantes,  d'après  le  principe 
du  nombre  décroissant  des  vers.  Ces  deux  séries 
composent  à  elles  seules  les  deux  derniers  tiers  du 
maiidala.  L^  première  comprend  lea  hymnes  61-8&, 
la  seconde  les  hymnes  85- 191. 

Pourquoi  deux  séries  et  non  une  seuleP  Cette 
question  ne  parait  avoir  reçu  jusqu'à  présent  aucune 
solution.  L'Anukramanî  suggère  cependant  une  ré- 
ponse aisée.  On  a  dit,  il  est  vrai,  que  ses  données 
ne  pouvaient  être  prises  au  sérieux  en  ce  qui  con- 
cerne les  auteurs  du  X*  mandala ,  dont  elle  fait  sou- 
vent des  personnages  mythiques.  Mais  il  ne  s'agit  pas 
ici  de  la  valeur  absolue  de  ces  attributions.  Il  s'agit 
uniquement  de  la  base  qu'elles  ont  pu  fournir  au 
classcmcat '.  Oi',  la  question  ainsi  posée  sera  résolue 
par  l'examen  le  plus  sommaire. 

Tous  les  hymnes  de  85  à  1 9 1  sont  attribués  cha^ 
cun  h  un  auteur  différent.  Tous  les  hymnes  de  6 1  à 
8&,  sauf  une  exception  insignifiante  pour  j5  et  76, 
sont  groupés  deux  par  deux  dans  i'Anukramani.  En- 
fin, les  hymnes  de  1  à  60  y  sont  rangés  pour  la  plu- 
part en  groupes  de  trois  et  plus.  Nous  reviendrons 
tout  h  l'heure  sur  ceux-ci.  Il  peut  être  considéré  dès 
maintenant  comme  prouvé  que  la  distinction  des  deux 
grandes  séries,  6i-8ji  et  85-191,  est  fondée  sur  le 
nombre  d'hymnes  attribués  à  un  même  auteur,  les  col- 
lections de  deux  hymnes  précédant  les  hymnes  isolés. 


a  avoir,  cplre  aulres 

résultats. 
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Â  rintérieur  de  la  série  des  hymnes  isolés,  le  prin- 
cipe du  classement  :d  après  le  nombre  décroissant 
des  vers  souffre,  comme  on  la  vu  (p.  211  et  ai 5), 
un  certain  nombre  d  exceptions  qui  trahissent  selon 
toute  vraisemblance ,  soit  des  interpolations  d*hymnes 
entiers,  soit  des  additions  aux  hymnes  primitivement 
admis  dans  la  série.  J  ai  indiqué  dans  l'introduction 
de  ce  mémoire  (p.  196)  la  confirmation  éclatante 
que  la  seconde  hypothèse  trouve,  pour  plusieurs 
hymnes,  dans  les  principes  de  classement  de  TAthar- 
va-Veda. 

De  61  à  Six,  les  exceptions  apparentes  que  pré- 
sentait la  série  considérée  dans  son  ensemble  dispa- 
raissent toutes,  si  Ton  tient  compte  du  groupement 
des  hymnes  deux  par  deux.  Il  faut  en  effet  substituer 
au  principe  de  la  gradation  descendante  d*un  bout  à 
lautre  de  la  série  :  1°  celui  du  nombre  décroissant 
des  vers  à  l'intérieur  de  chaque  collection  de  deux 
hymnes;  2°  pour  la  succession  des  collections  elles- 
mêmes  ,  celui  de  1b  gradation  descendante  diaprés  le 
nombre  des  vers  du  premier  hymne.  La  régularité 
devient  alors  absolue,  comme  chacun  pourra  le  vé- 
rifier (voir  61-62,  ■71-72,  ^i-'jlx).  Les  hymnes  yS 
et  76  eux-mêmes  auraient  la  place  qui  leur  appar- 
tient dans  la  série,  si,  au  lieu  de  les  considérer 
comme  interpolés,  on  admettait,  contre findication 
de  TAnukramanî,  quils  ont  formé  également  mi 
groupe  de  deux. 

De  1  à  60,  la  régularité  est  beaucoup  moindre. 
Mais  si  Ion  songe  que  la  dernière  série,  malgré  un 
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•e         G  unii     s^i  r  , 
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iettemeiit  indiqués  par  l'Aonk     ttUffi  Cf^j 
1  générd  plus  de  deux  t  Remiuq  feo- 

B  que  nous  «vous  :  l'de  i  à  a  6 ,  deux  «t|li<  i 

1  caractérisées  de  7  hymnes.  1-7  et  ao-96-;  a* 
■7  à  60,  6  collections  de  3  hymnes,  i-j-^g,  3g- 
1  (Goshâ  et  Siihastya  Gliansheya],  Ui-UU,  hfi-So, 
1-53,  5^-56.  On  entrevoit  donc  assez  claicement, 
lêmc  ici ,  l'application  du  principe  constaté  de  €  1 
^la  fin  du  mandala,  c'est-à-dire  les  collections  d'un 
pèma  nombre  d'hymnes  formant  des  séries  rangées 
Q  gradation  descendante. 

.  De  plus,  sur  les  six  collections  de  3  hymnes,  les 
BiaEre  premières,  composées  chacune  d'hymne! 
$sés  à  une  même  divinité ,  sont  classées  intérieur 
rement  d'après  le  nombre  des  vers  de  chaque  hymne 
en  gradation  descendante.  La  cinquième ,  5 1  -5  3 ,  est 
composée  d'hymnes  dont  l'ordre,  d'après  la  théorie 
de  M.  Oldenberg^,  dépendrait  d'un  récit  dont  ils 
auraient  fait  partie.  Dans  la  sitième ,  5A-56 ,  les  deax 
hymnes  à  Indra  précéderaient  régulièrement  l'hymne 
amqae  aux  Viçvc  devâs  en  vertu  du  principe  des 
séries  divines,  et  il  ne  resterait  d'autre  irrégularité 
que  le  classement  d'un  hynme  à  Indra  de  6  vers 

'   Zeitickrijt  der  deatscken  mor^enlàndiichea  Cesellschafl,  XXXIX, 
p.  71. 
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avant  un  autre  hymne  au  même  dieu  de  8  vers  {s'il 
ne  faut  pas  plutôt  considérer  Thymne  55  comme 
adressé  aux  Viçve  devâs ,  auquel  cas  tout  rentrerait 
dans  Tordre,  Thymne  à  Indra,  quoique  unique,  pou- 
vant garder  la  préséance  en  vertu  du  principe  con- 
sacré poiu*  les  mandalas  ii-vii). 

Les  six  collections  sont  elles-mêmes  régulièrement 
rangées  daprès  le  principe  du  nombre  décroissant 
des  vers  du  premier  hymne  : 

37-39.  hidrn,  'j4,  13i  8. 
39-Âi.  Açvins,  lâi  1Â1  3. 
4a-âÂ-  Indra,  11,  11,  ii. 
i8-5o.  Indra  Vaikuntha,  11,  11,  7. 
5i-53.  Agni  et  devâs,  9*  6,  11. 
5/i-56.  Indra,  6,8,  Viçvc  devâs,  7. 

La  collection  de  Kavasha  Aiiùsha ,  commençant  à 
rhyninc  3o,  lequel  a  i5  vers,  et  se  continuant  par 
deux  hymnes  de  1  1  vl  de  ()  vers,  adressés  à  des  di- 
vinités différentes,  serait  régulièrement  classée,  tant 
extérieurement  qu  intérieurement,  si  elle  ne  com- 
pix^nait  que  ces  trois  hymnes.  L'Anukramanî  attri- 
bue encore  au  nuMne  auteur  Thymne  33,  et  dubita- 
tivement rhymne  34  :  mais  Fun  et  l'autre  peuvent 
être,  même  pour  do^  misons  intrinsèques,  suspectés 
(rinterpolalion.  Kcste  les  hymnes  35  à  38,  attri- 
bués, les  deux  premiers  à  un  même  auteur,  et  les 
deux  derniers  chacun  à  un  auteur  différent,  qui 
pourraient  former  avec  33  et  3/i  im  même  paquet 
d'interpolations,  puis  les  hymnes  Ii5-k6,  Thymne 
/j7   et   les  hy unies    des  Gaupâyanâs,    Sy-Go.    Les 
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exceptions  ne  sont  certainement  pas  négligeables^  : 
mais  il  n*en  serait  pas  moins  bieil  difficile  d'attribuer 
au  hasard  la  régularité  partielle  qu  elles  laissent 
subsister. 

De  1  à  26,  la  collection  la  plus  remarquable  est 
celle  des  7  hymnes  de  Vimada  Aindra,  20-26,  dont 
Grassmann  a  déjà  reconnu  la  classification  inté- 
rieure, exactement  conforme  à  celle  des  mandalas 
-Ji-vii  :  Agni,  10,8;  Indra,  i5,  7,  6  (ou  plutôt  3); 
Soma,  1 1  ;  Pûshan ,  9.  Le  mandala  débute  par  une 
autre  collection  de  7  hymnes,  1-7,  composés  cha- 
cun de  sept  vers  à  Agni.  Ces  deux  collections  ne 
sont  pas,  Tune  par  rapport  à  l'autre,  dans  Tordre 
qu'indiquerait  le  nombre  de  vers  du  premier  hymne  : 
on  peut  supposer  que  l'analogie  des  mandalas  II* 
VII  a  fait  mettre  en  tête  du  mandala  X  une  collée- 
tion  composée  uniquement  d'hymnes  à  Agni.  Quant 
aux  hymnes  8-19,  ils  sont,  pour  la  plupart,  assez 
suspects  d'interpolation;  beaucoup  sont  des  hymnes 
funéraires  qui  étaient  mieux  à  leur  place  dans 
l'Atharva-Veda ,  où  on  les  retrouve  en  effet  plus  ou 
moins  modifiés. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  reste  établi  que  le  mandala  X 
présente  des  traces ,  manifestes  de  6 1  à  1 9 1 ,  et  assez 
visibles  encore  de  i  à  60,  dune  classification  géné- 
rale reposant  sur  le  principe  suivant  :  les  collections 
d'hymnes  attribués  à  un  même  auteur  rangées  en 
gradation  descendante,  d'abord  d'après  le  nombre 
d'hymnes  qu'elles  contiennent,  ensuite  d'après  le 
nombre  de  vers  du  premier  hymne. 
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D.  Man^ala  VIII. 

I /ordonnance  du  mandala  VIII  est  une  énigme 
qui  nul  longtemps  paru  indéchifiBrable.  Âujourd-hui 
rncoro,  je  lavouerai  sans  peine,  les  traces  dun 
clasi»ement  régulier  que  j  ai  cru  y  découvrir  me  pa- 
raissent beaucoup  inoins  sûres  que  celles  dont  il  a 
été  question  précédemment.  Je  nai  pas  cru  pour- 
tant devoir  tes  passer  sous  silence.  Il  serait  d'ailleurs 
étrange  à  />rior{  qne  ie  mandala  Vm  fut,  au  point 
de  vue  de  Tordi^e  des  hymnes ,  sans  aucune  analogie 
avec  les  autres,  et  pai'ticulièrement  avec  les  man* 
dalas  I  et  X. 

Si  Ton  considère  ce  mandala  comme  une. unité, 
on  voit  immédiatement  que  les  hymnes  ny  sont 
groupes,  ni  d'après  les  divinités  auxquelles  ils  sont 
adressés,  comme  dans  les  mandalasII-VII,  ni  d*après 
les  mctres,  comme  dans  le  mandala  IX.  On  est  donc 
naturellement  conduit  à  se  demander,  bien  quils 
soient  attribués  pour  la  plupart  à  des  membres  de  la 
famille  de  kan\  a ,  s'il  n  y  a  pas  lieu  de  considérer 
comme  autant  de  collections  distinctes,  ainsi  que 
dans  le  mandala  X ,  les  hymnes  attribués  par  TAnu- 
kramani  à  un  môme  auteur. 

Considérons  d'abord  à  ce  point  de  vue  les  collec- 
tions que  forment  les  sûktas,  tels  qu'ils  nous  sont 
donnés  dans  l'état  actuel  de  la  samhitâ.  Elles  sont 
moins  nombreuses  que  les  sûktas  isolés,  et  ne  com- 
prennent chacune  (|n'un  petit  nombre  de  sûktas,  h 
ou  .")  au  pins,  si  on  laisse  de  côté  les  hymnes  Vâla- 
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khiiya  ^.  Ceux-ci ,  si  i  on  fait  abstraction  du  onzième  et 
dernier,  sont  rangés  régulièrement  d'après  le  nombre 
des  vers ,  en  gradation  descendante.  0  en  est  de  même 
dèssûktas  composant  les  collections  i4*i5,  ig-sia, 
'â3-si6  (a 6  ayant  reçu  évidemment  dès  additions), 
39-42  {ào  a  certainement  une  queue  de  deux  vei^, 
voirGrassmann],  M-hk,  &9-5o,  5 1 -5 4  (hymnes  du 
même  nombre  devers),  Sy-BS,  6a-63,  66-67,  70- 
7a  (hymnes  du  nlême  nombre  de  vers),  78-79, 
87-88.  F6nt  exception,  abstraction  faite  des  couples 
de  sûktas  81-82,  8/Î-85,  dont  lattribution  à  un 
même  auteur  est  douteuse  d'après  TÂnukramanl  : 
16-18,  27-31  (même  en  laissant  de  côtâ  29  dont 
f attribution  est  douteuse),  35-38,  74-76  (à  moin^ 
qu'on  ne  laisse  de  côté  76,  dont  l'attribution  est 
douteuse).  Les  exceptions  étant  relativement  peu 
nombreuses,  nous  pourrions  être  tentés  de  passer 
outre  si  l'habitude  que  nous  avons  prise,  dans  les 
mandalas  II- VII,  de  considérer  comme  autant 
d'hymnes  distincts  les  strophes  de  3  et  de  2  vers^,  ne 
nous  suggérait  des  analyses  semblables  pour  le 
VIIP  mandala,  composé  en  très  grande  partie  de 
pragâthas  et  de  tricas  de  gâyatrîs. 

Outre  l'argument  d'analogie,  il  en  est  un  autre 


*  Nous  conservons  le  numérotage  des  hymnes  en  faisant  abstrac- 
tien  de  cette  collection. 

^  Quelles  soient  ou  non  connexes,  voir  p.  199.  Il  y  aurait, 
d'ailleurs ,  à  vérifier  si  les  strophes  du  mandala  VJII  ne  pourraient 
pas  plus  souvent  que  ne  le  pense  M.  Oldenherg  (  Zeltschrijt,  XXXVIII , 
p.  463)  être  considérées  comme  des  hymnes  distincts. 
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quil  convient  de  produire  immédialement,  pour  ce 
qu*il  pourra  valoir,  en  faveur  de  ces  analyses. 

Au  delà  de  la  coupure  marquée  par  Tinterpola- 
tion  des  hymnes  Vâlakhilya ,  on  a,  de  /I9  à  6iï,  une 
succession  de  sûktas  composes  pour  la  plupart  de 
strophes  pragâthas  et  de  gâyatrïs  qui  peuvent  être 
groupées  en  tricas,  le  plus  souvent  d  après  les  indi- 
cations conformes  du  Sâma-Veda.  Si  Ton  compte 
ces  strophes  pour  autant  d'hymnes  distincts,  on 
obtient  une  succession  d*hymnes  qui,  d*aprës  les 
indications  fournies  par  rÂnukramanî  sur  leurs 
auteurs,  forment  10  collections  groupées,  sauf  deux 
exceptions  successives  et  peut-être  seulement  appa- 
rentes, d  après  le  nombre  des  hymnes  de  chacune 
d  elles  en  gradation  descendante  : 

49-5o.  Bharga  Prâgâtha.  19  livmnes  de  a  vers  (pragâtha). 
1 0  à  Agni ,  9  à  Indra. 

5i*54.  Pragâtha  Kânva.  12  hymnes  à  Indra.  1  sûkta  de 
1 2  vers  dont  Tunité  paraît  attestée  par  Temploi  d*un  refrain 
unique,  et  1 1  hymnes  de  3^ gâyatrïs  (dont  3  commençant  par 
une  anushtuhli,  sont  en  tète  des  autres].  Les  vers  54,  lo^ 
1 2  sont  une  dânastuti  à  retrancher. 

55.  Kah  Prâgâtha.  7  hymnes  de  2  vers  (pragâtha,  plus  un 
vers  ajouté) ,  à  Indra. 

56.  Malsya  Sâmmada,  7  hymnes  de  3  vers  (gàyatri)  aux 
Adityas. 

57-58.  Priyamedha  Angirasa  ,  5  hymnes  à  Indra  de  3  vers 
(gâyatrï,  dont  4*  commençant  par  une  anushluhh,  sont  pla- 
cés en  tête).  Cette  collection  peut  sembler  embarrassante  à 
première  vue.  Cependant  la  suppression  de  la  dânastuti  i3- 
19  ne  fait  pas  difFiculté  à  la  fm  du  sûkta  57 ,  et  dans  le  sûkta 
composite  58,  la  seule  partie  non  suspecte  est  le  trica  de 
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•^yfiln.4-&t'iQut^^  ro^  rompant  la  succession  métrique,  et 
les  trob  premiers  vers ,  dont  le  rejet  pourrait  sembler  [d|is 
aventureux,  n  étant  pas  même  adressés  à  Indra,  mais  bien  a 
^Sbioda.  (Test' d'ailleurs  la  fm  de  Tanuvâka. 

'  59.  Puruhanman  Angirasa.  5  hymnes  à  Indra.  S  pragâ- 
thaï  Les  trois  derniers  vers  d«i  sûkta ,  qui  en  a  1 5 ,  sont 
une  dânastuti  à  retrancher.  Les  si^  brihatis  qui  reatent  for- 
ment nettement  a  tricas. 

60.  Sudîti  Ângirasa.  6  hymnes  à  Agni,  3. de  3  vera  (g^- 
jatrî)  et  3  de  a  vers  (pragâtha). 

61.  Harjala  Pragâtha.  6  hymnes^  de  3  vers  (gâjatri), 
xéttius  en  un  sûkta  que  TAnukramanî  assigne  à  Agni. 

63-63.  Gopavana  Àtreya.  5  hymnes.  1  gâyatrî,  de  18  vers, 
aux  Açvins  (le  refrain  unique  de  ce  sûkta,  dont  aucune  par- 
tie d*aiUeurs  ne  se  retrouve  dans  le  Sâma-Veda,  montre  bien 
quil  ne  forme  qu*un  seul  hymne),  d  gâyatrî  à  Agni,  de 
[  3  vers  (commençant  par  une  anushtubh;  les  3  derniers  vers 

V  du  sûkta  63  sont  une  dânastuti  à  retrancher). 

l  6à.  Virûpa  Angirasa.  5  hymnes  à  Agni,  de  3  vers  (gâya- 

trî; un  dernier  vers  ajouté). 

Les  deux  collections  qiji  semblent  rompi'e  la  série, 
60  et  6 1 ,  n'ont  qu'un  seul  hymne  de  plus  que  celles 
qui  les  précèdent  et  celles  qui  les  suivent.  L'addition 
d*un  hymne,  c'est-à-dire  d'une  strophe,  à  la  fin  de 
chacune  d'elles,  quoique  non  trahie  ici  par  une  dif- 
férence métrique,  n  a  évidemment  rien  d'impossible. 

Les  dix  collections  qui  vont  de  ^9  à  6A  ont  laissé 

'  La  divssion  du  sûkta  en  6  parties  paraît  sûre.  Grassmann  le 
divise  en  2  seulement,  1-6  et  7-18.  Mais  dans  la  seconde,  ie  trica 
9-12  est  suffisamment  déterminé  par  ia  répétition  du  mot  avatar  et 
le  trica  1 3- 1 5  par  sa  reproduction  dans  TUttarârcika  :  reste  deux 
tricas,  Tun  au  commencement,  Tautrc  à  la  fin.  Dès  lors,  il  devient 
bien  naturel  de  séparer  aussi  deux  tricas  dans  la  «première  partie». 

VIII.  i  6 
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voir,  malgré  deux  exceptions  apparentes,  un  ordre  de 
succession  régulier,  dès  que  nous  avons  appliqué  la 
méthode  de  décomposition ,  et  cela  avec  une  entière 
conséquence.  Car  pour  Thymne  6a,  nous  avions 
une  raison  de  ne  pas  tenter  lanalyse.  C'est  avec 
la  même  conséquence  que  nous  avons  retranché 
les  dânastutis,  et  les  tricas  qui  rompaient  la  suc- 
cession métrique  régulière.  Bref,  il  ne  faut  peut-être 
pas  attribuer  au  hasard  seul  Tordre  que  nous  avons 
constaté  du  sûkta  kg  an  sûkta  Sa,  Cet  ordre  d'ail- 
leurs serait  moins  parfait  que  celui  des  mandalas  II- 
VII,  et  même  que  celui  du  mandala  X,  en  ce  que 
les  collections  du  même  nombre  d'hymnes  semblent 
rangées  indifféremment,  et  en  tout  cas  sans  égard 
au  nombre  des  vers  du  premier  hymne.  H  faut 
ajouter  pourtant  que  les  collections  sont,  à  l'inté- 
rieur, régulièrement  classées ,  dans  les  cas  où  la  ques- 
tion se  pose,  d'après  le  nombre  de  vers  de  chaque 
hymne  (sauf  dans  Sg) ,  ou  d'après  le  nombre  d'hym- 
nes adressés  à  chaque  dieu. 

Essayons  maintenant  l'application  des  mêmes 
procédés  d'analyse  aux  collections  de  sûktas  non 
comprises  dans  la  succession  reconnue.  Dans  celles 
dont  l'indication  va  suivre,  l'analyse,  suggérée 
presque  toujours  par  le  Sâma-Veda,  donne  une 
succession  intérieureuqui  ne  contrarie  pas,  dans  les 
deux  cas  où  la  question  se  pose  (Sg-Aa,  87-88),  le 
principe  du  nombre  de  vers;  elle  fait  reconnaître 
en  outre  d'autres  principes  qui  seront  déterminés 
plus  loin  : 
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i4ri5v  g  hymnes  à  Indra,  de  3  vers.  5  gâyatrî,  4  nshnih 
{ti  un  vers  ajouté). 

19-aa.  àb  hymnes  de  a  vers.  16  hymnes  à  Agni  (pragâ- 
(hia  de  kakubh ,  et  quatre  vers  ajoutés).  1 3  hymnes  aux  Maruts 
(j[)éâ^atha  de  kakubh).  8  hynmes  à  Indrâ  [id,,  et  2  Vêts 
ajoutés,  dànastuti).  8  hymnes  aux  Açvins,  savoir  :  3  ]^gâlha 
cte  brihalî,  plus  deux  vers  ajoutés,  et  5  pragâtha  de  kakubb. 

2lS-a6.  3o  hymnes  de  3  ushnîh.  9  à  Agni,  i)  à  Indra, 
9  &  Mitra  et  Varuna  (plus  une  dànastuti,  aprèà  chacune  des 
£rab  téries)  \  5  aux  Açvins  (plus  une  queue  de  dix  vers,  irré- 
gulièrement groupés). 

3^-43 •  5  hymnes.  1  de  10  vers  (mahâpankti)  à  Agni; 
ï  dé  10  vers  [id,  plus  deux  vers  ajoutés),  à  Indra  et  Agni;  a 
ÀVahma,  iun  de  10  vers  (iW.),  Tautre  de  3  vers  (trishtubh); 
1  de  3  vers  (anushtubh)  aux  Açvins. 

i^44*  a  1  hymups  de  3  gâyalrîs  à  Agni. 

49-50.  19  hynmes  de  a  vers  (pragâtha).  10  à  Agni,  9  à 
Indnu 

65-67.  ^^  hymnes  de  3  vers  (gâyatrï)  à  Indra;  vers 
ajoûiés  :  deux  au  second  sûkla,  un  an  troisième. 

70-73.  9  hymnes  de  3  gâyalrîs.  6  à  Indra,  3  aux  Viçve 
devâs. 

78-79.  5  hymnes  à  Indra,  de  a  vers  (pragâtha,  retrancher 
à  la  fin  de  78  une  queue  de  3  vers,  en  mètres  différents). 

87-88.  8  hymnes  à  Indra.  4  de  3  vers  (ushnih)  et  4  de 
a  vers  (pragâtha). 

Dans  la  collection  3 9-4 2 ,  les  3  premiers  hymnes, 
chacun  de  10  mahâpanktis  à  Agni,  Indra  et  Agni, 
Varuna  (le  second,  après  suppression  des  deux  vers 
de  mètres  différents) ,  doivent  rester  intacte;  Tunité 
en  parait  démontrée  par  un  refrain  commun  à  tous 
les  vers.  Le  quatrième  seul  se  divise  naturellement 
en  2  hymnes,  iun  de  3  trishtubhs,  à  Varuna,  l'autre 
de  3  anushtubhs,  aux  Açvins. 

16. 
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Ainsi,  les  collections  qui  paraissaient  régulière- 
ment classées  sans  analyse,  se  trouvent  n*être  pas 
moins  régulières  après  analyse.  Quant  à  celles  qui 
faisaient  exception,  elles  prennent  une  régularité 
dont  nous  préciserons  plus  loin  les  principes^  : 

16-18.  i5  hymnes.  8  hymnes  à  Indra,  de  3  vers  (gâya- 
trï)^  avec  addition  d'une  dânas tu li, suivie  de  2  vers  à  rejeter 
également.  7  hymnes  de  3  ushnih  aux  Adityas  (  plus  un  Yem 
ajouté). 

35-38.  12  hymnes.  8  de  3  vers  aux  Açvins,  7  uparishtâj- 
jyotîs,  1  pankti;  2  à  Indra  de  6  vers  (avec  refrain  commun 
et  un  vers  ajouté),  Tun  en  çakvarï,  Tautre  en  jagatî  (mai 
accentuée,  mahâpankti  selon  rAnukramanî).  2  à  Indra  et 
Agni  de  3  vers  (gâyatri,  et  quatre  vers  ajoutés;  ppur  le  trica 
7-9 ,  cf.  la  mention  de  Çyâvâçva  dans  les  queues  des  deux 
liymnes  précédents). 

74-76.  5  hymnes  aux  Açvins.  A  la  6n,  3  hymnes  de  a 
vers  (pragâtha).  Au  milieu,  1  hymne  de  3  jagatîs  à  refrain 
commun,  suivi  de  deux  vers  ajoutés.  Le  premier  sûkta,  de 
9  gâyatris  à  refrain  commun  ne  doit  pas  être  décomposé. 

Reste  la  collection  2  y-S  1 ,  aux  Viçve  devâs ,  au  mi- 
lieu  de  laquelle  se  trouve  d'ailleurs  un  hymne  d'at- 
tribution douteuse  d  après  TAnukramanî,  29,  Le 
«éul  sûkta  d  analyse  facile  est  le  premier,  formé  de 
1 1  strophes  pragàthas.  Après  des  hymnes  de  2  vers, 
on  ne  pourrait  attendre  que  d  autres  hymnes  de 
2  vers ,  qu'il  est  impossible  de  tirer  des  sûktas  sui- 
vants. La  collection  reste  très  irrégulière  (si  Ton  ne 
prend  pas  le  parti  violent  de  rejeter  k  sûktas  sur  5); 
mais  l'exception  est  unique. 

^  Sur  Tordre  de  35-38,  en  parlîcuher,  voir  plus  bas,  p.  260. 
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La  résolution  analogue  des  sûktas  isoles  (non 
analysés  déjà  comme  ceux  de  la  succession  49-66), 
en  collections  de  petits  hymnes  attribués  à  un  même 
auteur,  donne  les  résultats  ci-après.  Nous  passerons 
d*abord  en  revue  les  sûktas  de  1  à  48,  en  reprodui- 
sant les  résultats  déjà  obtenus  pour  lés  collections 
deNsûktas. 


1 .  A  lodra.  2  pragâthas ,  puis ,  avant  les  dânastatis  à  re- 
trancher (3o-33,  suivies  d'une  autre  addition  d^un  vers), 

[  a5  brihatis  qu'il  parait  très  difficile  de  grouper  en  tricas. 

Collection  irréguUère. 

i  a.  i3  hymnes  de  3  vers  (gâyalrï)  à  Indra,  suivis  d*une 

L-"  queue  de  3  vers  (dânastuti). 

\/   ■  3.  10  hymnes  de  2  vers  (pragâtha),  à  Indra,  suivis  d*une 

4  dânastuti  de  i  vers. 

4*  9  hymnes  de  2  vers  (pragâlha).  7  à  Indra,  2  à  Pûshan , 
avec  trois  vers  ajoutés  (dânastuti). 

5.  1  a  hynmes  de  3  vers  (gâyalrï) ,  aux  Açvins ,  suivis d*une 
dânastuti  de  3  vers. 

6.  i5  hymnes  de  3  vers  (gâyatrî),  à  Indra,  suivis  d'une 
dânastuti  de  3  vers. 

7.  12  hymnes  de  3  vers  (gâyalri),  aux  Maruts. 

8.  7  hyimies  de  3  vers  (anushtubh  ) ,  aux  Açvins ,  plus  deux 
vers  ajoutés?  Aucune  indication  dans  le  Sâma-Veda;  mais 
l'analyse  parait  assez  naturelle. 

9.  Sûkta  composite  aux  Açvins  comprenant  21  vers  de 
différents  mètres.  Collection  très  irrégulière,  11  n'y  a  rien  à 
tirer  de  la  division  de  cet  hymne  dans  le  XX*  kànda  de 
l'Atharva-Veda.  C'est  la  division  artificielle  et  tardive  en  var- 
gas,  dont  on  retrouve  d'autres  traces  encore  dans  ce  kânda 
très  postérieur  aux  autres. 

10.  Sûkta  aux  Açvins,  également  composite,  de  6  vers  en 
mètres  différents  :  Collection  irrégulière, 

11.3  hynmes  à  Agni  de  3  vers  (gâyatrî),  avec  un  vcrsajouté. 
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12.  11  hymnes  à  Indra  de  3  vers  (ushnih). 

i3.   11  hymnes  à  Indra,  égalemenjtde  3  vers  (ushnih]. 

id-i5.  g  hymnes  à  Indra  de  3  vers.  5  gâyatrî,  &.  ushnih. 

16-18.  i5  hymnes  de  3  vers.  8  à  Indra  (gâyatri),  7  aux 
Adityas  (ushnih). 

19-aa.  45  hymnes  de  a  vers.^  16  à  Âgni  (pragâtha  de  ka- 
kubh),  i3  aux  Maruis,  id.,  8  à  Indra,  id,^,  8  aux  iVçYÎP9« 
dont  3  pragâtha  de  brihatî  et  5  pragâtha  de  kakubh. 

23-a6.  3o  hymnes  de  3  ushnihs.  9  a  Agni,  9  à  Indra, 
7  à  Mitra  et  Varuna,  5  aux  Açvins. 

27-31.  Colkction  irrégulière,  dont  on  ne  pourrait  retenir 
que  1 1  hymnes  de  2  vers  aux  Viçve  devâs* 

32.  10  hymnes  de  3  vers  (gâyalrî),  à  Indra  \ 

33.  6  hymnes  de  3  versa  Indra.  5  brihatî,  1  gâyatri  (aus- 
pect) ,  plus  un  vers  ajouté. 

34*  1  hymne  à  Indra,  de  i5  anushtubhs  (avec  refrain 
commun),  suivi  de  3gâyatrîs  (dânastuti). 

35-38.  12  hymnes.  8  de  3  vers  aux  Açvins,  7  uparish- 
lâjjyotis,  1  pankti.  2  de  6  vers  à  Indra,  iun  en  çakvarî, 
l'autre  en  jagati;  2  de  3  versa  Indra  et  Agni,  (gâyatri). 

39-42.  5  hymnes.  1  de  10  vers  (mahâpankti)  à  Indra, 
1  de  1  o  vers  (  id.  )  à  Indra  et  Agni ,  2  à  Varuna ,  Tun  de  1  o  vers 
[id,),  Tautre  de  3  vers  (trishtubh),  1  de  3  vers  (anush^ubib) 
aux  Açvins. 

43-44-  21  hymnes  de  3  vers  (gâyatri)  à  AgnL 

45.  i4  hymnes  de  3  vers  (gâyatri)  à  Indra. 

46.  Sûkta  composite  de  33  vers,  à  Indra  et  autre^i,  de9 
mètres  les  plus  différents.  Collection  iirégulière, 

47.  Sûkta  régulièrement  composé  de  18  ma)iâpankti# ,  auX 
Àdityas ,  mais  dont  Tanalyse  ne  doit  pas  être  tentée  à  caufe 
du  refrain  commun  à  tous  les  vers. 

48.  Sûkta  à  Soma  de  i5  trishtubhs  (sauf  le  vers  5  qui  est 
une  jagati).  Rien  n'en  suggère  l'analyse. 

^  Sur   la   disposition  des   tricas,  voir  Gidenberg,    ZeiUckrifï, 

xxxvm,  p.  470-471. 
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Ces  trois  derniers  sûktas ,  placés  d'ailleurs  devant 
f interpolation  certaine  des  hymnes  vâlakhilyas,  se- 
ront donc  à  bon  droit  suspects.  Remarquons  à  ce 
propos  que  les  hymnes  vâlakhilyas,  régulièrement 
rangés ,  sauf  le  dernier,  d  après  leur  long^eur  actuelle, 
ne  peuvent  être  non  plus  décomposés  :  la  compa- 
raison du  premier  et  du  second,  du  troisième  et  du 
*  qqatrième ,  sufiGt  pour  écarter  toute  idée  d  analyse. 

Avant  l'hymne  .46,  nous  avons  constaté  il  col- 
lections irrégulières,  i,  9,  10  et  sy-Si,  tandis  que 
nous  n'en  avions  trouvé  aucune  de  ^9  à  64»  après 
cette  longue  interpolation.  Mais  surtout,  nous  ne 
trouvons  jamais  avant  la  même  interpolation  plus 
de  3  collections  successives,  intérieurement  régu- 
lières, et  en  gradation  régulière  descendante  (d après 
le  nomhre  des  hymnes),  2-4,  6-8,  12-1 5,  32-34. 
La  gradation  ascendante  elle-même  ne  donnerait 
rien  de  plus,  4-6 ,  1 1-1 3 ,  1 4-2  2,  Remarquons  enfin 
que  les  sauts  sont  très  brusques ,  et  qu'on  n'obtien^ 
drait  rien  non  plus  en  retranchant  un  ou  deux  hym- 
'  nés  à  telle  ou  telle  collection. 

Achevons  notre  revue  du  vin*  mandala,  en  ana- 
lysant  les  sûktas  isolés  qui  en  sont  susceptibles,  et  en 
reproduisant  les  analyses  auxquelles  nous  avons  sou- 
mis déjà  les  collections  de  deux  ou  plusieurs  sûktas. 

65-67.   *^  hymnes  de  3  vers  (gâyalri)  à  Indra. 

68.  3  hymnes  de  3  vers  (gâyalri  sauf  le  dernier  vers), 
à  Soma. 

69.  3  hymnes  de  3  vers  (gâyatri,  plus  un  vers  ajouté) ,  à 
Indra. 
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70-73.  9  hymnes  de  3  vers  (gâyatn)  :  6  à  Indra,  S  aux 
Viçve  devâs. 

73.  3  hymnes  de  3  vers  (gâyatrî)  à  Agni. 

7Â-76.  5  hymnes  aux  Açvins.  1  de  g  vers  (gâyatrî).  1  de 
3  vers  (jagatî);  3  de  2  vers  (pragâtha). 

77.  3  hymnes  de  a  vers  (pragâtha)  à  Indra. 

78-79.  5  hymnes  de  a  vers  (pragâtha)  à  Indra. 

80.  Sûkta  composite  de  7  vers,  dont  a  panktis  et  5  anusb- 
luhhs.  Irrégulier. 

81 -8a.  Chacun  11  hymnes  de  3  vers  (gâyatrî)  à  Indra 
(avec  un  vers  ajouté  au  second);  a  a  hymnes  en  tout,  si  00  en 
lait,  conmie  le  permet  TAnukramanî,  une  collection  unique. 

83.  i  hymne» de  3  vers  (gâyatrî),  aux  Maruts. 

84-85.  Deux  sûktas  à  Indra.  £>ans  Tun ,  3  hymnes  de  3  ven 
(anushtuhli);  dans  Fautre,  7  hymnes  de  3  vers  (trishlubh). 
Nous  verrons  que  les  hymnes  trîshtubh  devraient  précéder, 
toutes  choses  égales  d*ailleurs,  les  hymnes  annshtubh.  Il 
vaudra  donc  mieux  faire  deux  collections  distinctes  de  ces 
deux  sûktas ,  dont  la  réunion  est  permise ,  mais  non  imposée 
par  rAnukramanî. 

86.  3  hymnes  de  3  vers  (hrihatî)  à  Indra,  suivis  d*une 
queue  de  6  vers  de  mètres  différents  ;  le  vers  1 3  se  retrouve 
dans  rindrapuccha. 

87-88.  8  hymnes  à  Indra;  4  de  3  vers  (ushnib)  et  4  de 
a  vers  (pragâtha). 

89.  2  hymnes  à  Indra,  Tun  de  6  trîshtubhs,  qu*on  ne 
peut  diviser  (voir  3  et  4)  l'autre  de  3  anushtuhhs ,  suivis  d'une 
(jucue  de  3  vers,  ou,  si  Ton  veut,  d*un  4'  hymne,  aux 
Viçve  devâs  {?). 

90.  6  hymnes  de  2  vers  (pragâlha),  aux  Viçve  devâs , 
suivis  d*une  queue  de  quatre  vers  en  mètres  différents. 

91.  7  hymnes  de  3  vers  (gâyatrî)  à  Agni,  avec  un  vers 
ajouté. 

93.  Sûkta  composite  à  Agni,  dont  nous  pouvons  d*autant 
mieux  différer  Tanalyse  qu*il  est  suspect  par  le  fait  seul  de  la 
place  qu'il  occupe  à  la  fin  du  mandala. 


LA  SAMHITâ  PRIBfrriVE  DU  RIG-VEDA.  S49 

ÂTec  celui-ci,  nous  n'avons  eu  à  signaler. d*irré- 
galier  que  le  sûkta  80.  Mais  après  la  succession  Ag-i 
64,  comme  avant,  nous  ne  retrouvons  plus  entre 
les  collections  aucune  gradation  r^[ulière,  descen- 
dante ou  ascendante,  car  on  ne  peut  évidenmient 
s'arrêter  à  des  successions  de  trois  collections , 
comme  81-84  dune  part,  ou  89-91  de  1  autre. 

Ainsi,  en  dehors  de  la  succession  49*6 A»  les  col- 
lections ne  présentent  qu  une  régularité  intérieure. 
Mais  cette  régularité  est  digne  de  remarque.  Insis- 
tons pour  la  préciser,  comme  nous  Tavons  promis. 
<  Elle  ne  consiste  pas  uniquement  dans  le  classe- 

ment des  hymnes  d'après  le  nombre  de  leurs  vers, 
en  gradation  descendante.  Ce  prindpe  semble  pour- 
tant ici  le  premier  appliqué.  Il  ne  Test  pas  seule- 
ment quand  il  ne  se  trouve  en  conflit  avec  aucun 
autre,  bi-bà,  89.  Il  parait  remporter  sur  celui  qui 
concerne  les  séries  d*hymnes  adressés  à  la  même  di* 
vinité,  39-412  et  62-63,  tout  comme  sur  celui  qui 
règle  la  préséance  des  mètres,  60,  87-88.  Dans  les 
collections  que  nous  avons  qualifiées  d'irrégu- 
lières,  1,9,  10,  27-31  ^  s  il  est  violé,  on  ne  voit 
pas  que  ce  soit  au  profit  daucun  autre  principe 
d ordre  numérique,  ni  de  celui  de  ia  préséance  con- 
sacrée dans  les  mandalas  II- VII  pour  Agni  et  Indra. 
Cependant,  il  faut  remarquer  que  dans  la  collection 
de  strophes  à  Indra  qui  compose  le  sûkta  69,  les 

'  La  réunion  des  2  paûktis  et  des  5  anushtubhs  qui  composent 
le  sûkta  80  est  trop  suspecte  pour  quil  y  ait  lieu  de  s*arréter  au 
principe  de  la  préséance  des  mètres. 
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3  hymnes  en  pragâtba  (3  vers)  précédent  les  2  hym- 
nes en  bnbati  (3  vers),  peut-être  par  application  du 
principe  qui  règne  dans  le  maijidala  IX.  De  plus,  dans 
35-38,  si  Ton  recule,  comme  nous  Tavons  fiadtpour 
être  conséquent,  devant  une  analyse  des  sûktas  à 
reirain  commun,  36  et  37,  on  devra  admettre  q[ue 
le  principe  concernant  les  séries  d'hymnes  adressés 
aux  mêmes  divinités  Ta  emporté,  de  même  que  dans 
les  mandalas  II- VII. 

Ce  principe  est  que  les  séries  composées  d'hymnes 
adressés  aux  mêmes  divinités  sont  rangées  d  après 
le  nombre  d'hymnes  q[u'elles  renferment,  en  gra- 
dation descendante.  Le  fait  qu'il  cède,  sauf  dans  le 
dernier  exemple  cité,  au  principe  du  classement  des 
hymnes  d'après  leur  longueur,  39-42,  62-63, 
constitue  une  première  différence  avec  le  classement 
usité  dans'les  mandala  II- VII,  où  cet  autre  principe 
n  est  appliqué  qu'en  second  lieu.  Une  seconde  diffé- 
rence consiste  en  ce  que  la  préséance  assurée  en  tout 
cas  dans  ces  mandalas  à  Âgni  et  à  Indra  est  sacrifiée 
au  principe  du  nombre  des  hymnes,  appliqué  avec 
ime  rigueur  absolue.  Ainsi,  non  seulement  4,  7  In- 
dra, 2  Pùshan;  16-18,  8  Indra,  7  Àdityas:  23-26, 
9  Agni,  9  Indra,  7  Mitra  et  Varuna,  5  Açvins;  Ug- 
5o,  10  Agni,  9  Indra;  70-72,  6  Indra,  3  Viçve 
devâs;  89,  2  Indra,  1  Viçve  devâs(?);  mais  encore, 
1 9-2  2,16  Agni ,  1 3  Marats,  8  Indra,  8  Açvins  ;  35- 
38,  8  Açvins,  2  Indra,  2  Indra  et  Agni. 

Quand  il  a  été  satisfait,  i^'au  principe  du  nombre 
de  vers  de  chaque  hymne,  2°  h  celui  du  nombre 
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lymnes  composant  les  scrios  adressées  aux  mêmâs 

kinités,  appliqué  sans  aucune  exception,  même 

a  faveur  d'Indra,  on  voit  întcnenir,  comme  nous 

s  annoncé  dans  la  première  partie,  p.  3i5, 

e  principe  de  ia  préséance  des  mètres  : 

,  3  pragntha  de  briiiali,  5  pragàtha  de  kakubh. 
'  53.  5  brlbalï ,  i  gnjatri. 
^'36-37.   1  çakvarî,  i  jagalî  [ou  mahâpanlitij. 

L'uparishtûjjyotis  parait  l'emporter  sur  la  paâkti , 


"On  DG  trouvera  !i  relever  qu'une  exception  véri- 
fie, i4-iâ,  oii  les  hymnes  en  gâyalii  précèdent 
1  hymnes  en  ushnih,  peut  être  parce  qu'ils  sont 
s  nombreux,  selon  le  principe  du  mandala  IX  '. 
■outes  les  autres  exceptions  apparcnlcâ  portent  sur 
I  fragments  suspects  à  divers  litres.  Ce  n'est  donc 
s  raison  que  nous  nous  sommes  à  l'avanco 
:  sur  le  principe  de  la  succession  métrique 
Ppour  ne  garder  du  sûkta  58  qu'un  trica  de  gâyatri, 
p.  2^o-'^l^l  ^. 

En  somme,  les  nombreuses  petites  collections 
(57,  sans  les  hymnes Vâlakhilya),  dont  se  compose 
Is  mapdala  VIII,  qu'elles  soient  réunies  en  im  ou 
plusieurs  sûktas,  sont,   à  part  un  nombre  d'excep- 


1  Cr.  plus  liant  le  sûLia  5g,  p.  sdg-  En  somme  33  et  35  pom-- 
raienl  s'eipliquer  du  oifinit;,  et  les  deat.  principes  paraiaient  avoir 
Ai  appliqués  leur  ù  tour,  ce  rjui  na  peut  clooncr  dans  un  manilala 
&it  en  (praude  partie  du  pitres  de  rapport,  fommc  eu  mauilala  Vll[< 

'  Il  ne  peut  fitre  question  ici  de  rautre  |irincj[>c. 
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lions  tout  à  fait  insignifiant,  classées  r^^lièrement 
(faprès  des  principes  communs,  mais  différents  de 
ceux  qui  ont  réglé  le  classement  des  mandalas  II- Vil 
sur  deux  points  :  séries  principales  formées,  au 
moins  dans  deux  exemples,  diaprés  le  nombre  des 
vers,  et  pour  les  séries  dliymnes  adressés  aux 
mômes  divinités,  classification  rigoureuse  d'après 
le  nombre  des  hymnes  sans  exception  en  faveur  des 
hymnes  à  Agni  ou  à  Indra. 

Quant  aux  collections  elles-mêmes,  elles  ne  pa- 
raissent rangées  d  après  un  principe  d  ordre  numé- 
rique que  depuis  Thymne  kg  jusqu'à  l'hymne  6& 
inclus.  Mais  cette  succession ,  comprenant  i  o  collec- 
tions (si  l'on  admet  notre  explication  pour  60  et 
61),  n'est  peut-être  pas  l'effet  d'un  pur  hasard.  Il  ne 
sera  pas  inutile  d'insister  sur  le  fait  que  toutes  ces 
collections  appartiennent  bien  à  autant  d'auteurs  dis- 
tincts. Au  contraire,  dans  l'ensemble  du  mandala, 
bien  des  collections  séparées  les  unes  des  autres  sont 
attribuées  ù  un  même  auteur,  ce  qui  est  un  désordre 
de  plus. 

E.  Mandata  I. 

•  a 

Des  i5  collections,  attribuées  à  autant  d  auteurs 
différents,  que  renferme  le  mandala  I,  il  en  est 
deux  qui  se  composent  d'hymnes  adressés,  comme 
ceux  du  mandala  IX,  à  une  seule  et  même  divinité, 
Indra  d'une  part,  Agni  de  l'autre. 

La  collection  d'hymnes  à  Indra ,  5 1  -67,  est  de  plus 
tout  entière  dans  le  même  mètre.  Il  ne  reste  donc 


• 
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LUtrc  principe  do  classement  que  celui  du  nombre 

vers,  effectivement  suivi.  Les  hymnes  de  la  coi- 

ition  consacrée  tout  entière  à  Agni,  65-73,  ont 

contraire  tous  ie  même   nombre  de  vers,    10, 

cpté  70,  dont  le  1 1°  et  dernier  vers  doit  être  une 

iddîtion   failc  après  le  classement.  Les  6  premiers 

imnes  sont  en  dvipadâ  virâj;  les  3    derniers  en 

•ishtubh.  Le  premier  mètre  étant  plus  court  que  le 

lod,  il  est  clair  que  le  principe  du  classement ,  s'il 

en  a  un,  ne  pcnl  être  que  celui  des  séries  métri- 

les,  suivi  dans  le  mandata  IX.  Los  hymnes  en  dvi- 

>j>adâ  prëcèdcraîent  les  hymnes  en  trîshtubh,  parce 

l'îis  sont  6  contre  3. 

Trois  autres  collections  au  moins,  peut-être  cinq, 

doivent  au  contraire  être  rapprochées  de  celles  qui 

composent  le  mandala  VIIL  La  remarque  a  été  faite 

déjà'  pour  ti-ii,  36-i3  et  i4-5o.  Non  seulement 

ces  trois  collections  sont  atlrîbuées  i\  des  membres 

de  la  famille  de  Kanva,  comme  la  plupart  de  celles 

du  vui"  mandala,  mais  elles  sont  pareillement  com- 

I  posées,  la  première  et  la  seconde  exclusivement  [les 

I  6  derniers  vers  du  sûkta  a  3  doivent  être  rejetés  ^), 

I  la  troisième  principalement,  d'hymnes  en  strophes 

pragâthas  ou   en  tricas  de  gâyatris,  dont  il  faudra 

peut-ôtrc  encore  faire  aulant  d'hymnes  distincts.  Or, 

la  gâyatri  est  pareillement  le  mètre  dominant  dans 

les  collections  i-i  1  et  a4-3o. 


'  Par  Grassmana  ,  dans  sa  Iratluctioii ,  el  par  M.  Ulilenberg,  ZiU- 
tehrifi  drr  dmUcheii  monjenlâiidistkeu  Cwllscltaft,  XXXVlll .  p.  àhS. 
*  Voir  pins  haa.  p.  aSi. 
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Il  ne  peut  cependant  être  question  de  dëcompo- 
sisr  en  hymnes  de  3  vers  tous  les  sûktas  de  la  odleo- 
tion  12-2  3  par  exemple.  L'hymne  âprî,  i3,  résisté 
naturellement,  ainsi  que  Thymne  i6,  aut  Viçve 
devâs  [ritadevatâs  d  après  fAnukramanî).  On  ne 
pourrait  donc  analyser  m  et  1 4  sons  détruire  Torchée 
régulier  qiie  les  sûktas  présentent  sous  leur  formé 
actuelle.  Nous  respecterons  aussi  les  suivants  et  réser- 
verons lanalyse  pour  les  deux  longs  hymnes  de  la  fin. 

Nous  obtenons  ainsi  : 

3  hymnes  à  Agni  (y  compris  Thymne  âpri),  de  la  vers, 
hymne  aux  Viçve  devas  (ntudevatâs)»  12  vers  *. 
à  Indra ,  9  vers, 
à  Indra  et  Varuna,  9. 
à  Briliaspati,  etc.,  9. 
à  Agni  et  aux  Maruts,  9. 
aux  Ribhus,  8. 
à  Indra  et  Agni ,  6. 
aux  Açvins ,  4. 
à  Savitar,  4* 

aux  Épouses  des  dieux ,  l^. 
au  Ciel  et  à  la  Terre,  3. 
à  Vislinu,  de  3  vers  chacun, 
à  Vâyu ,  3  vers, 
à  Mitra  et  Varuna,  3. 
à  Indra  et  aux  Maruts,  3. 
aux  Maruts,  3, 
à  Pûslian,  3. 
aux  Eaux,  3. 

Les  6  derniers  vers  (dont  5  encore  adressés  aux 

^  La  régularité  subsiste  si  l'on  admet  Tattribution  de  i4  (le  troi- 
sième hymne  à  Agni)  aux  Viçve  devâs. 
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,  en  mètres  diiTércnls)  sont  évidemment  une 
dition. 

^  Gomme  on  le  voit  par  la  liste  précédente,  les 
aines  sont  rangés  simplement  d'après  le  nombre 
B  vers,  non  seulement  les  ritadevatds  avant  Lidra, 
Mis  «ne  série  de  deux  hymnes  à  Vishnu  (et  peut- 
e  autre  de  i  hymnes  aux  Maruts,  accompa- 
nés  ou  non  d'Indra)  au  milieu  des  hymnes  isolés. 
S'est,  comme  dans  le  maridala  VIII,  le  principe 
minant  du  nombre  de  vers,  non  précédé    par 

s  séries  divines. 

Au  contraire,  le  groupement  par  divinités  est  le 

r«mier  principe  suivi  dans  la  collection  /là-So.  Ici 

I  sûktas,  composés   d'ailleurs  principalement  de 

ragâthas,   doivent  être   analysés;  car   dans    l'état 

cttiel ,  et  d'après  les  principes  des  mandalas  II-VII, 

nr  exemple,  on  ne  s'expliquerait  pas  la  place  des 

'  a  bymnes  à  l'Aurore ,  dont  le  premier  'îi  1 6  vers 

parfaitement  authentiques,  après  les  i  hymnes  aux 

Açvins,  dont  le  premier  n'a  que  i5  vers.  Voici  le 

classement  après  nnalyse  : 

8  ou  10  hymnes  h  Agni,  savoir  :  j  de  i  vers 
(pragâtha),  et  scion  qu'on  analyse  ou  non  le  suivant 
(en  retranchant  le  dernier  vers  dans  le  cas  de  l'afGr- 
mative),  i  hymne  de  lo  ou  3  hymnes  de  3  anus- 
tubh'. 


'  Les  slrophei  de  3  anuiblubb  .  supposées  par  Grassmann .  sont 
de  pore  famaisie.  Selon  Tavis  <ie  M.  OlJenberg,  Zdlschrijî ,  XXXVIil, 
p.  453,  toute  slroplif  autre  nu'iin  pragSlha  se  compose  de  3  vers, 
ni  plus,  ni  moin!- 
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io  hymnes  aux  Açvins,  savoir  :  5  de  3  vers  (gâ- 
yatri),  et  5  de  2  vers  (pragâtha).  ;    . 

9  hymnes  à  l'Aurore,  savoir  :  8  hymnes^  de 
2  vers  (pragâtha)  et  i  de  4  vers  (anusbtubh). 

Au  plus,  Ix  hymnes  à  Sûrya,  savoir  :  3  hymnes 
de  3  vers  (gàyatrî) ,  i  hymne  de  k  vers  (anuahtubb; 
Tanalogie  des  séries  précédentes  ne  nous  laisse  aucune 
T^l&on  extrinsèque  de  rejeter  ce  dernier). 

Comme  on  le  voit,  et  contre  lusage  suivi,  au 
moins  deux  fois  contre  une,  dans  le  mandda  VDI, 
le  principe  des  séries  divines  lemporte  sur  le  prin- 
cipe rigoureux  du  nombre  des  vers.  Mais  à  Tinté- 
rieur  de  ces  séries,  qui  se  suivent  régulièrement, 
on  ne  retrouve  pas  non  plus  ce  dernier  principe,  si 
ce  ncst  dans  la  seconde.  L'analogie  serait  donc 
moindre  encore  avec  les  mandala  Il-VII.  On  croit 
retrouver  le  principe  des  séries  métriques  du  man- 
dala IX  :  7  pragâtha  avant  i  ou  3  anusbtubh;  8 
pragâtha  avant  i  anusbtubh;  3  gâyatrï  avant  i  anush- 
tubh.  Peut-être  y  a-t-il  dailleurs  dans  les  petites 
collections  1 4- 1 5  et  5  g  du  mandala  VIII,  une  trace 
de  ce  principe  (au  contraire,  la  collection  VIII, 
19-22,  dans  les  mêmes  conditions,  fait  précéder  le 
mètre  le  plus  long). 

Dans  la  collection  tout  à  fait  analogue  36-43, 
domine  également  le  principe  du  nombre  des 
hymnes  composant  les  séries  divines,  avec  une 
exception ,  ici  tout  à  fait  certaine ,  en  faveur  d'Agni. 
La  collection  se  trouve  entièrement  conforme  aux 
principes  des  mandalas  II-VII.  Mais  il  faut  remar- 


1 

I 
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quer  que  dans  la  seule  série  divine  où  il  y  ait  lieu 
d'appliquer  uu  second  principe,  celui  du  nombre 
des  vers  se  trouve  d'accord  avec  celui  des  séries  mé- 
Iriques.  L'analogie  parfaite  de  celte  collection  avec 
la  précédente  doit  nous  disjtoser  A  croire  que  c'est 
le  second  qui  a  été  votont-iiretnent  appliqué. 

Voici  ie  classement,  après  analyse  :  lo  hymnes 
de  1  vers  à  Agni;  i5  hymnes  aux  Maruts,  savoir 
lo  gayatri  (de  3  vers)  et  5  pragàtha  (de  a  vers);  li  à 
Brahtnanaspali,  de  a  vers;  3  aux  Adityas,  de  3  vers; 
3  ù  Pùshan,  de  3  vers  (avec  un  vers  ajouté);  a  à 
Rudra,  de  3  vers,  i  ■'i  Soma,  de  3  vers. 

Le  principe  des  séries  métriques  semble  se  trahir 
aussi  dans  la  collection  i-i  i,  où  deux  sùktasanush- 
tubh  de  I  a  et  8  vers  font  suite  à  9  sûktaa  gàyatrï  de 
9,  la  et  10  vers,  divisibles  peut-èlre,  le  premier, 
le  second  et  les  six  derniers  (ceux-ci  avec  retran- 
chement du  vers  final),  chacun  en  3  hymnes,  le 
troisième  en  4  hymnes  distincts,  ce  qui  ferait  un 
total  de  38  hymnes.  L'analyse  paraît  s'imposer  pour 
les  sûktas  a  et  3.  Mais  on  ne  sail  comment  expliquer 
une  succession  de  1  011  3  hymnes  à  Agni,  7  hymnes 
h  divers  dieux,  y  compris  Indra  lui-même,  6  ou 
18  hymnes  à  Indra.  Remarquons  pourtant  que  cette 
collection  assez  courte  a  été  divisée  en  3  anuvâkas, 
dont  le  premier  finit  justement  après  le  sidcta  3, 
avant  la  série  des  aiiklas  à  Indra.  Peut-être  avom 
nous  là  deux  collections  primitivement  différentes, 
qui  seraient  alors  régulièrement  classées,  la  secondr 
d'après  le  principe  du  niandala  IX. 
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Quant  à  la  collection  2&-3o,  où  la  gâyatri  domine 
égsdement ,  elle  parait  tout  à  fait  informe.  Je  ne  per- 
drai pas  mon  temps  à  le  prouver. 

Ainsi ,  les  sept  collections  examinées  jusqu'à  pré- 
sent, ou  sont  irrégulières,  comme  la  dernière  ou  les 
deux  dernières ,  ou  sont  ordonnées  d'après  des  prin- 
cipes en  partie  différents  des  principes  suivis  dans  les 
mandalas  II-VIT. 

Ordre  parfait ,  mais  peu  significatif,  dans  la  petite 
collection  3 1  -35 ,  en  mètres  jagatî  et  trishtubh,  éga- 
lement régulière  d'après  les  principes  des  manda- 
las II-VII ,  et  d'après  celui  du  nombre  des  vers  observé 
d'un  bout  h  l'autre  de  la  collection  :  1 8  vers  à  Agni; 
1 5  vers  à  Indra  ;  encore  1 5  versa  Indra;  i  îi  vers  aux 
Açvins;  1 1  vers  à  Savitar. 

Dans  les  sept  autres  collections  régnent,  en  pre- 
mier lieu ,  le  principe  des  séries  divines ,  en  second 
lieu ,  celui  du  nombre  de  vers. 

Mais  lune  au  moins,  lôS-igi,  applique  le  pre- 
mier de  ces  principes  rigoureusement,  d'après  le 
nombre  d'hymnes  de  chaque  série,  sans  tenir  compte 
de  la  préséance  d'Agni  et  d'Indra,  consacrée  pour 
les  mandalas  II-VII.  Voici  le  classement  :  9  hymnes 
aux  Maruts  (sûktas  1 65 -17a,  dont  Tavant-der- 
nier  doit  être  divisé  en  a);  6  hymnes  à  Indra, 
173-178  (suivis  d'un  hymne  interpolé  à  la  fin  de 
l'anuvâka,  179);  5  hymnes  aux  Açvins,  180-1 84; 
5  ou  6  hymnes  isolés,  exactement  rangés  d'après  le 
nombre  des  vers,  y  compris  l'hymne  unique  k  Agnif 
189    (le   dernier  hymne,   191,  est  une   addition, 
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et  187  rst  suspect  à  cause  de  sa  composition  peu 
liomogtne). 

Les  hymni^s  à  Agni  de  la  collection  i4o-i6à .  qui 
d'ailleurs  ne  comprend  aucun  hymne  à  Indra,  sont 
en  tête,  sans  qu'on  puisse  décider  si  c'est  en  vertu  de 
leur  droit  de  préséance,  ou  simplement  parce  qu'ils 
sont  les  plus  nombreux.  La  collection  se  compose  de 
II  hymnes  à  Agni,  iio-i5o  (y  compris  l'hymne 
âpri,  i^a  );  3  hymnes  À  Mitra  et  Varuna,  iâi-i&5, 
dont  le  premier  a  g  vers;  3  hymnes  à  Vishnu,  1  54- 
1  56,  dont  le  premier  a  6  vers;  a  hymnes  aux  Açvins, 
iSy-iÔS,  dont  le  premier  a  6  vers;  a  hyir 
Ciel  et  <i  la  Terre,  iSg-iGo,  dont  le  premier  a 
5  vers;  1  hymne  isolé  aux  Kibhus,  1  6 1  ;  (les  trois 
derniers  hymnes,  i6a-i  64,  sont  des  additions), 

La  collection  1  16-136,  non  moins  régidièrement 
classée  d'après  les  deux  principes  des  séries  divines 
et  du  nombre  des  vers,  ne  compn^nd  aucun  hymne 
ù  Indra,  ni  à  Agni:  6  hymnes  aux  Arvins,  1  16- 
120(130  est  une  réunion  de  deux  hymnes  de  9  et 
3  vers^'):  1  aux  Vifve  devâs,  dont  le  premier  n  i5 
vera;  1  à  l'Aurore ,  dont  le  premier  à  1 3  vers  ;  enfin  a 
hymnes  de  7  vers,  régulièrement  classés,  soit  comme 
série,  soit  comme  hymnes  isolés,  s'ils  ne  sont  pas 
des  additions  comme  le  suppose  Grassmann. 

Des  quatre  collections  non  encore  étudiées,  deux 
suivent  les  mêmes  principes,  et  de  plus  traliissent 
clairement  la  préséance  attribuée  i*!  Agni. 


'   Vnir  Oldeiil)eL'[î.  arlide  àié.  p.  ^7^. 
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Lune  est  très  courte,  58-6 &.  Elle  comprend  : 
3  hymnes  à  Âgni,  58-6o,  dont  le  premier  a  9  vers 
seulement;  3  hymnes  à  Indra,  6 1-6 3,  dont  le  pre- 
mier a  16  vers;  1  hymne  aux  Maruts. 

La  seconde,  127-139,  nest  pas  beaucoup  {dus 
longue,  et  est  tout  entière  dans  le  même  inètre 
(atyash^i)  :  2  hymnesà  Agni,  isy-iaS;  Ix  hymnes'à 
Indra,  129-132,  dont  le  premier  a  1 1  vers  (Grass* 
mann  rejette  i32  aussi  bien  que  i33;  celni-ci  seul 
peut  1  être  pour  des  raisons  extérieures  :  le  nombre 
des  vers  et  l'emploi  de  mètres  difiFérents);  Ix  hymnes 
à  Vâyu  et  Indra  et  Vâyu,  dont  le  pi'emier  a  6  vers 
(deux  sûktas,  i36-i35,  dont  le  second  conmience 
par  un  trica  à  Vâyu  seul,  et  se  termine  par  6  vers  à 
Indra  et  Yâyu,  dont  les  trois  premiers  sont,  dans  le 
rituel,  séparés  des  suivants  et  réunis  aux  précédents, 
Açvalâyana,  VIII,  1,  12);  2  hymnes  à  Mitra  et 
Varuna,  1 36- 137;  1  hymne  isolé  à  Pùshan,  i38 
(le  dernier  hymne,  139,  aux  Viçve  devâs,  a  dû  être 
ajouté  après  coup). 

Nous  avons  gardé  pour  la  fin  les  deux  coll^ions 
comprenant.  Tune  les  hymnes  9^-1 15  (sauf  99  et 
lOorapporlcsparrÂnukramanîà  d  autres  auteurs?), 
lautre  les  hymnes  7^-93,  et  attribuées  respective- 
ment à  Kutsa  et  à  Gotama.  On  y  reconnaît  les  mêmes 
principes  de  classification.  Seul,  celui  de  la  préséance 
d'Agni  et  d'Indra  n y  peut  être  démontré,  parce  que 
les  hymnes  adressés  à  ces  dieux  y  sont  plus  nom- 
breux que  les  autres,  et  les  hymnes  à  Agni  plus 
nombreux  que  ceux  à  Indra  :  ce  n  est  pas  une  raison 
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de  croire,  non  plus  que  pour  plnsieurs  des  man^a- 
JasïI-VIl,  qu'il  fût  ignoré  de  leurs  diascévastes.EUes 
se  distinguent  par  leur  longueur  {et  par  la  variété 
de  leurs  mèlres)  des  petites  collections  examinées 
en  dernier  lieu,  et  des  deux  grandes,  ^/^o-^6/^, 
165*191,  P^""  '®  ^''''  ^^  celle-ci  méconnaît  la  pré- 
séance d'Indra  et  celle  d'Agni  (qui  n'y  a  qu'un  seul 
hymne  d'ailleurs),  et  quecelie-ià  ne  renferme  pas  un 
seul  hymne  li  Indra.  Bref,  elles  sont  seules  eiacte- 
ment  comparables  aux  mandalas  II-VII. 

Celle  de  Kutsa,  96-1  1 5 (moins 9g  et  1  00?), com- 
prend 20  ou  21  hymnes,  savoir  :  5  hymnes  à  Agni 
(ou  6  avec  l'hymne  99);  à  hymnes  i\  Indra,  101- 
loi  (ou  5  avec  100;  loi  paraît  avoir  un  vers  de 
trop);  3  hymnes  aux  Viçvc  devâs,  loS-ioy; 
a  hymnes  k  Indra  et  Agni ,  1 08-1  og ,  dont  le  pre- 
mier a  1 3  vers  (  la  division  du  premier  en  deux ,  pro- 
posée par  Grassmann,  parait  justifiée  par  le  refrain 
commun  aux  vei-s  y-i  a  ;  mais  elle  ne  s'accorde  pas 
avec  ii\  place  qu'il  occupe,  et  les  deux  fragments  de- 
vaient être  réunis  déjà  à  l'époque  du  classement); 
a  hymnes  aux  Ribhus,  1  lo-i  i  i,  dont  le  premier 
a  g  vers;  enfin  h  hymnes  isolés,  1  12-1  i5,  régu- 
lièrement rangés. 

Celle  de  Gotama,  ^i-gS,  comprend  36  hymnes, 
si  on  décompose  en  hymnes  distincts,  comme  nous 
l'avons  fait  toujours  dans  les  mandalas  II-Vll,  les 
sûktas  trop  longs,  divisibles  en  tricas,  qui  se  rencon- 
trent à  la  fin  des  séries.  La  présence  de  ces  sûktas  est 
une  analogie  de  plus  avec  la  plupart  des  manclalasll- 
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VII.  D*autrepart  la  collection  de  Gotama  nestpas  cou- 
pée ,  comme  celle  de  Kutsa ,  par  des  hymnes  rapportée 
à  une  autre  origine.  Bref,  et  malgré  la  grande  res- 
semblance des  deux  collections ,  s*il  fallait  absolument 
désigner  celle  des  deux  qui  est  le  plus  complètement 
pareille  aux  mandalas  suivants,  cest  peut-être  sur 
celle  de  Gotama  que  nous  serions  tentés  de  fixer 
notre  choix.  Quoi  qu*il  en  soit,  voici  sa  composition  : 

9  à  Agnî,  en  6  sûktas,  74-79,  dont  le  dernier  à  déjà  été 
divisé  par  Grassmann  en  4  hymnes  distincts. 

8  à  Indra ,  en  5  sûktas ,  8o-84  >  dont  le  dernier  ne  peut 
former  que  4  hymnes  au  plus  (voir  p.  310}. 

3  hymnes  aux  Maruts,  86-87,  dont  le  premier  a  la  ver» 
(l'hymne  non  homogène  88  doit  être  rejeté,  comme  le  veut 
Grassmann). 

3  hymnes  aux  Viçve  devâs,  dont  le  premier  a  10  vers  au 
plus,  en  deux  sûktas,  89-90,  dont  le  second  est  divisé  en 
deux  par  Grassmann,  pour  des  raisons  métriques. 

Une  série  d'hymnes  isolés,  au  nombre  de  3,  91-93,  régu- 
lièrement rangés ,  quoique  d'une  composition  peu  homogène. 

Après  avoir  constaté  les  principes,  parfaitement 
manifestes,  qui  règlent  Tordre  des  hymnes  dans 
chacune  des  collections  du  mandala  I ,  excepté  dans 
une  ou  deux»  cherchons  si  ces  collections  se  suc- 
cèdent clans  un  ordre  numérique  q^elcolnque.  Un 
examen  analogue  h  celui  que  nous  avoAs  fait  porter 
sur  les  mandalas  VIIT  et  X  nous  donne  une  réponse 
négative.  Voici  le  nombre  des  hymnes  de  chaque 
collection,  tel  que  nous  lavons  arrêté  plus  haut. 

Madhuchandas  (1-11).  De  i!  à  3o  hymnes,  ou  deux  col- 
lections. Tune  de  10,  l'autre  de  20  hymnes  ? 


u^ 


''f. 
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iHedhâtithi Kànva  (ia-33).  aa  hynmes» 
Çunal^çepa  Ajîgarti  (a4-3o).  Collection  iufcmie. 
Hiranyastûpa  Angirasa  (3i-35).  5  liymnes. 
Eànva  Ghaura  (36-43).  38  hymnes. 
Praskaçtva  Kânva  (M-5o).  3i  ou  33  hymnes. 
Sayya  Aàgirasa  (  5 1  *5  7  ).  7  hymnes. 
.  Nodhas  Gautama  (58-64)*  7  bymnes« 
Parâçara  Çâktya  (66-73).  9  hymnes. 
Gotama  Râhûgana  (74-93).  a  6  hymnes. 
Rutsa  (94-1 15,  sauf  99  et  100?).  ao  ou  aa  hymnes. 
Kakshîvat  Dairghatamasa  (1 16-1  a 6).  10' ou  la  hymnes. 
Parucchepa  Daivodâsi  (  1  a  7- 1 39  ) .  1 3  hymnes. 
Dîrjghatamas  Aucathya  (  1 4o- 1 64  )•  a  a  hymnes. 
Agastya  (165-191).  a 5  ou  a 6  hymnes. 

On  n'aperçoit  qu'une  seule  succession  à  laquelle 
il  semble  possible  d  attacher  quelque  importance  : 
c'est  la  gradation  ascendante  des, quatre  dernières 
collections.  Nous  examinerons  plus  loin  s'il  convient 
de  s'y  arrêter. 

m.    L'ORDRE  DES  MANDALAS  ET  LA  SAlf  HITA  PRIMITIVE. 

Lé  principe  nouveau  du  nombre  des  hymnes 
trouve  encore  une  confirmation  dans  le  fait,  non 
moins  intéressant,  qu'il  régit  Tordre  des  grandes  col- 
lections constituant  les  mandatas  II-VII,  aussi  bien 
que  l'ordre  des  séries  à  l'intérieur  de  chaque  collec- 
tion ,  avec  cette  seide  différence  que  la  gradation ,  au 
lieu  d'être  descendante,  est  ascendante.  Ces  mandalas 
sont  rangés  d'après  le  nombre  croissant  des  hymnes 
qu'ils  renferment.  C'est  ce  qu'on  vérifiera  immé- 
diatement en  comptant,  non  pas  le  nombre  des 
hymnes  actuellement  donnés  comme    tels,   mais 


y- 
C. 
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celui  qu  on  obtient  par  les  analyses  dont  il  a  été 
question  (défalcation  faite  des  hymnes  ajoutés  après 
coup).  Ces  analyses  ayant  déjà  été  faites  plus  haut 
pour  toutes  les  séries  autres  que  celles  des  hymnes 
à  Agni  et  à  Indra,  il  nous  suffira  d*y  ajouter  celles 
que  réclament  ces  dernières,  en  les  empruntant 
presque  toujours  à  Grassmann. 

Mandala  IL  De  35  à  Sy  hymnes. 

Hymnes  à  Agni:  8  hymnes,  i-8  (je  rejette  g  et 
1  o  comme  violant  le  principe  de  succession  métrique , 
p.  209).  la  hymnes  à  Indra,  11-22.  Hymnes  sui- 
vants (d'après  les  observations  faites  dans  la  seconde 
partie  du  mémoire):  de  1 5  à  1 7  hymnes. 

Mandala  IIL  De  66  à  69  hymnes. 

Hymnesà Agni:  de  2  1  à  23hymnes,  1-1 1,  i3-i5 
et  17-25  (Grassmann  rejette  7  sans  raison  extrin- 
sèque ;  2 1  est  suspect  à  cause  de  sa  composition  peu 
homogène;  je  rejette  1  2  ,  à  Inàra  et  Agni,  à  la  fin 
d'un  anuvâka,  et  16  pour  les  raisons  indiquées 
p.  208);  8  hymnes  de  3  vers  en  deux  sûktas,  26-27. 
Les  hymnes  28  et  29  doivent  être  rejetés.  Total  :  de 
29  à  3i.  Hymnes  à  Indra:  19  ou  20  hymnes,  30-» 
37  et  39-60  (Grassmann  rejette  un  peu  arbitraire-^ 
ment  3 1 ,  et  justement ,  en  tout  cas ,  38 ,  qui  n'est  pas 
un  hymne  à  Indra,  et  qui  termine  un  anuvâka); 
k  hymnes  de  3  vers  en  un  sûkta,  5i.  Les  hymnes 
52  et  53  doivent  êlre  rejetés.  Total  :  2  3  ou  2^1 
Hymnes  suivants,  i4. 
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Mwidala  IV.  79  hymnes. 

Hymnes  à  Agni  :  i3  hymnes,  i-g  et  n-^lt 
(l'hymne  5  est  arbitrairement  rejeté  par  Grassmann; 
je  rejette  10  pour  tout  un  ensemble  de  raisons  in- 
diquées p.  306);  î  hymnes  de  3  vers  en  un  sûkta,  i5 
(avec  une  addition  postérieure  de  quatre  vers);  total 
i5.  Hymnes  à  Indra  :  i^  hymnes,  16-29.  Ensuite 
viennent  trois  sûktas  à  Indra,  3o-33 ,  dont  les  denx 
derniers  sont  divisés  asseï  arbitrairement  par  Grass- 
mann, partie  en  liymnes,  partie  seulement  en  stro- 
phes. Nous  ne  ferons  que  suivre  la  méthode  appliquée 
dans  tout  notre  travail  eu  comptant  ces  deux  sûktas 
pour  i3  hymnes  de  3  vers.  Enfin,  d'après  toutes  les 
analogies ,  l'hymne  de  vingt-quatre  gâyatris ,  placé  de- 
vant ces  hymnes  de  3  vers,  après  les  hymnes  de 
5  vers,  doit  compter  parcillnment  pour  8  hymnes 
de  3  vers  (les  tricas  se  distinguent  nettement  en  plus 
dun  endroit, par  exemple  i-6),sous  les  ri^serves  que 
nous  avons  faites  dès  le  débuta  Total  des  hymnes 
îi  Indra,  33.  Hymnes  suivants,  ag. 

MaMa  V.  86  ou  87  hymne». 
Hymnes  à  Agni;  iS  ou  3/1  hymnes,  i-ai  (Grass- 
mann rejette  ig);  6  hymnes  de  3  vers  en  deux  sûk- 
tas, 2  5  et  a 6,  Les  hymnes  27  et  a 8  sont  des  additions 
(pour  37,  voir  p.  209).  Total  :  39  ou  3o  hymnes. 
Hymnesà  Indra  :  11  hymnes,  ag-Sg;    1   hymne  de 

'  P.  ig8  et  nolB  5.  Les  oba  rvation.s  Je  M.  Oldeiil.ei-g  porleiit 
préciscmeni  -.ur  cet  hymne. 


L 
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3  vers,  en  tête  du  sûkta  tio,  composé  pour  le  reste 
d'additions  postérieures  (p.  209).  Total  :  1  2  hymnes. 
Hymnes  suivants,  45. 

Mandaîa  VL  De  iià  k  117  hymnes. 

Hymnes  à  Âgni:  iti  hymnes,  1-1 4;  20  hymnes 
de  3  vers  en  deux  sûktas,  i5-i6  (chacun  avec  une 
queue).  Total:  34  hymnes.  Hymnes  à  Indra: 
27  hymnes,  ly-ài;  12  hymnes  de  3  vers  en  deux 
sûktas,  44  et  45,  à  la  fin  de  chacun  desquels  il  faut 
supprimer  une  queue  composée  seulement  de  3  vers 
dans  le  second  (Grassmannen  rejette  6),  mais  com- 
prenant dans  le  premier  tout  ce  qui  suit  les  deux  pre- 
miers tricas  en  anushtubh  (  voir  p.  2  06  )  ;  7  hymnes  de 

2  vers  à  former,  d'après  toutes  les  analogies,  du  sûk- 
ta 46.  L'hymne  47  a  été  ajouté  après  coup.  Total  : 
46.  Hymnes  suivants,  de  34  à  37. 

Mandala  VIL  i34  hymnes  au  moins. 

Hymnes  à  Agni  :  i4  hymnes,  1-1 4;  5  hymnes  de 

3  vers  et  6  de  2  vers  en  deux  sûktas ,  1 5- 1 6.  L'hymne 
17  parait  ajouté  après  coup.  Total  2  5.  Hymnes  à 
Indra:  i3  hymnes,  i8-3o-,  3  hymnes  de  3  vers,  et 
i3  hymnes  de  2  vers,  en  deux  sûktas,  3i-32  (le 
dernier  trica  de  3 1  doit  être  rejeté  comme  violant  le 
principe  de  succession  métrique).  Total  29  hymnes. 
Hymnes  suivants ,  probablement  plus  de  80. 

La  démonstration  semble  faite  pour  les  mandalas 
II- VII  ^.  Les  autres  mandalas  sont  composés  d'hymnes 

*  Notons  en  passant  que  la  gradation  asc^dante  reste  sauvegardée 


i 
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ribués  A  divers  nuteiirs.   Seul,   ie  VIll"  contient 
I  encore  des  hymnes  attribués, au  moins  en  majorité, 
I  aux  membres  d'une  même  famille .  celle  des  Kanvas. 
L  ftfais  il  ne  présente  aucune  unité.  Nous  y  avons  re- 
f  connu  un  assez  grand  nombre  de  collections  dis- 
I  tÎQCtes,  réunies  en  un  ou  plusieurs  sûktos.De  mûine, 
fe  mandak  X  renferme  un  nombre  plus  grandiencore 
de  collections  et  d'Iiymnes  isolés.  Enlin  le  manda- 
ia  I  est  composé  de  quiniie  collections  d'inégale  lon- 
gueur. La  paternité  des  hymnes  ne  joue,  commeon 
sait,  aucun  rôle  dans  le  classement  du  IX°  mandata. 
Nous  avons  vu  que  les  collections  et  les  hymaes 
isolés  duX'  mandala  sont  rangés,  au  mnins  pour  la 
[ilupart,  dans  un  ordre  aisément   reconnaissable. 


dans  la  division  postérieure,  qiittlque  s 
mmvûkas.  Le  nombro  lie  ces  chapitres,  pour  les  manilalas  II-VU, 
est  respectivement  île  4.  ^  <  ^  :  G  •  '>■  6  [la  colleclioD  de  Golama, 
doiiE  il  sera  question  [dus  loin,  eu  a  3,  comme  celle  du  Kutsa 
d'ailleura).  L'Albarva-Veda,  au  delà  des  7  premiera  kâiidas,  daisés 
sdou  des  principes  numériques  que  nous  avons  rappelés  en  cura- 
meiiçaiil  [p.  IQÔ),  préseiile  une  succession  non  moins  régulière 
d'atiuvëLas .  mais  en  gradation  descendante:  de  VUI  h  XII,  5; 
XlU,iide\IVàX.Vl.  i^XVU,  i.  Une  partie  de  cette  succeisioo, 
cdle  i^ui  va  de  \II1  a  XVII,  est  déjii  relevée  dans  an  morceau  appar- 
leiiant  à  la  Saiïihilâ  même  del'Atbarva-Veda,  h  l'un  de  ^cs  derniers 
kanclas  natureliement,  XIX,  23  {cf.  Weber,  Indische  Slajian,  IV, 
p.  A33).  On  j  voit  cités  les  uns  après  les  uuti'e],  an  pluriel,  lus 
Botila  (XIU).  au  duel,  les  SûryS,  les  Vrâlja,  les  Pràjâpalïa. 
(XIV-XVl) ,  au  singulier  enfin  le  Visliâiahi  {XVII].  n  peut  sembler 
ëtoiinajit  que  le  principe  de  la  gradation  descendante ,  iippLqué  dans 
le  Hijj  Vcda  à  toutes  loa  séries  de  moindre  étendue,  soit  rempliicé 
pour  les  mandalas  pnr  la  gradation  asceucfante.  Mais  ne  voyons-nous 
[  principes  sa  succéder  dans  l'Albarva-Ved 


cependant  tout  à  Tait  analogue!.  I-V  et  Vl-VIt? 


268  SEPTEMBRE-OCTOBRE  1886. 

Dans  le  mandala  VIII ,  Tordre  des  collections  allant 
de  A  9  à  6  II  nous  d  paru  encore  digne  d'Atre  pris 
en  considération. 

Faut-il  attacher  quelque  importance  à  la  gradation 
ascendante  des  U  dernières  collections  du  I*' mandala? 
Est-ce  le  commencement  d  une  série  qui  se  pour* 

suit  dans  les  mandatas  II- VII?  Les  mandalas  VIII-X 

•  •  •  •       ■ 

sont  évidemment,  et  de  lavis  de  tous, des  supplé- 
ments à  la  grande  collection  comprenantles  mandsdas 
II- VU;  mais  que  faut-il  penser  du  mandala  I? 

Il  est  impossible  qu'une  samhitâ  aussi  systématique 
que  celle  qui  comprend  les  mandalas  II- VII,  ait 
commencé  originairement  par  le  mandala  I  tout  en- 
tier, sous  sa  forme  actuelle.  Les  collections  dont  il  se 
compose,  à  la  vérité  toutes  inférieures  pour  le  nom- 
bre des  hymnes  au  mandala  II ,  auraient  dû  y  être 
rangées  toutes  dans  Tordre  numérique  ascendant 
comme  les  mandalas  suivants.  Or  il  n  y  aurait  trace 
d*un  ordre  pareil  dans  le  I*'  mandala  que  pour  les 
dernières  collections  dont  aucune,  précisément,  n*est 
exactement  comparable  aux  mandalas  II- VII.  Un  bon 
nombre  des  collections  qu'il  comprend  sont  d'ailleurs 
intérieurement  classées  d'après  des  principes  en  partie 
différents  de  ceux  qui  ont  réglé  le  classement  des 
mêmes  mandalas.  Il  n'y  a  que  deux  collections  d'une 
étendue  raisonnable  qui  leur  soient  réellement  assi- 
milables de  tout  point ,  celle  de  Gotama  et  celle  de 
Kutsa.  Or  elles  ne  font  pas  partie  de  la  gradation 
finale,  et  elles  ne  se  succèdent  pas  l'une  à  l'autre 
dans  l'ordre  attendu. 
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Je  lie  \  ois  donc  que  deux  hypothèses  possibUs  :  ou 
bien  le  mandaial  a  élé  ajouté  tout  entier  après  coup; 
ou  bien  il  se  composait  primitivement  d'une  seule 
collection,  qui  est  devenue  le  noyau  autour  duquel 
se  sont  groupées  successivement  les  autres. 

Dans  la  seconde  hypotiièsc,  la  collection  primi- 
tive unique  n'aurait  pu  être ,  pour  les  raisons  précé- 
demment déduites  (p.  a6i],  que  celle  de  Gotama 
ou  celle  de  Kutsa,  et  j'ai  déjà  indiqué  (p.  262)  la 
possibiliLé  d'une  préférence  pour  celle  de  Gotama. 

Le  nom  seul  de  Gotama  peut  sembler  un  argument 
en  faveur  de  ce  chobt.  Il  figure  dans  les  plus  an- 
ciennes énumcralions  des  sept  rishis,  par  exemple, 
dans  celle  que  donne  l'Anukramanî  même  du  Rig- 
Veda  pour  les  bymnes  IX,  67  etX,  137,  avec  Viçvâ- 
mitra,  Atrî,  Bbaradvâja,  Vasbhtha,  dont  les  noms 
sont  restés  attachés  aux  mantjalas  IIT,  V,  VI  et  VII. 
La  même  éoiimération  se  (rouvedéjà,  quoique  dans 
un  autre  ordre,  dans  le  Çatapatha-Brâhmana ,  XIV, 
5,3,6. 

Mais  ces  mentions  de  Gotama  pourraient  se  rap- 
porter tout  aussi  bien  au  nnandula  IV,  attribué  à 
Vâmadeva,  fils  de  Gotama,  et,  comme  entre  Jama- 
dagni  et  Gritsamada,  le  risbi  auquel  est  attribué  le 
mandala  II ,  il  y  a  au  moins  ce  rapport  qu'ils  appar- 
tiennent l'un  et  f  autre  A  la  famille  de  Bhrigu,  il  res- 
terait pour  le  mandala  1  Kaçyapa,  dont  l'hymne 
composé  d'un  seul  vers  (99)  est  justement  inséré 
dans  la  collection  de  Kutsa. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  nombre  de  sept  rishis,  dont 
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Torigine  doit  être  purement  mythique,  a  très  bien 
pu  servir  de  base  k  la  première  classification  des 
hymnes  védiques.  La  vsdeur  sacrée  de  ce  nombre  est 
ellq-même  un  argument  en  faveur  de  Thypothèse  qui 
assignerait  à  la  Samhitâ^  primitive  du  Rig- Veda  le 
cbifire  de  sept  mandalas. 

Le  ^^upement  des  autres  collections  composant 
aujourd'hui  le  I''  mandala  avant  et  après  celle  de 
Gotania  ou.  celle  de  Kutsa^^  serait  analogue  à  celui 
des  collections  qui  précèdent  et  qui  suivent,  dans 
le  mandala  VIII,  la  série  qui  va  du  sûkta  A9  au 
sûkta  64,  si  la  régularité  de  cette  série  est  voulue, 
coinme  nous  admettrons  provisoirement.  Les  sûktas 
49-64  formeraient  pareillement  le  noyau  du 
VHP  mandala,  cest-à-dirc'  le  premier  supplément 
ajouté  à  la  Samhitâ  primitive  ^, 

^  Nons  né  mentionnons  que  pour  mémoire  l'ingénieuse,  mais  très 
afentoreuse  hypothèse  de  M.  Pincott  {Journal  of  the  Royûl  Asiaiie 
Sociefy, nouSiMe  série,  XVI, p.  38 1)  sur  la  formation  du  I"^  mandata 
et  ses  vues  sur  lensemble  du  Rig-Veda.  Relevons  seulement  après 
lui  (p.  398)  le  parallélisme  très  curieux  des  quatre  premières  col- 
lections du  mandala  I  et  des  quatre  premiers  hymnes  du  mandala 
IX,  attribués  également,  et  dans  le  même  ordre,  à  Madhuchandas, 
à  Medhâtithi ,  à  Çunahçepa  et  à  Hiranyastûpa.  Il  est  difficile  de 
croire  à  une  coïncidence  purement  fortuite;  mais  il  Test  plus  en- 
core d*admettre  une  préséance  de  ces  rishis  fondée  sur  lenr  «  saîa* 
teté  »  particulière.  Nous  savons  parfaitement  pourquoi,  leurs  quatre 
hymnes  sont  les  premiers  du  mandala  IX  :  c*est  donc  à  la  place 
qu*ii8  occupent,  en  vertu  du  principe  numérique,  en  tête  de  ce 
mandala ,  que  les  collections  attribuées  aux  mêmes  rishis  devraient 
le  rang  qui  leur  a  été  assigné  dans  le  man4ala  I ,  à  une  époque  qui 
ne  pourrait  être  antérieure  à  la  formation  du  mandala  IX. 

^  L'ordre  doit  être  supposé  à  priori.  On  ne  comprendrait  pas  que 
le  mandala  VIII,  qui,  d après  son  rang,  doit  avoir  été  ajouté  à  la 
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Rappelons  en  terminant  qu'un  bon  nombre  des 
collections  composant  le  mandala  I  sont  ( 
d'après  des  principes  qui  rappellent  justement  c 
des  mandalas  VIU  et  IX,  Quelques  autres,  il  est  vrai, 
présentent,  tout  comme  celles  de  Gotama  et  de 
Kulsa,  un  ordre  conforme  à  celui  des  mandalas  11- 
VII.  Mais  le  même  ordre  s'observe  aussi,  au  moins 
une  fois',  dans  le  mandala  X,  qui  ne  peut  être  autre 
chose  qu'un  supplément,  et  rien  n'empêche,  en 
effet,  que  les  principes  de  classement  de  la  Samhitâ 
primitive  n'aient  été  employés  quelquefois  encore  à 
une  époque  postérieure.  Ce  qui  semble  impossibl 
je  répèle  le  mot,  c'est  que  des  principes  différenis 
aient  été  appliques  à  la  même  époque,  ou  plutôt  au 
même  moment  :  car  ce  que  j'appelle  la  Samhitâ  pri- 
mitive paraît  bien  u>oii  tte  formé  d'un  seul  coup. 

Samhilâ  an  moins  ainsi  ancLenneuieut  qae  les  mandalas  IX  el  X, 
eût  été  eo  eoq  entier,  et  dès  le  dëbut,  un  ramasiis  de  collections 
lans  principe  d'ordre  numernjn  Toute  la  question  e;  " 
garde,  sous  sa  (orme  actuollp  dps  traces  du  premier  claMemenl, 
Faut-it  dire  expreiisecneii t ,  jiaur  epuisor.  ou  ï  peu  prés,  les  b<^po- 
thèses  possibles  el  impossibles,  que  l'ordre  des  Lyinnes  n'a  pai  plus 
de  rapport  dans  le  mandala  VIU  que  dans  les  oeuf  auLres  avec 
l'ordre  du  rituel  védique  î 

'  Pour  In  collection  ao-îii,  voir  p.  337. 
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PAR  M.  H.  SAUVAIRE. 


TROISIEME  PARTIE;  —  MESURES  TO  CAPACITÉ. 

(suite.) 


JJob  Nâtel,  JJaxi  Nayial 

Le  naytal  est  (égal  à)  deux  estâr  (Yohanna  ebn 
Sérâfioûn ,  dans  le  Canon  d'Avicenne). 

Naytal,  —  on  dit  aussi  nâtel.  Il  (comprend  )  douie 
metqâls,  ce  qui  fait  une  once  et  demie  ^  Il  (conr 
tient)  aussi  dix-sept  derhams  kayl  moins  un  tiers^ 
et  deux  estâr  ^,  a  dit  quelqu'un  (Ez-Zahrâwy). 

Naytal,  —  on  dit  aussi  nâtel  —  (équivaut  à) 
douze  metqâls,  ce  qui  fait  une  once  et  demie,  c'est- 
à-dire  seize  derhams  kayl  moins  un  tiers*.  Dieu  est 
plus  savant  {Menhâdj  ed-deukkân). 

^  1  j  once  du  Roûm  ou  i  s  metqâls-darakhmy  b  Sg  gr.  726  ou 
ie  cyathe  d* huile. 

*  i6|x  3,0898  (?)  =  5i  gr.  448  \. 

'  2  estâr  de  19  gr.  863  =  39  gr.  726  =  1  7  once  du  Roûm. 

^  L*on  aurait  ainsi  pour  ie  derliam  hayl  2  gr.  535  ff .  La  parité 


'  nUHESMATIQUE  ET  METROLOGIE  MUSULMANES.    !7S 

Nâtel 1p  vin   el  sa   mesure   de   capacité, 

.comme  naytai  [Qâmoûs]. 
Sur  les 'poids  des  médecins,  acceptés  à  l'unani- 
mité par  les  ouvrages  grecs  : Le   nâtel  est 

(égal  à)  douze  metqâls.  —  Tàbet  ebn  Qorrah  de 

Harrân  a  dit  : Le  mtel  (équivaut  à)   deux 

onces'  [Madjmoâah.Jil  hésàb). 

uufoj  NasSf. 

Ebn  Dorayd^  a  dit  :  «Le  nasîfesl  une  mesure  de 
capacité  servant  au  mesurage»  (Maqrîzy.  Traité  des 
poids  et  mesures,  note  marginale  du  ms.  de  Leyde; 
S.  de  Sacy,  traduction,  p.  5a,  note), 

lflUiiii.*J  Waysaliâl. 

Naysabàt.  Le  grand  (représrnte)  cinquante  qt>n- 
tàrs,  et  le  petit  quinze  qest^  (Ez-Zahrâwy). 

i_j*,j  Waïq. 
Le  wasq  est  (égal  à)   soixante  S(f  (El  Balàdoi'y, 
i"  partie,  p.  5-y). 

Le  wasq  est  {égal  à)  soixante  sa,  et  le  sa,  (à)  cinq 

de  ifi  I  derliams  kayl  donnée  pui*  Et-Zalirâwy  ferail  resBortir  le  der- 
ham  kayl  à  3  gr.  38356.  L'un  el  l'auLre  lexle  me  pardaseot  cor- 
rompus. 

'  1  oaces  riu  Hoùm  ^  bi  gr.  gt)S. 

'  Har  l^bn  Dorayd,  pbiloloffuc  célclire,  niori  à  Baglidâd  en  l'an- 
née 3ji  (933  J.-C).  loLr  Eltn  Khailikàos  Bioji'.  Dletionary.  IIl. 
p.  37  etatii>. 

^  lâ  qen  de  âig  gr.  68  =7  k.  gàS.s.  —  Il  ne  serait  p«»  ira- 
possible  qu'au  lieu  de  qealâr,  il  lallAt  lire  f«I  dans  le  membre  de 
phrase  qui  précède. 
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rat]s  et  un  tiers,  au  (rati)  de  Tlrâq  (Mawardy,  éd: 
d*Enger,  p.  2o3). 

Le  wasq  (se  compose  de)  soixante  sét.  On  a  égard 
à  la  mesure  [mekyâl)  de  Médine.  C*est  ce  que  dit 
El  Hanâty.  Les  cinq  wasq  équivalent  donc  en  poids 
à  mille  six  cents  ratls  de  Baghdâd  \  car  le  wasq  est 
de  soixante  sa.  Ebn  el  Monder^  rapporte  que  ce 
chiffre  est  conforme  au  consentement  général 
[idjmjêt).  Par  conséquent,  les  cinq  wasq  feront  trois 
cents  séi  —  le  sa  est  de  quatre  meudi,  — ^  ce  qui  fait 
douze  cents  meadd,  —  le  meudd  est  d'mi  rad  et 
un  tiers.  Le  total  (des  cinq  wasq)  est  donc  celui 
mentionné  par  le  Cheikh ,  c'est-à-dire  seize  cents  nûs. 
Le  Cheikh  n*a  donné  Tévaluation  en  ratls  de  Baghdâd 
que  parce  que  c  est  le  ratl  légal.  Les  seize  cent  ratls 
de  Baghdâd  représentent  trois  cent  quarante  six 
ratls  de  Damas  et  deux  tiers ^.  Cette  (parité)  repose 
sur  ce  que  dil  Er-Râfé^y,  à  savoir  que  le  ratl  de 
Baghdâd  pèse  cent  trente  derhams.  Toutefois  le  ratl 
de  Baghdâd  pesant,  d'après  En-Nawawy,  cent  vingt- 

*  -^-r — =  320  ratls.  On  a  donc  pour  le  wasq  128  {  X  3ao  = 

4 1,1^3  ^  derbams  =  137  k.  i23,2  ou  i3o  X  320  «s  4i«6oo  der- 
hams *=  128  k.  535,68.  G*est  là  ce  que  pèse  le  wasq  pour  les  jurit- 
consultes  qui  font  le  sa'  égal  à  5  -j  ratls.  Ceux  qui  attribuent  8  nids 
à  cette  dernière  mesure  obtiennent  pour  le  wasq  61,714  ^  derhams 
=  190  k.  684,8  ou  62,400  derbams  =3  iga  k.  8o3,52. 

*  Âbou  Bakr  iVlohammad  ebn  Ibrahim  ebn  el  Monder  en-NayMh 
boûi^  était  un  jurisconsulte  renommé.  Il  est  mort  à  la  Mekke  en  809 
(921-2  J.-G.)  ou  3io.  Cf.  Ebn  Khallikân*s,  Biogr,  diefionary,  II, 
p.  612. 

600  X  346  7  =  i3o  X  1,600  =  208,000  deiiiams. 
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t  derhams  et  quatre  septii-mes,  les  (cinq)  wai<j 

Bteront  trois  cent  quarante  deux  i  atls  (de  Damas] 
îeptièmes  '.  C'est  ce  qui  est  mentionné  dans  le 
'  Menhàdj".  Quant  à  l'auteur  de  la  Rawdah,  il  dit 
qu'au  (rati)  de  Damas,  cela  fait  Irais  cent  quarante- 
deux  ratls,  une  demie  et  un  tiers  de  ratl  et  deux 
septièmes  d'once^.  It  faut  savoir  en  outre  que,  dans 
le  utzjf,  on  a  égard  à  l<i  mesure,  d'après  la  saine 
(interprétation),  non  au  poids.  El  Hesny  (Kreijzer, 
Précis  de  jarùprudence  musalmane  selûn  le  rite  châ- 
f^lle,  p.  77). 

Le  was(f  (équivaut  à)  soixante  s^'^  (El 'Antary, 
Ëscuriai  84 d)- 

Ainsi  donc  dis  de  nos  ifadah.  font  un  wasq 

Le  aasq  se  compose  de  soixante  des  m  du  Propliète, 
Lorsque  la  quotité  atteint  cinquante  de  nos  (jadah, 
il  est  dû  V'eachr,  puisqu'ils  équivalent  à  cinq  wasq. 
Sache-lo.  —  Les  'ealamâ  ont  aussi  admis  à  l'unani- 
mité que  le  wasq  se  compose  de  soixante  sa  (Ebn  el 
Djyâb,  Ëscuriai  929).  Comparer  sous  Sa, 

Le  was(i  est  (égal  à)  soixante  sa,  le  sa'  à  neuf 
ratls, poids  de  l'Iraq^,  et  ^  six  (ratls),  poids  de  Mé- 

'  600  x343|=  laSfX  i,fiQO  =  îoS.yil  |  derhams. 

)  C'esl  le   Menhâdj  et-IAlêb£/i,  dont  M.  Vaa  dea   Berg  vient  de 


donner  une  (rèa  Itelle  édilion.  —  Le  ia\ 

Mt  IraduclioQ  (l.  1,  p.  îSS  .  1.  19)  le  m 

ol  .miliei  avnnt  tsix  cent» 

ratb  de  Baghdàd  >. 

'  3dî  1  X  fioo  =  =05,700-,  5o  X  ^ 

=  a  h  Total  105,7. 4^ 

dcrhums. 

'  Le  .d'  d-El  'Antary  est  d..-  5  i  rotls. 

'  i3o  X  9=  1,170  dorhams.  C'est  e: 

lariemeni  !i'  xX  chary  àoni 

ptrk  Cbirdiii  (  Voyage  en  Pçr$c .  111 .  [i. 

126). 

I 
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diiàfi  '.  Le  mT  Mf  crjmpo&e  de  quatre  miaii  et  le 
tnewià^  <i«  deux  ratls  et  quart.  Le  nesoi'  ^de  la 
^^1  à  cifiq  «>a^    est  doue  de  deux  niille  sept 
f^tl^.  au   f  <iti  df:  i'^iràq     Charân-t  ti  ûUjr,  p.  "^s). 

I>^  fi^Miif  ou  mùûnuun  imposaUe  des  produits  da. 
sol  e$t  de  cioq  uasq ,  équivalant  à  mille  ^  six  oeols 
mlis  de  Ba^idàd  ou,  selon  la  mesure  de  Dkunas,  â 
t:oi^  cent  quarante-six  ratls  et  deux  tiers.  Je  dis  :  la 
divergence  est  très  grande.  C'est  trois  cent  quarante- 
deux  ratls  et  six  septièmes,  puisque  je  considère  le 
ratl  de  Baghdàd  comme  composé  de  cent  vii^-huit 
derliams  et  quatre  septièmes  de  derfaam.  Quelques 
savants  rejettent  les  (quatre)  septièmes;  d'autres 
comptent  (cent;  trente  (derhams).  Ces  deux  opinions 
sont  faibles.  Dieu  est  plus  savant  {Menhâdj  et-^âlébim^ 
édition  et  traduction  de  Van  den  Berg,  I,  p.  a  38). 

A  partir  (d*une  quantité)    de   cinq  uHMsq^  (ou 

*  195  X  0  =  1,170  derhams  =  3  k.  6i5,o66;  1,170  x  60  =: 
70,300  derhams  =  216  k.  903,96.  —  £1  Mohaqqeq  (ii  moamt  ea 
l'année  676  de  Thégire)  affirme  donc  que  6  ratls  de  Médine  soat 
égaux  à  9  ratls  de  Baghdâd.  D*où  lou  condat  qa*il n*existe  poor  le 
meudd,  lésa  et  le  tcasq  que  deux  valeurs.  Tune  tirée  da  nti  de 
Baghdâd  de  128  f,  et  Tautre  du  rail  de  Baghdâd  de  i3o  derhams. 
On  a  vu  {.ourlant  plusieurs  auteurs  affirmer  de  leur  côté  que  le 
meudd  est  égal  à  i  j  rati  de  Baghdâd  (et  non  à  1  j  ratl  de  Médine)  ; 
ce  qui  nous  donne  quatre  évaluations  pour  chacune  de  ces  mesures 
légales.  —  Mohammad  Bâqer,  Chi'îte  également,  reconnaît  que 
6  ratls  de  Médine  égalent  9  ratls  de  Tlrâq. 

*  Voir  à  la  page  précédente,  note  2. 

^  Cinq  wmq  l'ont  un  peu  [dus  de  quinze  quintaux  et  égalent 
soixante  sâ\  Le  su*  vaut  vingt  six  ritl  on  livTes,  plus  deux  tiers.  (Le 
D'  Perron  a  fait  ici  une  confusion.  C'est  le  wasq  qui  égale  60  «d*  et  le 
sa  ne  {m'sc  que  5  7  ratls.  On  a  ainsi  pour  les  5  wasq  3oo  sA'  &= 
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chaînes)  et  au  deib'i  (c'esl-à-dire  à  partir  de)  seize 
cents  ratlsS  chaque  latl  pesant  cent  vingt-huit  der- 
hams  de  la  Mekke,  dont  le  poids  est.  pour  chaque 
derham,  de  cinquante  grains  et  deux  cinquièmes  de 
grain  {kabbah)  d'orge  pris  au  hasard  {motlaïf),  on 

prélève (Sidi   KhaUl.  p.   ia  du  texte  arabe; 

D* Perron,  traduction,  I,  p.  SSy). 

Le  wasq  est  [égal  à)  soixante  sa'-  (Mohammad  ebn 
Ismà'ii,  Commentaire  àel'Ardjoâzah  d'Avicenne). 

Le  (mot)  wasq  (signilie  la  quantité  de)  soixante 
sa  ou  la  charge  (keml)  d'un  chameau  [Qâmoés).  — 
En  ce  qui  regarde  ia  première  évaluation,  c'est 
soixante  sif  du  Prophète;  ce  qui  fait,  chez  les  habi- 
tants du  Hedjàz,  trois  cent  vingt  ratb.  Chez  les 
habitants  de  Tlràq ,  cela  fait  quatre  cent  quatre-vingts 
ratls'  [Oquinos). 


i.Goo  rails  =  loà.Soo  Herbams);  et  le  rit)  (igae  l'oi 

en  langua  vulgaire)  vaut  cenl  vingl-buit  dmchmes  de  )a  MeLkc,  < 

cjuï  ne  fait  guÈi'C  plus  île  ilouia  onces.  Cinq  wasq  i-eprésenb 

et  chaque  la  vaut  quatre  moadd  [modius)  du  Propliclc; 
les  trois  cents  lâ'  valent  donc  mille  Heui  cents  moadd.  Le  rnoiiifiJ 
«SDl  un  ritl  un  tiers  de  Bagdad.  Le  aa  et  le  moadd  étaient  les  mo- 
is emploifées  par  le  Prophète.  Comme  iea  mesures  el  les  poids 
gnt  varié  et  diflereiit  encore  de  pays  à  pays,  l'auteur  a  dû  préciser 
I  qae  la  Ini  a  acceptés.  Il  a  choisi  le  poids  minime  ou  dirfaem, 

it-à'dire  la  drachme  de  ta  Meltke ,  comme  poids  primilîr  ou  poids 

Ion.  La  drachme  d'Egypte  est  plus  forte  que  cdle  de  U  Mekke, 
d'un  grain  et  un  diiitnie  et  demi  de  grain  (D'  Perron,  I.  p.  56a). 

'  Soit  3ïo  ratls  pour  i  masi],  Sao  X   '28  =  40,960  derhams 
^  j,o64,384  grains  d'orge  =  1  a6  V.  55S,îd8. 

*  Le  jd'  de  Tauleur  est  égal  !t  ^  ^  latls. 

'  3ïo   X   igj  ~  iSo  X    i3o  ^^  Oî.loo  derhams  =   jg»  k. 
8o3,Si. 
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Le  wasq  contient  soixante  séty  au  sét  du  Prophète; 
ce  qui  fait  trois  cent  vingt  ratls  chez  les  habitauU 
du  Hedjâz.  £1  Khalil  ebn  Ahmad  a  dit  que  c*€i«t;Ja 
charge  d  un  chameau.  Dieu  est  plus  savant  (Maqri&y, 
Traité  des  poids  et  mesares,  p.  3&;  S.  de  Sacy,  tlB* 
duction,  p.  5o-5i). 

Âbou  Zayd  a  dit  :  «Le  uxisq  est  de  deux  ^eil 
(demi«charge),  car  les  deux  wasq  font  quatre  '^.  » 
Ebn  Dorayd  a  dit  :  u  Le  wasq  est  le  poids  de  cinq; 
cents  ratls»  (Maqrizy,  Traité  des  poids  et  mesures, 
note  en  marge  du  ms.  de  Leyde;  S«  de  Sacyi  tra- 
duction, p.  5o,  note). 

Le  wa^q  est  (égal  à)  soixante  sa  y  au  sa  du  Pro- 
phète  [Kanz-Pi^n^j  F-  Q^)- 

Jai  vu,  en  effet,  cette  mention  faite  par  Ëho 
Habib ,  à  savoir  que  les  cinq  wasq  équivalent  à  trente 
qafiz ,  au  qajîz  de  Cordoue.  —  Ses  paroles  :  «  Le  wasq 
est  égal  à  soixante  sa,  au  sa  du  Prophète,  sur  qui  soit 
le  salut!  lequel  se  compose  de  quatre  meadd,  k  son 
meudd,  »  *Abd  el  Wahhâb  et  d'autres  ont  dit  :  «  Son 
meadd  est  d  un  ratl  et  un  tiers,  au  (ratl)  deB^i^hdâ4* 
G  est  là  lopinion  de  tous  nos  docteurs  et  celle  à 
laquelle  revînt  Abou  Yousef,  quand  Mâlek  engagea 
avec  lui  une  controverse  en  présence  d'Er-Rachid. 
Pour  El  Hanafy  (Abou  Hanîfah) ,  le  «î'  du  Prophète 
pèse  huit  ratls,  au  (ratl)  de  Baghdâd.  »  —  Là  takâh 
est  due,  au  meadd  du  Prophète,  que  Dieu  le  bénisse 
et  le  salue!  sur  trois  cents  sa  ou  cinq  wcisq  {El  Menr- 
hâdj ,  Commentaire  de  la  Résâlah  d'Ebn  Abî  Zayd). 

Le  wasq  ou  wesq  est  (égal  à)  soixante  sa,  —  au iif 
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f'du  Prophète.  Cinq  wasq  font  douze  cents  [mann). 
I chaque  sa  étant  égal  à  quatre  mn/in^  Suivant  Chams 
f<tl(âmmah  (le  soieU  des  îmàras)  ElHolwànj^,  c'est 
1  i&  fopinion  des  habitants  d'EI  koûfab.  Au  dire  des 
w  habitants  d'EI  Basrah ,  le  wasq  égale  trois  cents 
rmann^,  comme  on  le  lit  dans  VEnâyah.  —  Du 
I  lemps  du  Prophète,  on  vendail,  au  wasq,  les  dattes 
i  «èches  [lamr],  les  raisins,  les  grenades,  les  jujubes, 
I  les  figues,  le  froment,  l'orge,  etc.  La  valeur  du  wast/ 
1  était  de  quarante  derhams.  l^.  coton,  ie  safran  et 
\  ie  sucre  na  se.  vendaient  pas  au  was<j.  Les  subdivi- 
k  «ions  duicoî^sonl  le  kaylet  ensuite  lésa  . — Le  coton 
[s'évalue  en  charges  [ahmâl);  le  safran,  en  mann.  Les 
i  subdivisions  de  la  chaîne  [haml)  sont  le  mann  et,  au- 
I  dessous,  l'estâr.  A  l'égard  du  safran,  c'est  le  mann;  en 
L  flffet,  on  l'évalue  premiè^em^lnt  en  sandjât",  puis  en 
',  puis  en  mann.  Le  haml  se  compose  de  trois 
cents  mann;  le  mono,  de  deux  ratls;  le  ratl,  de  cent 
trente  derhams,  qui  font  vingt  cstâr;  ïcstâr  est  de 
six  derhams  et  dorai  [Madjnia  et.  anhear,  p.  i  4  i). 

Chaque  wasq  est  (égala)  soixante  5*!',  soit  (à)  trente- 
six  mille  huit  cent  cinquanle-cinq  metqâls  sayrafy^ 
(Mobamad  Bâqer,  ms.  de  Berlin,  Sprenger  i(ji3). 


<  On  a  linsj  pour  le  u-asq  lio  mann  ou  iSo  ratl?  =  6i.^o 
hams  =  191  k.  8o3,53. 

'  Il  mourut  en  l'auuee  US  (io56  J.-C). 

'  3G0  X  3uo  =  78.000  derliams  =  34 ■  k.  oo4. 4- 

*  C'eat-à-dire  eu  melqâls  ou  en  derhams. 

'  D'après  Mohammatl  Bài|er,  3  melqâls  sajrafjrs  =  i  n 
ciar'jr.  Les  36,85  ^  mctqsls  aayrafp  égaleront  donc  Ag,i  lio  n 
chary,  soil  316  L  go3,g6  pour  la  valeur  du  iMUf. 


3lqâl9 
2U[àh 
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Le  wasq  est  (égal  à)  soixante  5(f ,  et  chaque  5if , 
(à)  quatre  manâ  (Readd  el  mohtâr,  II,  p.  Ag). 

Sur  les  mesures  et  les  poids  légaux  des  Arabes  : 

Le  wasq  équivaut  à  soixante 5d^  du  Prophète; 

chaque  sét,  à  quatre  mann;  et  le  mann,  à  deux  cent 
soixante  derhams.  Nous  pouvons  dire  que  le  wasq 
est  la  charge  [weqr)  dun  chameau,  soit  soixante 5if, 
ce  qui  représente  trois  cent  soixante  ratls  chez  les 
habitants  du  Hedjâz  et  quatre  cent  vingt  rads  chez 
les  habitants  de  Tlrâq  [Madjmouahjil  hésâb). 

Le  wasq  est  de  soixante-deux  mille  quatre  cents 
derhams  (Feuillet  de  garde  du  n""  i  o  i  A ,  suppl.  arabe 
de  la  Bibliothèque  nationale). 

Le  vHisq  est  (égal  à)  soixante  sa  (El  Djabarty). 

Le  wa>sq  est  (égal  à)  soixante  sa .  Il  pèse,  au  (ratl) 
de  Baghdâd,  trois  cent  vingt  ratls  et,  au  (ratl)  mesiy, 
deux  cent  quatre-vingt-cinq  ratls  et  cinq  septièmes 
deratli(Ed-Dahaby). 

Cf.  encore  sous  iSa  et  sous  Meudd. 

^  Wat. 

(Dans  la  partie  de  TÂsie  Mineure  soumise  aux 
émirs  de  la  famille  de  Djenghiz  Khan)  on  se  sert 
pour  les  grains  dune  mesure  particulière  appelée 
aloiit  y^  c3yM  et  qui  peut  être  évaluée  à  im  ardeb 
et  demi,  poids  d'Egypte ^  (Quatremère,  ms.  arabe 

^  làà  X  285  I  =  4i,i43  I  derhams  =  127  k.  i23,a.  Gomp. 
p..  274,  note  1. 

^  £n  admettant  pour  i*ardeb  mesry  le  poids  de  28,800  derhams, 
on  aura  pour  le  wat  4 3, 200  derhams  =  i33  k.  479,36. 


i 
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n°  583,  Notices  et  extraits  des  manascrits ,  XIII, 
p.  335). 

mUJI  (?)^j  Wa'r  (?)  eck-ckâm>tk'. 

fVa'r  ecîi-ckâmah,  une  once  demie"  (Et  "Antary, 
Ëscurîal  Shh). 

^)  Weqr. 

Voir  sous  Berkah  et  sous  Kearr. 

Wetjr.  .  ,  charge  [heml]  pesante, —  suivant  quel- 
ques-uns, n'est  le  fardeau  qui  se  porte  sur  le  dos  ousiu- 
la  tête.  On  dit  :  il  est  venu  portant  son  fardeau;  — 
ou  (terme)  plus  général,  —  c'est-i-dire  qu'il  s'ap- 
plique à  tout  fardeau  pesant,  léger  ou  moyen  [Qâ- 
nwûs,  Tâdj  el  'aivdsj. 

IVeifr est  égal  à  un  sixième  du  kean,  soit 

à  dix  qafii^  [Oijiânos), 

JL^_)  Waybuli. 
La  waybak  de  Mesr  est  égale  h  quinze  manâ*  (El 
Moqaddasy,  éd.  de  Goeje,  p.  aoi). 

'  Ce.  nom  <lc  mesure  ou  de  poiils  a  liviilcmoienl  èié  eslropié  par 
le  copisie. 

'  =  3g  gr.  716.  Ce  qui  esl  la  contenance  da  cjalhe  d'huile. 

'  ICn  prenant  pour  base  du  calcul  le  qafïi  de  VOqlinaa,  égal  à 
36  h.  8i5,o5,  l'on  aura  pnur  le  œifr  pu  les  10  fafii  368  k.  iSo.S. 
Le  j  du  kearr  de  i,5a5  L,  d78,d  donnerait  pour  le  wc^r  i5j  k. 
î46,i.—  D'aprÈi  Giraid  (Mémoire  »ur  l'agriculture,  etc.,  Deicrtp' 
lion  de  rtgypte,  tome  XVli.p,  36)  «la  char^  d'un  cUameau,  quand 
il  doit  remplir  une  course  un  peu  longue,  ne  va  point  au  delù  de 
deui  ardebi  de  blé,  les  dcui euscmblc  du  |:oidsde  lao  kilogrammes 

euviron Cuire  sa  cbargo  ordinaire  en  denrées,  un  charntau 

porte  encore  ([uelquefois  son  conducteur-  —  La  charge  d'un  Ane 
est  d'un  ardeb  seulement'. 

i5  niond  ou  ;io  ratls  de  Bagbdid  =  3.857  i  derhanas  au  rail 
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La  wi^bah  d*Er-Rainleh  est  ég^e  à  deux  mak- 
koûk'  (El  Moqaddasy,  p.  181). 

Wayhdh.  Elle  contient  quatre  ^o^}  et,  dit-on, 
deux  makkouk.  Son  poids  est  de  trente  rads ,  ce  qui 
fait  vingt-quatre  qadah,  le  qadah  pesant  un  rati  et 
un  quart  (Ez-Zahrâwy). 

Baghâyah.  Les  grains  se  mesurent  à  la  waybah; 
cette  mesure  se  compose  de  soixante-quatre  meadd^^ 
au  meadd  du  Prophète,  ce  qui  fait  un  qa/iz  et  demi 
de  Cordoue  (El  Bakry,  texte  arabe,  p.  1 45). 

La  waybah  de  Mesr  équivaut  c^  seize (jodah^  [Gmde 
da  kâteb,  fol.  127  r^). 

La  waybah  se  compose,  à  Mesr,  de  quatre  rob^;  le 
rob^,  de  quatre  (jodah,  et  le  qadah,  de  deux  cent 
trente-deux  derhams*.  Six  waybah  font  l'ardeb  (Ebn 
Fadl  Allah,  apud  S.  de  Sacy,  Traité  des  monnaies  mu- 
salmanes,  p.  82). 

La  waybah  est  (ëgale  à]  vingt-deux  ou  vingt-quatre 
meadd;  le  meadd  se  trouvera  —  expliqué  —  sous 

de  128  I  et  3,900   derhams  à  celui  de  i3o;  ce  qui  fait  11  L 
917,773  dans  le  premier  cas  et  12  k.  o5o,2  2  dans  le  second. 

*  Ce  makkouk  étant  de  3,o85  f  ou  de  3, 120  derhams,  on  a  pour 
la  waybah  de  Ramleh  6,171  ^  ou  6,i4o  derhams. 

'  El  Bakry  aurait  dû  écrire  63  meudd,  car  il  nous  a  appris  (Cf. 
sous  Qafiz)  que  5  qcLfit  de  Cordoue  moins  6  meudd  =  aoà.mmdd 
du  Prophète;  ce  qui  donne  pour  le  qafîz  de  Cordoue  à^  wwudd  du 
Prophète.  Or  42  X  1  j  =  63.  171  f  X  63  =  10,800  derhams  = 
33  k.  369,84. 

^  D'après  Tauteur,  le  qadah  est  égal  à  1  -^  meudd,  et  comme  il 
donne  au  meadd  le  poids  de  171  j  derhams,  on  aura  pour  cette 
wajbah  4,ii4  7  derhams  =  12  k.  712,32. 

*  232  X  4  Xi  =  3,712  derhams  SA  11  k.  469,3276. 
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mftfc',  —  El  Djawhary  n'en  a  pas  fait  mention,  non 
piusqu'EbnFàrès-.  Bien  plus,  ce  terme  a  arrêté  Ebn 
Dorajd.  La  vérité  est  que  la  waybah  est  (une  me- 
sure] moderne,  mise  en  usage  par  les  habitants  de 
la  Syrie,  de  l'Egypte  et  de  l'Ifriqiyah  (Qâmoâs,  Tâij 
ri  'aroûs). 

La  waybah  d''Omar,  pendant  ie  gouvernement 
d''Âmr  ebn  ei  'As,  était  de  six  meaiid  (Maqrtzy, 
Description  de  l'Egypte,  I,  p.  77;  Soyoûty,  ffeusn 
cl  mohâdarah,  1'°  partie,  p.  68), 

Egypte.  Chaque  seize  qadah  portent  le  nom  de 
wayhah  (El  Qalqachandy,  voir  sous  Ardeh). 

La  wébah  est  de  deux  lieilah  ou  quatre  rot',  ou 
huit  malwah  ou,  enfin,  de  seize  kaddh^.  La  wéhah 
est  tombée  en  désuétude;  l'on  ne  s'en  sert  plus 
comme  mesure  pratique  (Mahmoud Dey,  (.  c,  p.  ij). 

Lûf  Yamùtd. 
Yaminâ.  Sa  contenance  est  des  trois  quarts  de 
l'once  et,  dit-on,  d'un  petit  masatoiir  [sic)"  (Ez-Zah- 
râwy). 

'  Eu  effiil.sous  Mhh  (  MoiAoïiA  ),  la  OdHioiiî  repaie  que  la  waxÈaA 
esl  égale  à  aï  ou  al  mcadd  du  Praphètc.  as  X  171  7  =  ^,771  | 
derhams  =  1 1  k.  65i.gi)!  s4  X  171  -^  =  â.i  lâ  7  dcrhama  = 
II  k.  713,31. Comp.  sous  Uakhoûk. 

'  Aliou'l  Hosayn  Alimad  ebn  Fûrès,  leiicologne,  mourut  enTan- 
née  395  (Comm.  iS  ocl.  looj).  Hidji  khalîTah  fait  mentian  d'un 
grand  nombre  de  ses  ouvrages, 

=  ïbcoritjuement  elle  pÈie  G60  |  X  16  =  10,666  j  derliama  = 
.la  k.  g57,S66  ^, 

'  Les  I  de  l'oûce  du  Raûni  =  19  p:  863,  ou  le  peLil  mjstrou 
d'Ijuile. 
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Tableau  à. 


POIDS  BE  DIFFERENTS  ARDEBS  EN  DERHAMS  ET  EN  GRAMMES. 


Ardeb  du  rtj  d*£gypte  =  moins  de  3  way- 

bah  (Fadi.  ^)  =  moins  de 

Ardeb  mesry  =3  34  sa*  (Q<t]  de  GSSy. . . . 
Ardeb  c=  1  charge  de  chameau  à  I>jeddah 
(Qotb  ed-dîn)  : 

de 

à 

Ardeb  mesry,  d'après  la  valeur  du  qadah 
de   grains    moyens  de   aSa   derhams 

(Qalqachandy  ) 

Ardeb  mesry  =  6  wajbah  =24  rob*  = 

96  qadah  de  232  (|]  derhams  (Fadl.). 

Ardeb ,  valeur  tirée  de  celle  de  la  waybah 

=  22  meudd  du  Prophète  de  1 7 1 1 . . . 

ou  24  meudd  du  Prophète  de  17 1  { 

(Od..  T.) 

Ardeb  (de  Mesr]  =  6  waybah  de  i5  mana 
(M.) 

OU 

Ardeb ,  valeur  tirée  du  qadah  =  1 1  meudd 
de  17 17  derhams  =2575^  derhams  = 
793»',5a  (Jr.) 

Ardeb  mesry  =  j  ghérârah  syrienne  (Mo- 
hebby) 

Ardeb  mesry  =  2 à  sâi  (Qà.,  Maqr., 
Madjm,)  de  io4o  d.  =  64  mon»  de 
390  d.  =  2  qanqals  (T.) 


Derhams. 

11142 
16457I 


21600 
377427 


22272 

222857 

226287 

246854 


23l42 * 

2  34oo 


24685^ 


24960 


24960 


GramniM. 
34^429,2000 

5o  849,2800 


66  739,6800 
82  63o,o8oo 


68  8i6,0256 

68  858,4ooo 

69  917,7600 
76  273,9200 

71  5o6,8ooo 

72  301,7200 

76  273,9200 

77  12 1,4  080 

77  i2i,4o8o 


'  Voir  poor  les  abréviations  la  deuxième  partie,  p.  177. 
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Ard^  mesry  =  6  icaybah  =  96  tfodah  — 


Ardeb  de  j  1  iiaybah  [Qalqachandy]. 
Ardeb,  valeur  liréedu  rapport  du  lellis  à 

relte  mesure  (Girard) 

Ardeli  miisrv  déduil  du  qadak  =  i4ai  d. 

(Oj.)...' 

Ardeb  mesrj  déduit  ilu 

(Reudd  elmohlâr). 
Ardtili  de  bié  au  Caire  =  aga  livres  (De 

Sa'-ï) 


ou  peu^êl^e  6x3 

pW) 

Ardeb  inesr^  =  6  maybah  {Q&.,  Sot.  tt 

extr,,  elc.)  =  2A  rob'  =  48  "latteak  = 

g6  qadah  [K.)  =  i  ballah{K.] 

Ardeb  mesry.  plus  de  loo  ratls  meary; 

[K.],  plus  de 

Ardeb  mesTy=  so4  ratis  mearys  [ffot  et 

ej:lr.  ) 

Ardeb  mesry  =  Kârah  à  Baghdâd  ('Abd   ,   g. 

ei-Latii-de  Sacy,  p.  ^08)  =   »4o  rail» 

de  froment 

Ardeb   du    Caire    en    747    du    748    de 

rbégïre,  d'après  5  h'ojij  =  aoSooo 

=  645'678,4  =  6j  ardehs  el  i  io( 

bah 

oa  d'après  5  watq  =  3 1 

g5,i'oi7,6  {Perron} 

Ardeb  du  Kajyoùm  =  9  wajbah  (Ma<(r.. 

NoLettxtr.) 
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Ardeb  du  Caire  en  io4a  de  Th^re, 
d^aprës  5  wasq  «f  à  ardebset  i  utaybah 
(Perron) 


on 


Ardeb  mesry  en  |g;raiiis  nettoyés =4oo  rads 
de  Baghdâd  de  1 38  y  =  SSy 7  ratU mes- 
rys  (Dah.).. 

Ardeb  tirédela  videur  dci  qadah  ^  3  \meuài 
(Dab.)  de  171  f  d.  =  535f  d.  ^ 
i^655,35o 

Ardeb  évidué  par  le  D'  Perron 

Ardeb  du  Caire  =  i&^  boisseaux  de  Pa 
ris  (De  Sacy)  de  i3  litres 

Ardeb  d*Ëgypte  plein  d*eaa  distillée  = 
cube  de  la  coudée  bdady  de  o'^vSSaG 
=  6  wayhah  =  la  haylah  =  2k  rob*  = 
48  malwah  =  96  ^(u^  (Mabmoudfiey  ). 

Ardeb  déduit  du  qadak  =  6  meudd  (Esc. 
929]  =3  mody  de  i^2.mendd  du  Pro- 
phète (Zahr.) 


Derhams. 


49930 
74880 


5l438| 


5i4a8î 


64ooo 


987927 


GnuaumM. 


154^42,9160 

33i  364,334o 


1 58  904*0000 


i58  9o4«oooo 
17a  litres. 

i84"\i66666| 


.Ut 


197    •747700 


305^095,6800 


numismatique  et  metrologie  musulmanes,   287 
Tablead  B. 


NESrnBS  EN  USAGE  CHEZ  LES  MEDECINS  ARABBS 

potrn  LES  LIQUIDES. 
ABRivuTioita  :  A  =  El  'Antary;  Ar»  Commenlaire  de  i'Ar- 
djoâsah  d'Avicenne;  Av.  =  Avicenne;  IHosc  =  Diocoride; 
Djs  =  Djirdjis;  E  =  Eliyâ;  Md  =  Menkâdj  ed-dtakhâa; 
JS  =  Jean,  fils  de  Sérapion;  Mdj  =  Madjmoû'ahJTl  hésdb ; 
S  =  Es-Sâber;  Z  =  Eï  Zalirâwv. 
Nota.  —  Les  mesures  meulionDëes  dans  l'Appemlire  aax  (Smirti 


de  Gatien  sont  n 


n  astérisque. 


Peût^afaliân'  (Z).  Ma^'sqaL  (Zj.Mal'aqab 
de  mèdicainenls(A,  Djs,  JS.Md,  Mdj). 
Cochlear  (Diosr) 

CocbJeâr(Z) 

Mal'aqaL  de  médicaments  [Z).  Petite. 
mal'Bqah  (Md) 

Qafaliân^  moyen  [Z).  Grande  mal'aqat 
[Z  =  ionce,  Md).  Mal'aqab  de  mid 
{A.  Ar.  Djs,  JS,Mdj] 

Grand  qafaUdn  (Z] 

Pelile  thamy»  (Md,  Z).  QouûnnÛa  (Mdj). 
■Pelit  myslron  d'Iiuile  (Md,  S).  Petit 
mjstron  {JS,  Md,  Z].  Yamlnâ  (Z.  = 


n  (Md,S  = 


'Pelit  mjsl 
Daqaiyù(Z 


'  ^jl^Joki  paroil  «Iropi^  pour  ,l,„ljLi  faijljdr,  rocfalcar.  l.ei 
piét  ou  raf  paralysant  tels  Kronl  écril»  en  ilaliquct  lu»([ue  i'ei 
ginele  me  ïi'nUiJera  cvidcnip. 


3.3io5 
11,96575 


3,1735 


L 
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Akron  (  A  =  i  once) 

'Petit  mystron  de  miel  (Md,  S) 

Kasioûn(Z) 

Boûloûs  { Kt=  ij  once).  Qouâtoûs^  (JS, 
Z  =  1  j  once). Qonâtoijs  d'huUe  (A,  S). 
Qorâloch  (Md  =17  once).  Kodânoûs 
(A=  i  j  once),  Korânotts(Z=  ijotkce), 
Kasoûnâ  (Z  =  la  derbams').  Naytal 
(Md y  Z=  i^  once  =13  metqàls).  Nft* 
tel  (Mdj).  fVa*r  eck-ckàmah  (A=  1 7  once). 
'Alyoûs  (  A  =  1 Y  once).  Fondnoûs  (A  = 
1  j  onr«).  Qorâch  (Md  =  1  <i  once) .... 

*Cyathe  de  vin  (S=  1 1  once  et  \  drachme). 

Qonânêûs  (  A  =  1  ^  et  |  once) 

Nâtel  (Mdj  =  2  onces  ) 

Oksoûbâfon»  dMiuile  (S).  Oksoûnâfon(3S), 
Soûnâjy  (A).  *Cyathe  de  miel  (S  = 
2|  onces).  Taroûbilyoûn  (Z  =  3  mys- 
tron)   

*  Oxybaphe  de  vin  (S).  Taroûbilyoûn  (Z  = 
3  mystron) 

Atouîlîn  (Z  =  3  onces).  Grande  khamyâ 
(Md,  Z  =  3  onces).  Petite  sokoradjab 
(Djs ,  Mdj ,  Z  =  3  onces).  Petite  sanamâ 
(  Z  =  3  onces  ).  Qorânons  (  Md = 3  onces  ). 
Qartountoân  (  Z = grand  mystron  ) .  Qonâ- 
noûs  (A  =  3  onces).  Karàtoûnioûn  (A 
=  3  onces).  Karâfoûlioûn (Z-=3  onces). 
Grand  mystron  (  JS ,  Mdj ,  Z  =  3  onces). 


DrackoMs 

8 

9 
10 


i3i 

a 
16 


8 


20 


GnamM. 

a6,484o 
29»79^5 
33,io5o 


39,7260 
4d.i4oo 
46,3^70 
53,9680 


59,5890 
66,3100 


•  *C)athc. 

'  1 2  derhams  de  S^'.oSgS  =  37'',o776. 

*  *  Oxybaphe. 


E  ET  METROLOGIE  MUSULMANES. 

Drichmi 

I  d'huile  (Hd, 


'Grand    mystr 

S-nte,) 

Qouânoâs  de  mid  (A  =  i^  onces] 

Myatron  (E  =  so  metqâla  dei^iii  = 

S^ODces). 'Grand  mystron  de  vin  (  Md , 

S  =  3  onces  8  gbarâDia) 

Oiybaphe  de  mie)  (A,  S  =  31  ei\  onces). 

KasoànoAf   ou  Kaiuud,  d'buile  (Z    = 

37  Jerbams') 

Kajoànoùi  ou  Kanasà,  de  vin  (Z  =  3o  der- 

bama').  Tarâr(Z=  3o  derhama  kayi). . 
'Grand    oiy^tron    de   miel    (Md.    S   = 


ea),. 


Grande  solioradjah  (  t^a,  Mdj,  Z=6  onces). 
Grande  aanamâ  (Z  =  6  onces).  Qa'b 
(Z  =  grande  sokoradjalij.  Petit  davrraq 
chei  les  Roûm  (  Z  =  i  ratl) 

KaiDÙTioâs  DU  Kaniud.  de  miel  {Z  = 
aiderhams») 

QarlonIjIMÀ  —  7  onces) 

■&l,l.lZ.,lonc.,l 

Qest  pour  li^s  choses  sèches .  cbei  les  Roûm 
(Z  =  8  onces).  Kharsaflà  [Z=îratl). 

Alonilin  {Z=  9  onces  =  j qest).  Grand 
barîiÎDÛii  [Z  =  »)  onces).  Asaloùn.  As- 
lar'âloi'm  (Z  =  i  qest).  Boâioûfy  (A  = 
9  onces).  Xotyie  d'huile  (JS,  S.  Z  = 
6  cyalheai  Djs).  Cotyie  (Av  =  ■;  pour 
9  onces).   Qartoûly  (Md  =  9  onces). 


'  Sîp.i' 


9,3835 
9,1780 


8,7670 
&,388o 


L 
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Cotyie  (Mdj  =  9  onces).  Lamoûradîqy 
(Z  =3  9  onces).  Taroûbilyoïin  juif  (Z  = 
\  qe»t).  Qâroûlah  (Mdj  =  j  qest).  Co- 
tyie (Mdj  =  iqest).  Taroûbayoûn  (Z= 
3  mystron).  Qoûtil  (Mdj  =  73  metqâls). 

Qoutonj  de  vin  (S  =  10  onces).  Cotyie  au 
poids  (Z  =  10  onces).  *  Cotyie  de  vin 
(Djs,  E=  10  onces).  Taroûbilyoûn  juif 
(Z  =  ^ qest).  Taroûbilyoûn  (Z  =  3  mys- 
tron). Qâroûlah  (Mdj  =iqest).  Cotyie 
(Mdj=lqest) 

Grand  dawraq  chez  les  Roûm  (Z  =  1  rati). 

*Qest demie!  (S  =  1 3 -j onces) 

Cha*châlah  d'huile  (Z=i|  rati).  Qest» 
italique  (  JS  =  1 1  rat!  =  18  onces).  Qest 
(A=  3o  estârs*).  Qest  d'Antâlyah  (Djs 
=  18  onces).  *Qest  d'huile  (S,  Z  = 
18  onces).  Qest  d'huile  (Mdj  =  io4 
pour  i44  drachmes).  Qestès  d'huile 
(A=  18  onces).  Qoûtoûly(Ar=  1  irati). 
Qa*b(Z=i  qest) 

Qest  des  Roûm,  au  poids  (Md,  Z  = 
1 1  ratl).  Petit  qest,  au  poids  (Md,  Z  = 
i|  ratl).  Qest  chez  les  Roûm  (JS  = 
20  onces).  *Qestde  vin  (Z  =  20  onces). 
Qest  de  vin ,  chez  certains  habitants  du 
pays  de  Roûm  (E  =  1  ratl  et  8  onces). 
Qest  de  vin  (Diosc  =  2o  onces),  Qett 
(Djs=  20  onces).  Qestès  de  vin  (A  = 
20  onces).  Koûz  (Z  =  2  cotyles).  Double 


Draehmse 
oa  metqâls. 


72 


80 
108 


ihà 


GraBfliM. 


288,3560 


26^,8400 
317,8080 
357,5340 


476,7120 


'  Xeste,  sextaire. 

'  En  d'autres  termes ,  1  ^  ratl  ou  1 8  onces. 
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CDtyle,  ao  poîda  (Z  =  if  raU).  Qa%  (Z 

=  1  rjosi) 160  5ag,68oo 

Bob'  d'ImilB  (E  =  180  derhams) 168  556,i6io 

Rob'  de  yin  [E  =  aoo  derhams) 

Dawraq  (A  =  j  rails).  Pelîl  dawraq  [2 

1  ratls  =  1  (lie)  qesi).  Qes(  des  dro- 
guiste» (DJ8,  Z  =  ij  onces).  Qest  de 

matières   autrei   que   te   mid   (Ar  = 

î  rails).  Qesi  (Z  =  3  mAs) igt  635,8»6o 

Qesita  dcmid  (A=37onces).  DerkhAoeh 

(Z=  i  Y  qeit  [d'huile]) 116  715.0680 

Qest  de  mie!  (Ar,  JS  =  a  i  rads).  Qe»t 

de  miel  (Md,  Mdj  =  1  j  pour  3  \  rads). 

DerLhâneh  {Z^  i^  qest  [devin])... 
Dawraq  en  général  (Md  =  î  rads  de  Bagh- 

dâddeiîo) 34îî         8033*80 

Bob'  de  mid  (E  =  170  derbams] i5j  83i,ii6o 

AbâTi  (Z  =  3  ratls).  Boûqy  (Z  ^  9  qeal 

[d'Imiie]).    Djoùraq    (A   =   3    ratls). 

Dawraq  (JS^3  ralb).  Grand  dawraq 

cliec  les  Boùm  (Z  =  3  rads).  Dawraq 

(Ar.  Djs.  Mdj.  A  =    3    ratls).    Cha'- 

châlah  de  miel    (Z  =  3  rntls).  Koûz 

dbuiJe  {Dja  =  48  esiârs).  Qesl  de  miel 

{Z  =   36  onces).   Qest  (Md.  Mdj  ^ 

3  ratls) i      s88  953,4ïto 

Boùqj  (Z=  1  qest  [devin]) 33o         io5g,36oo 

Petit  qesl  d'huile  (K  =  4o^  onces) 3ià  1073.601c 

Petit  qesl  de  vin  (  E  ^  3  rails  de  Bagbdid 


'»>i-» 
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_T  :  :  "^  T  *J^*t  Z  =  J  ralb  derhams 
%ji-  k:-z  .:e  m-n;t  .le  raisins  iï^»  = 
ro  «r*:i>     SanoùïV'    Z  =  3-;  ratb  [du 

vril  :.'..  *  Z  .  kh.Uoiky  Md  =  3  qesl 
r,  ..ii:^^     -  f.u::«* 

kri.  :.  -N    /   .  kh.ii.'5o     Md    =  3  qesl 

'•..u*.^*     ."*o  ^■■•--  ■    Vbàn  d«'  miel  \Z  = 

•  JL*. ar  •.:     Il  ri :'. d  daw  ra  .j  de  l~l  ràq  [  Z  = 

:  -:N     [Vi^rjî    Dr*  ^   J  ratls\  Qest 

M.:,  ^l.■  .  Z   -      :   r.iîi-'.  Grand  qt^st 

;  rr.:>  di  rir.\q  .  A<atoùnafos,en 

^^  17/ .  i#    '.\- . ^ -.-•.< .  M iqri zy .  note,  Mdj 

.  -  xi     .:;•  î  o  3  >  T  dcrhanis]  ■ 

^::   ..:a^  ,.::.:.  yuAtoùr  .Z  =  Si  onces 

1.1  jx:;;:.^r:r    Oj*.  Vdj  -  4  qeslî.  Salî- 
v.,-,>    /       \  He>t  .  Laqolhh    Z.  Mdj 

1    i-*:     .-"hiuU"      

\  s  >v:  ::'   arrv    P;>.  Mdj  =-  i  qesl\  Sâtî- 

•v/;.>    *'       1  M^*t  •  1-*  qollah  [Z.  Mdj 

.  ^.  *:    .:e  *  m    .  Zawraq  ;Z  =  i  iqa- 

,*    ..  i  ^,t.   i  i  ui  .     r.  —  ï^i  onces) 

V  ,,.    .      •         ^:   .-atl<  .  Grand  dawraq  de 

:  :  ,î^    /       ô  rutU  .  Qc  st  chei  telle  po- 

.  iîbiî.Mx  di-  Tempiiv  islamique  ou  grand 

.jo.î.do  un  ,E.-Ô  ratls  de  Baghdàd 

.V  I  :S  ^  .  Koùi   l  -  6  ratls). Qest  (Md 

•     ra.  s    du  Roiim.M 


DraclimM 
ou  metqâU. 


36o 


433 


48o 


bào 


576 


6ho 
6ii8 


720 


GflBUMl. 


1191,7800 


43o.i36o 


1 089,0400 


1787,6700 


906,8^80 


2118,7300 
2ié5,2o4o 


2383,5600 
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my-.  =  6qesl  [d'huile]).  "Hoùs  d"huile 

[A .  E .  S  ==  9  rails  raûmys).  I^oùbin 

(A  —  6  <|est  roûmyg).  Khoûrach  (Z  ■■ 

6  qest).  Koûz  (Z  =  6  qest).  L'Aiiatiqi 

[Z  =  6  qest) 

Djoûbiu  (A  =  6  qest].  UAsiatùfae  (Z  : 

6qest)'HoÙ9devin(A,  E,S=  loralls 

[du  Roûm]).  Qay'îoùn  {Z  =  lo  ratls). 
Petit    'armoû    [d'huile]    (Z  =  -jj   qest 

[d'huile]) 

Grand  hasiton  [d'huile]  (Z  =  8  qest),  Qâ- 

doùs  [d'huile]  (Z  =  8  qeat  [d'huile]). 

Djoûch  (Md,  Z  =  8  qest} 

Petit  'armoA  [de  l'va]  (Z  =  7j  qest  [de 


iuj). 


Grand  hasâton  [de  vin]  (Z  —  S  qest). 
Qfldnûa  [de  vin]  [Z  =  8  qest).  Djoùch 
(Md.  Z  =  8  qest  [devin]) 

'Hoûs  de  mid  (A,  E,  S^^  i3i  ratls  du 
Roûm).  Petit  'armoû  (Z  —  9  qest 
[d'huile]) 

Petit  'armoâ  [de  vin)  (Z  =  g  qesl  [de 

"H) 

FaUdjah  d'huae(E) 

Rob' d'huile  (Z  =  i6ratis  de  12  onces  de 
8  melqâls) 

Dawraq  d'huile  (Ë  ) 

Falidjah  de  vin  [E  ^  3  ratls  de  Baiad  de 
600  derhams) 

Kob'  de  vin  (Z  =  18  ratU  de  1  a  onces  de 
S  metqâls).  Fanàqos  [Z  =  li  qest 
[d'huiie]) 


3.78,0 
3575.3 

38 1 3, 

397  ■ 


,6960 


4767.1 
5oo5,4 


5o34,g: 
5363,0 
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DnduM» 


Dawraq  de  vin  (E  =  i5  ratb  de  Bagfadâd 


dei38^),Pelitiiaysabât(Z==i5  rads^). 
I^amâdoûuah  (Z  =  12}  qest[d*huile]). 

F*anâqo8  {Z  =^  12  qest  [de  vin])-  Fâledj 
(Z =|qafîzdeBaghdâd  [de  So'S^g,^  8?]). 

Damâdoûnah  (Z  =  1  s }  qest  [de  vin]]  — 

Aiâmoûtâ  (Axs  107  mann,  de  ^S'jj). . . 

Rob'  de  miel  (Z  =  3o  raUs  de  1 2  onces  de 
8  metqâls).  Mâoûch  (Z  =  20  qest 
[d'huile]) 

Sasinâ  (Z  =  22  qest  [d*huiie]) 

Mâoûch  (Z  =  20  qest  [de  vin]  ) 

Koûz  d'huile  (E) 

Petit  bâhel  (Z  =  24  qest).  La  grande  jarre 
(Djs)  ;  la  jarre  prise  en  générd  (Mdj) 
=  24  qest  [d*huile] 

SasînA  (Z  »  22  qeet  [de  vin]] 

Koûz  de  vin  (E  =  3o  ratis de  BaghdAd,  de 

^^^) 

Petit  bâbd  (Z  =■.  34  qest  [de  vin}) 

Ebnoûs,  Ezbà,  AVabâ  {Z=^àS  ratls  [roû- 
njys?*]) 

(îrand  naysabât  (Z=5o  ratls  [roûmys?*]) 

Kîdj  do  vin  (Md  =  5o  rail»  mcsrys) 

Dawraq  italique  (  JS  =  8  djoûhîn).  Dawraq 
d*Antioch»î  (Z  ==  48  qest,  soit  8  khoû- 


1800 

1920 
2000 

252p 


2880 

3i68 
3200 
324o 


3456 
35  20 

36oo 

384o 

4606 
4800 
6720 


6958.9000 

6356, 1600 
6621,0000 
8343,4600 


9534,4600 
10487,6640 
10593,6000 
10726,0200 


i}44i»o88o 
11652,9600 

11917,8000 
12713,3200 

15254*7840 
15890,4000 
2S246,56oo 


'  Si  Ëi-Zabràwy  a  évalué  lo  petit  naysabât  en  ratU  roûmys,  le  poids  de 
cette  mesure  se  réduira  ù  ^767*',! a  et  elle  équivaudra  à  10  lestes  d'huile. 

*  Le    ruti    de    Raghdâd    de    897*', a 6    donnerait    pour    Tehnâ,    etc., 
5760 drachmes  c=3  igoGS*',^^. 

*  Au  rat)  de  Baghdàd  de  397*',a6,  on  aurait  6000  drachmes  =  igSSS  gr. 
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Drithmai  Gcimma. 


rocb  de  6  qest  ).  Banadîmoûn  d'Antâliah 
(Z=  iS  qesl),  'Jarre  d'Antioche  [ila- 
liqueî](Z  =  72  ratisroÙmïa  =  48qest). 
MâdamioÙQ  (A ,  S  = -jj  ratls).  Qarta- 
mÎLtâ  d'Antiljah  (Z  ^  48  qest  = 
8  djoûeh  [hude]) 

Bâros  (Z  =  5o  qesl)  d'huile 

Dawraq  d'Autioche  (Z  =:  48  qest.  soit 
S  kboilrochdeSqest).  *  Jarre  U'Antiocfae 
de  vin  (Hil,  Z  =  8o  rails  roùmys  = 
48  qest).  Dawraq  italique'  (A  =  48  qesi 
□u  8  djoûlûnde  6qestroùinjs).  (Md  = 
48  qftst  ou  8  khoârocb  de  6  qest  roû- 
mp).  Banadimoûn  d'Anlâlyah  (Z  = 
48  qesl).  Qartainânâ  d'Antàljah  {Z  = 
48  qest  =  8  djoûeh).  MâdaDiioùn  de 
ïin  (A,S  =  8o  ratls) 

Bâros  (Z=5oqest[de  vin]) 

Mfldamioùn  de  tnid  (A.  5  =  io3  rails 
[roûtuys]) 

'Mélrélés  de    ïin   (Diosc  =  7a   qesl  de 

Jarre  d'ADlioche  de  miel  (Md,  Z  =  i36  à 

i4o  ratis  [roOmy»]) 

à 

QoUah  d'huile  (E) 

Qollali  de  vin  (E  =  3o  rads  de  Balad  de 

600  derbams) 

Graod  bâbel  (Z  =  i5o  qest  [d'huile]]., 
[devin] 


31881,1760 
33S35>6ooo 


15434,6400 
16484,0000 

343i3,i64« 

38136,9600 

43331.8880 
44493.  laoo 
50054,7600 

556i6,4ooo 
q6,8ooo 
7945S.OOOO 


'  Parlont  où  nom  troavo 
tll}).jc  serait portd  à  lire, 


I  •d'Anliocho  (Antàky),  •d'Aulil^ahi  (An- 
imale ici,  ilâh'<iy  lilaliquen. 
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BAPPORT  DBS  PHIHCIPALKS  HBSDl 


Meudd.. 

Sa' 

HaUoûk 
Qafii... 

W«KJ.  .. 
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ÉTUDE 

SUR 

LES  INSCRIPTIONS  DE  PIYADASI, 

PAR  M.  SENART^  # 

(SUITB.) 


CHAPITRE  CINQUIÈME. 

LA  LANGUE  DES  ÉDITS  ET  L'HISTOIRE  LINGUISTIQUE 

DE  L'INDE. 


Il  ne  suffit  pas  de  considérer  isolément  la  langue 
de  Piyadasi.  Ses  monuments  ne  sont  que  le  premier 
anneau  dans  la  chaîne  des  documents  épigraphiques 
de  rinde.  Les  faits  qu  ils  révèlent  ne  peuvent  man- 
quer d'éclairer  la  période  suivante;  nos  aperçus, 
s'ils  sont  justes,  ne  peuvent  manquer  de  trouver 
dans  les  faits  ultérieurs  une  vérification  plus  ou 
moins  directe.  C'est  cet  ordre  d'idées  que  je  me 
propose  d'envisager  dans  ce  dernier  chapitre. 

I 

CHRONOLOGIE  DES  INSCRIPTIONS. 

La  tâche  la  plus  urgente  est  d'établir,  aussi  exac- 
tement que  possible,  le  classement  chronologique 


I 


f:  les  inscriptions  de  PIÏADASI.     8W 

des  m(  its  qui  sont  pour  nous  en  cause.  Je  ne 

prétends  pas  examiner  une  fois  de  plus  en  détail 
les  prol}lèuies  épineux  que  présente  la  chrono- 
logie de  tlnda  dans  la  période  qui  s'étend  d'Açoka 
aux  rois  de  Valabhi;  je  prétends  moins  encore 
apporter  ici  un  système  entièrement  personnel.  Ces 
questions  ont  été  étudiées  par  de  si  bons  jages,  on 
y  a  répondu  en  tant  de  manières,  qu'il  reste  peu 
de  place  pour  des  théories  nouvelles.  Je  crois  que 
les  vraies  solutions  ont  été  déjà  indiquées.  Je  vou- 
drais simpiement  grouper  des  éléments  dispersés, 
en  faire  ressortir  la  soUdité,  soit  par  la  convenance 
avec  I:i  quelle  les  dates  principales  se  lient  en  une 
trame  ininterrompue,  soit  par  l'appui  que  leur 
prêtent  des  considérations  ou  des  rencontres  acces- 
soires. 

Parmi  les  travaux  qui  ont  fait  le  plus  d«  lu- 
mière dans  tm  sujet  très  obscur,  le  mémoire  de 
M.  Oldenberg,  Ueber  die  Datirang  der  àUettgn  in- 
dischea  Mànz-  und  Inschriftenreihen^,  tient  certai- 
nement la  première  place.  Il  sufiBt,  je  crois,  de 
combiner  ses  conclusions  avec  certains  résultats 
obtenus  par  les  travaux  de  MM.  Bùhler,  Bhagwàn- 
Lil  Indraji  et  Bhandarkar,  je  ne  parle  que  des  pubU- 
cations  les  plus  récentes,  pour  obtenir  une  série 
chronologique  dont  les  points  d'attache  principaux 
paraissent  fermement  établis. 

Avec  M.  Oldenberg ,  je  considère  que  l'ère  Çàka 

I  Zehschr.  Jàr  NiimUmaûk.  vol.  Vin.  p.  aSg  el  suiv. 
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part  du  sacre  de  Kanishka,  que  cest  de  cette  ère 
que  sont  datées  les  inscriptions  de  ce  roi  et  de 
ses  successeurs  indo-scythes^  Avec  lui,  j  estime  que 
l'ère  des  Guptas,  adoptée  par  les  rois  de  Valabhî, 
doit  être  calculée,  conformément  au  témoignage 
catégorique  d'Albirounî,  de  Tan  3 19  de  J.-C,  qu'il 
n'existe  pas  de  raison  suffisante  pour  ébranler  une 
des  rares  traditions  positives  que  nous  ayons  la 
chance  de  posséder^. 

Ceci  posé,  il  reste  à  déterminer  la  chronologie 
des  Satrapes  du  Surâshtra  et  des  Andhrabhrityas. 
Plusieurs  synchronismes  viennent  ici  à  notre  aide. 

Une  inscription  de  Nâsik,  datée  de  la  19®  année 
du  règne  de  Vâsithîputa  Pulumâyi  et  émanant  de 
sa  mère ,  Gotami  Balasiri ,  désigne  son  père  et  prédé- 
cesseur, Gotamîputa  Sâtakani,  comme  le  «destruc- 
teur de  la  race  des  Khakharâtas  »  [khahharâtavam- 
saniravdsesakarà)^.  Nous  trouvons  parallèlement, 
toujours  à  Nâsik,  une  série ^  d'inscriptions  émanant 
d'Usavadâta,  gendre  du  «satrape  Nahapâna,  roi 
khaharâta»,  et  même  une  dédicace  d'un  ministre, 

^  Tel  est  anssi  ie  sentiment  de  M.  M.  Mûlier,  India,  what  it  can 
teach  us,  p.  291. 

*  Relativement  à  Tère  des  Guptas,  je  tiens  à  renvoyer  expressé- 
ment le  lecteur  à  l'appendice  A  du  travail  de  M.  Bhandarkar,  Early 
hist,  of  the  Dehkan.  De  nouveaux  arguments  ont  été  mis  au  jour 
tout  récemment.  Ils  ont  rallié  M.  Bûhler  à  cette  opinion  (Cf. 
Bûhler,  Ueber  eine  Inschrift  des  Kônigs  Dharasena  IV  von  Vcdahhi, 
dans  les  Sittnngsber.  der  Wiener  Ahademie,  188 5,  p.  i3  et  suiv. 
du  tirage  à  part). 

^  Arch.  Snrv.  West.  Ind.,  IV,  108. 

*  Arch.  Surv.  West.  Ind,,  p.  99  et  suiv. 
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Ayama,  tle  ce  prince.  C'est  dans  la  personne  de 
Nahapàna  que  Gotamîputa  Sâtakani  dut  détruire  la 
dynastie  des  Khaharàtas  ou  Kbakharâtas.  En  effet, 
les  mêmes  lieux  nous  ont  conservé  un  document 
par  lequel  il  y  fait  acte  de  souveraineté  :  il  trans- 
porte ;')  une  communauté  d'ascètes  des  champs 
qui  proviennent  d'Usavadâta,  probablement  le 
gendre  même  du  souverain  dépossédé. 

On  peut  voir  dans  un  ingénieux  article  de 
M.  Bûhler^  que  les  découvertes  numismatiques  de 
M,  BIiag\vânlà!  Indrajî ,  rapprochées  des  indices  épi- 
graphiques,  nous  permettent  de  reconstituer  dans  la 
dynastie  des  Andhrabhrityas  la  série  suivante  de 
souverains  : 

Gotamîputa  Sâtakani  ayant  régné  au  moins 
2 II  ans; 

Puluniàyî  Vâsitbîputa  ayant  régné  au  moins 
là  ans; 

Mâdhariputa  Sirisena  ayant  régné  au  moins  8  ans; 

Vâsitbiputa  Gatutapana  Sâtakani  ayant  régné  au 
moins  i3  ans; 

Siriyana  Gotamîputa  Sâtakani  ayant  régné  au 
moins  i  G  ans. 

Il  n'est  pas  certain ,  il  est  au  moins  probable ,  que 
la  succession  est  immédiate  entre  le  second,  le  troi- 
sième et  le  quatrième  de  ces  princes. 

Rudradâman,  le  roi  satrape,  dans  la  célèbre  in- 

'  Ind.  Aiitiii.,  iS83,  p.  173  et  soivanles.  Ou  verra  par  la  snita 
que  je  ne  saurais   m'associer  à  certaines    couclusioiis   du   savant 
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scription  de  Gimar,  assure  qu*il  a  par  deux  fois 
vaincu  Çâtakarni,  le  roi  du  Dekhan;  il  ne  faii  a 
épargné  une  destruction  totale  qu'en  raison  de  leur 
proche  parenté.  Or,  une  inscription  de  Kanheri  *  nous 
a  conservé  la  mémoire  dune  reine,  fiUe  d'un  roi 
kshatrapa  dont  le  nom  composé  de  deux  syllabes 
commence  par  ru,  et  femme  du  roi  VAsishthîputra 
Çâtakarni.  Que  le  Ru[dra],  père  de  la  reine,  soit,  ce 
qui  paraît  bien  vraisemblable ,  ou  ne  soit  pas  le  Ru- 
dradàman  de  Gimar,  il  demeure  à  peu  près  certain 
que  le  Çâtakarni  dont  ce  prince  fut  le  contempo- 
rain et  le  vainqueiu*  est  un  des  deux  derniers  du 
tableau  ci-dessus.  Forts  des  convenances  paléogra- 
phiques qui  tendent  à  confirmer  ces  vraisemblances 
par  elles-mêmes  très  pressantes,  nous  pouvons  tenir 
pour  démontré  que  Rudradâman  appartient  au 
même  temps  que  Vâsithîputa  Sâtakani  ou  Siriyana 
Sâtakani. 

Le  troisième  synchronisme ,  avec  une  vérification 
indirecte  du  second,  nous  fournit  une  ressource 
précieuse  pour  fixer  approximativement  la  date  ^  non 
plus  seulement  relative,  mais  absolue,  de  ces  person- 
nages. Ptoiémée,  dans  un  passage  bien  connu,  cite 
Tiastanes  et  Siri  Polemaios  comme  souverains  dTUj- 
jayini  et  de  Paithana.  On  a  dès  longtemps  identifié 
les  deux  noms,  le  premier  avec  celui  de  Gasbtana, 
le  second  avec  celui  de  Siri  Pulumâyi.  Or,  Gashtana 
est  connu  par  les  inscriptions  comme  le  grand-père 

• 

'   Arch.  Sun',  JVest.  Ind. ,  V,  78. 
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de  Rudradàman;  il  est  tout  simple  qu'il  ait  Hé  le 
contemporain  de  Pulumàyi  Vâsittiîpula ,  grand-père 
ou  arcière-grand-père ,  en  tout  cas  troisième  ou 
quatrième  prédécesseur,  du  Çàtakauii  dont  nous 
venons  de  voir  que  Rudradàman  fut  le  contempo- 
rain et  le  vainqueur.  Une  remarque  de  M-  Bhandar- 
kar'  donne  à  ces  identifications  un  nouveau  degré 
de  vraisemblance.  Ptolémëe  nous  informe  que,  tan- 
dis que  la  partie  septentrionale  de  la  côte  ouest  était 
gouvernée  par  Siri  Poieraaios,  la  partie  méridioniile 
l'était  par  Baleocotiros.  Or,  on  a  découvert  à  Kolha- 
pur  une  série  de  monnaies  "■'  où  le  nom  de  Vijivâya- 
kura ,  dont  l'identité  avec  Balcocouros  saute  aux  yeux , 
est  associé  à  celui  du  Vasithiputa  et  du  Gotamîputa 
avec  lesquels  nous  avons  fait  connaissance  tout  à 
l'heure. 

L'idée  que  laissent  naturellement  les  termes  dans 
lesquels  Ptolémée  éoumère  ces  souverains,  Tias- 
tnnes,  SiriPolemaio»,  Baleocouros,  est  qu'il  parle  de 
princes  de  son  temps.  Sans  doute,  la  conclusion 
n'est  pas  forcée;  il  a  pu  puiser  à  des  sourcvs  anté- 
rieures, et  ses  informations  sur  des  r^gtofUI  aussi  loin- 
taines ne  sont  pas  nécessairement  à  joinr.  Mais  enfin , 
et  jusqu'à  preuve  contraire ,  les  jH'éeoiuptioDs  9ont 
certainement  pour  la  solution  la  |^us  sim|de,  caUe 
qui  fait  légner  les  princes  en  question  ou  à  l'époque 
même  où  écrit  le  géographe  ou  peu  de  temps  aupara- 

I  Early  hht.  ofthe  Dekkaa,  p.  m. 

'  Cf.  BhagwânlJI  Indraji  dans  J.  B.  Br.  H.  Ai.  Soc..  XOl,  3o3 
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vant.  Ptolémée  passe  pour  avoir  composé  son  livre 
peu  après  Tan  1 5o.  Il  y  a  donc  lieu  de  penser,  a  priori, 
que  Cashtana  et  Pulumàyi  Vâsithiputa  devaient  être 
en  possession  du  pouvoir  entre  i35  et  i  &5  environ. 
Cette  conclusion,  admise  par  plusieurs  savants^, 
s^imposera  avec  bien  plus  de  force  encore  si  elle 
s'accorde  avec  les  données  chronologiques  qu'il  est 
possible  de  recueillir  directement  dans  llnde.  Tel  est 
précisément  le  cas. 

M.  ddenberg^  a  très  bien  fait  valoir  les  raisons 
qui  ne  permettent  guère  de  ramener  plus  bas  que  le 
commencement  du  second  siècle  l'ère  des  rois  ksha- 
trapas  du  Guzerat,  de  cette  dynastie  dont  les  inscrip- 
tions nous  autorisent  à  considérer  Cashtana  comme 
le  fondateur.  Les  arguments  en  vertu  desquels  il 
hésite  à  la  faire  coïncider  avec  l'ère  çâka  de  78  me 
paraissent  moins  convaincants.  On  connaît  une 
monnaie  kshatrapa  portant,  non  pas  seulement  la 
date  3oo,  mais  la  date  3 1  o  ^ ;  la  date  83  de  l'ère  gupta, 
c'est  à-dire  3i  9  +  83  ==  4o2  ,  est  la  plus  ancienne 
qui  soit  attestée  jusqu'ici,  pour  leurs  successeurs,  les 
Guptas,  dans  le  Mâlava^;  il  est  donc  impossible  de 
ramener  plus  bas  que  l'an  90  le  commencement  de 
leur  ère.  Comme  il  est  certain,  d'autre  part,  que  les 
Kshatrapas  ne  sont  pas  les  créateurs  de  l'ère  qu'ils 

^  Cf.  Bhandarkar,  loc.  cit.  Bbagvâniâi  Indraji ,  art  cité. 
^  Mém.  cité,  p.  3i5  et  suiv. 

^  Bûhler,  dans  Burgess,  Arch.  Surv,  West,  Ind.,  p.  7 3. 
^  Cf.  par  exemple  Thomas  dans  Burgess ,  Arch.  Sun.  West.  Ind. , 
II,  p.  20. 
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emploient,  —  on  va  voir  qu'elle  est  déjà  employi^e 
par  Nahapâna,  —  il  me  semble  que  les  vraisem- 
blances les  plus  pressantes  nous  engagent  y  admettre , 
avec  MM.  Bhagwânlâl  et  Bhandarkar,  que  c'est  l'ère 
çâka  de  78,  l'ère  de   Kanishka,  qu'ils  appliquent. 

Tout  le  monde  est,  je  pense,  aujourd'hui  d'accord 
pour  penser,  avec  MM.  Oldenberg^  et  Bhagwân- 
lâl^, que  Nahapâna  est  dans  le  Guzerat  le  représen- 
tant de  la  famille  des  Kshaharâtas,  vaincue  par  Go- 
tamîputa  Sàtakani  et  immédiatement  îintérieure  à 
celte  dynastie  des  Kshatrapas  Senas  dont  Cashtana 
est  le  premier  représentant. 

Il  suffît  maintenant  de  rappeler  les  dates  que  nous 
fournissent  quelques  inscriptions;  on  sentira  com- 
bien elles  s'ajustent  et  se  combinent  heureusement 
avec  les  présomptions  acquises. 

D'après  l'inscription  de  Gîrnar,  Rudradâman 
était  sur  le  trône  en  l'année  7  2  de  son  ère ,  que  nous 
admettons  être  l'ère  çâka.  Des  monnaies  de  son  fils 
Budrasiihha  portent  les  dates  102  à  1  i-j;  il  est  pro- 
bable que  les  premières  remontent  aux  débuis  de 
son  règne*.  H  est  dès  lors  vraisemblable  que  le  règne 
de  son  père  Budradâman  ne  doit  pas  avoir  commencé 
longtemps  avant  l'année  1  5o,  date  de  la  rupture  de 
la  chaussée  de  Girnar,  Tous  les  indices  annoncent 
pour  son  père  Jayadâman  un  règne  court,  et  Cashta- 
na ,  ayant  fondé  la  dynastie ,  n'a  pu  arriver  au  pouvoir 


'  Bhagwânlâl  Indraji.  daiu  le  J.  B.  B.  B.  A.  S..  XIII,  p.  .1i5. 
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que  dans  l'âge  de  la  maturité.  Nous  avons  peu  de 
chances  de  nous  égarer  en  réservant  pour  ces  deux 
règnes  une  période  de  20  ou  22  ans;  Tavènement 
au  pouvoir  des  Senas  se  trouverait  ainsi  placé  vers 
128  ou  1 3o  de  notre  ère. 

Une  inscription  de  Junnar  *  prouve  que  Nahapâna 
était  encore  roi  en  Tan  46  de  Tère  quil  employait; 
les  inscriptions  qui  nous  sont  connues  de  son  gendre 
Usavadâta,  sont  antérieures;  elles  portent  les  dates 
Ao ,  Al,  42.  Nous  pouvons  admettre  que  la  destruc- 
tion de  son  pouvoir  par  les  Andhras  tombe  vers  ian 
48  ou  5o  de  son  ère.  Quelle  est  cette  ère?  Si,  par 
hypothèse,  on  admet  l'ère  de  Kanishka,  la  date  126 
à  1  28,  à  laquelle  nous  arrivons,  concorde  si  exacte- 
ment avec  celle  où  nous  sommes  conduits  d'autre 
part  pour  l'avènement  de  son  vainqueur,  que  Té- 
preuve  semble  bien  près  d'être  décisive7"^i(youte 
que,  d'après  une  restitution  que  M.  Bûhler^  e^me 
«à  peu  près  certaine»,  Usavadâta,  le  gendre  de  Na- 
hapâna, dans  une  de  ses  inscriptions,  se  qualifie  de 
Çaka.  Il  est  donc  probable  que  cette  famille  des 
Kshaharâtas  tenait  son  pouvoir,  à  titre  de  satrapes 
vassaux,  des  Turushkas  de  la  dynastie  de  Kanishka; 
il  serait  parfaitement  naturel  qu'elle  eût  employé 
l'ère  adoptée  par  ses  suzerains.  Après  elle,  la  famille 
des  Senas  aurait  simplement  suivi  les  traditions  de 
sa  chancellerie,  comme  firent  plus  tard  les  rois  de 
Valabhî  en  succédant  aux  Guptas.  Le  nom  de  Çâli- 

*■  Àrch.  Sui^.  West.  Ind.,l\,  io3. 
^  Arch.  Surv.  West.  Ind.  IV,  101. 
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vàbana  pa  lequel  cette  ère  a  été  désignée  dans  la  suite 
paraît  être  un  souvenir  du  procédé  semblable  par 
lequel  les  souverains  du  Dekhan  se  sont,  de  leur 
côté ,  approprié  l'ère  fondée  au  nord  par  le  roi 
Çaka. 

Du  même  coup  se  trouvent  placés  à  leur  rang 
chronologique  les  membres  de  la  dynastie  Andhra 
qui  nous  intéressent  particulièrement  ici;  j'ai  rap- 
pelé leurs  noms  tout  à  l'heure. 

Si  nous  admettons  la  date  de  126  pour  îa  yic- 
toirc  de  Gotamîputa  Sàtakani  sur  Nahapâûa,  une 
inscription  du  vainqueur'  prouve  d'autre  part  que 
l'événement  doit  être  antérieur  à  la  ih'  anaé« 
de  son  règne,  puisqu'il  envoie  des  ordres  datés 
de  cette  année  au  représentant  de  son  pouvoir  k 
Nisilc.  Divers  monuments  épigraphiques  témoignent  , 
qu'il  régna  au  moins  2I1  ans;  nous  obtenons  ainsi 
l'année  1  a6  +  1  1  •  soit  1 3y  pour  la  fin  de  son  règne 
et  l'avènement  de  son  successeur  Vâsithîputa  Pulu- 
mâyi.  Le  gouvernement  de  ce  prince  ayant  duré  au 
moins  ih  ans,  celui  de  Màdharîptita  Siri5ena,au 
moins  8 ,  celai  de  Vâsithîputa  Sètakani  au  moins  1 3 , 
nous  arrivons,  pour  la  fin  de  ce  dernier  règne,  au 
moins  à  la  date  1  S-j  +  si  +  8  +  1 3 ,  soit  1 8a.  Ru- 
dradâman  le  Kshatrapa  ayant  cessé  de  régner  avant 
180,  il  s'ensuit  que  c'est  de  Vàsithiputa  Sâtakai^i  et 
non  de  son  successeur  quîl  est  certainement  ques- 
tion dans  l'insoription  de  r.irnar, 

'  A.ch.  S->,-v.  It'tii.  I,i,l.,  IV.  iS5. 
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ÉTUDE 

SUR 

LES  INSCRIPTIONS  DE  PIYADASI, 

PAR  M.  SENART.  # 

(  SUITE.) 

CHAPITRE  CINQUIÈME. 

LA  LANGUE  DES  ÉDITS  ET  L'HISTOIRE  LINGUISTIQUE 

DE  LINDE. 


Il  ne  suffit  pas  de  considérer  isolément  la  langue 
de  Piyadasi.  Ses  monuments  ne  sont  que  le  premier 
anneau  dans  la  chaîne  des  documents  épigraphiques 
de  ITnde.  Les  faits  qu'ils  révèlent  ne  peuvent  man- 
quer d'éclairer  la  période  suivante;  nos  aperçus, 
s'ils  sont  justes,  ne  peuvent  manquer  de  trouver 
dans  les  faits  ultérieurs  une  vérification  plus  ou 
moins  directe.  C'est  cet  ordre  d'idées  que  je  me 
propose  d'envisager  dans  ce  dernier  chapitre. 

I 

CHRONOLOGIE  DES  INSCRIPTIONS. 

La  tâche  la  plus  urgente  est  d'établir,  aussi  exac- 
tement que  possible,  le  classement  chronologique 
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des  monuments  qui  sont  pour  nous  en  cause.  Je  ne 
prétends  pas  examiner  une  fois  de  plus  en  détail 
les  problèmes  épineux  que  présente  la  chrono- 
logie de  rinde  dans  la  période  qui  s  étend  d'Açoka 
aux  rois  de  Valabhi;  je  prétends  moins  encore 
apporter  ici  un  système  entièrement  personnel.  Ces 
questions  ont  été  étudiées  par  de  ai  bons  ji^ges,  on 
y  a  répondu  en  tant  de  manières,  qu'il  reste  peu 
de  place  pour  des  théories  nouvelles.  Je  crois  que 
les  vraies  solutions  ont  été  déjà  indiquées.  Je  vou- 
drais simplement  grouper  des  éléments  dispersés, 
en  faire  ressortir  la  solidité ,  soit  par  la  convenance 
avec  laquelle  les  dates  principales  se  lient  en  une 
trame  ininterrompue,  soit  par  Tappui  que  leur 
prêtent  des  considérations  ou  des  rencontres  aooes^ 
soires. 

Parmi  les  travaux  qui  ont  fait  le  plus  de  lu- 
mière dans  un  sujet  très  obscur,  le  mémoire  de 
M.  Oldenberg,  Ueber  die  Datiranjg  der  àltesten  m- 
dischen  Miinz-  und  Inschrijtenreihen^ ^  tient  certai- 
nement la  première  place.  Il  suffit,  je  crois,  de 
combiner  ses  conclusions  avec  certains  résultats 
obtenus  par  les  travaux  de  MM.  Bûhler,  Bhagwân- 
lâl  Indrajî  et  Bhandarkar,  je  ne  parle  que  des  publi- 
cations les  plus  récentes,  pour  obtenir  une  série 
chronologique  dont  les  points  dattache  principaux 
paraissent  fermement  établis. 

Avec  M.  Oldenberg,  je  considère  que  fère  Çâka 

^  Zeitsclir.  fiir  Nnmismatik,  vol.  VIII,  p.  289  et  suiv. 
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sion.  Malheureusement,  les  éléments  nous  font  dé- 
faut pour  des  déductions  analogues;  nous  sommes 
en  général  réduits  à  des  indices  empruntés  à  la 
paléographie;  il  est  prudent  de  ne  leur  accorder 
qu^unc  confiance  limitée.  Je  dois  ajouter  que,  pour 
la  question  principale  qui  nous  préoccupe,  cette  in- 
certitude ne  parait  pas,  fort  heureusement,  avoir 
de  conséquences  graves. 

Il  est  un  ordre  de  monuments  dont  je  nai  que 
peu  de  chose  à  dire,  ce  sont  les  monnaies.  M,  de 
Sallet^  a  soumis  les  problèmes  qui  s  y  rattachent 
à  un  examen  aussi  complet  que  pénétrant.  Je  doute 
que  les  lignes  principales  de  ses  conclusions  puissent 
être  sérieusement  dérangées  par  les  recherches  ul- 
térieures. Je  ne  crois  pas,  en  tout  cas,  que  les  in- 
certitudes qui  restent  ou  les  erreurs  qu'il  y  aurait  lieu 
de  rectifier  compromettent  à  aucun  degré  les  indi* 
cations  que  l'étude  philologique  peut  emprunter  aux 
légendes  des  monnaies. 

11  serait  plus  essentiel,  mais  il  est  plus  malaisé, 
d'être  fixé  avec  certitude  sur  la  date  relative  et  la  suite 
de  toutes  les  inscriptions  qui  appartiennent  à  la 
même  période. 

A  côté  de  celles  qui  portent  les  noms  de  Kanish- 
ka,  de  Huvishka,  de  Vasudeva,  dont  les  dates,  à 
mon  avis,  se  réfèrent  avec  certitude  à  l'ère  çâka,  il 
en  est  d'autres  que  des  indices  variés  rattachent  plus 

*  Die  Nachjol^er  Alexanders  des  Grossen  in  Baktrien  und  Indien. 
Cf.  aussi  maintenant  Gardner  etR.  S.  Poole,  Coins  of  the  Greek  and 
Scythie  kings  àf  Baetria  and  ïndia  in  the  British  Museimi. 
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oa  moins  i^troilement  ù  la  même  série,  sans  qu'il 
soit  démonlnî ,  ni  même  probable ,  qu'elles  emploient 
ia  même  ère.  J(!  parle  surtout  de  deux  inscriptiom 
en  caractères  indo-bac Iriens,  celle  deTaxila^  datée 
de  l'an  y8  et  du  règne  du  grand  roi  Moga ,  et  celle  de 
Takhtibahi-,  drttét!  de  l'an  io3  et  de  la  36'  année 
d'un  roi  dont  le  nom  n'est  rien  moins  que  distinct. 
On  a  cru  y  reconnaître  le  Gondophares  ou  Yndo- 
pherres  des  monnaies  et  de  la  légende.  Si  on  admet 
cette  identil'tcalion  et ,  d'autre  part,  l'assimilation  qui 
a  été  proposée  du  roi  Moga  avec  le  roi  Mauas  des 
monnaies,  il  y  a,  au  point  de  vue  numismatique^ 
■des  difficultés  sérieuses,  pour  calculer  ces  deux 
dates,  à  prendre  le  point  de  départ  de  l'an  78. 
Ce  qui  est  en  tout  cas  certain,  c'est  que  ces  mo- 
numents appartiennent  à  peu  près  à  la  même  pé- 
riode que  ceux  des  rois  Turushkas;  l'étude  des  uns 
et  des  autres  ne  doit  pas  être  séparée. 

Quant  à  ces  deux  inscriptions  de  Malhurà*  (n"  8 
et  9  de  Dowson)  qui  sont  datées  l'une  de  l'an  i35, 
l'autre  de  l'an  280,  je  ne  vois  aucune  raison 
déterminante  pour  les  disputer  à  la  série  de  l'ère 
çâka. 

Un  certain  nombre  d'épigraphes,  à  défaut  de 
dates,  portent  des  noms  qui  permettent  d'en  déter- 
miner l'âge    avec    quelque   précision.  Telles    sont 

I  Cf.  Duwson,  dans  J.  R.  As.  Soc,  XX.  ï2i  el  Miiv. 

'   Dowson.  J.  Il  Aj.A'ot.,  newser..  Vll.p.  SyS. 

'  Cr.  Saliet.  op.  al.,  p.  i8.  5i,  167. 

'  Cf.  Dowsnn,  J.  fi.  As.  Soc,  i.ew  ser.,V,  p.  182  et  suiv. 
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les  courtes  dédicaces  de  Daçaratha,  le  petit-fils  d'A- 
çoka,  telle  l'inscription  de  Bharhut,  gravée  «sous 
la  domination  des  Çungasn^  Â  la  même  catégorie 
appartiennent  quelques  textes  du  plus  haut  prix;  je 
veux  parler  des  inscriptions  de  Nânâghât.  Elles  se  rat- 
tachent à  la  plus  ancienne  des  inscriptions  royales 
de  Nâsik^,  celle  qui  porte  le  nom  du  roi  Ranha 
(Krishna),  de  la  famille  des  Sâtavâhanas.  Je  pms 
renvoyer  au  savant  mémoire  que  M.  Bùhler  a  con- 
sacré à  ces  inscriptions  et  à  leur  date^.  On  voit  par 
ce  qui  précède  que  je  n'en  saurais  accepter  toutes 
les  conclusions.  J  admets  au  moins  que  ces  monu- 
ments appartiennent  aux  commencements  de  la  dy-* 
nastie  des  Ândhrabhrityas  ou  Sâtavâhanas.  J'estime 
qu'il  serait  périlleux  d'accepter  les  témoignages  dis- 
cordants des  purânas  comme  une  base  solide  pour 
calculer  le  temps  écoulé  entre  les  rois  de  Nânâghât 
et  la  série  de  souverains  qui  nous  ont  laissé  à  Nâsik 
des  documents  authentiques.  Encore  ne  faut-il  pas 
repousser  trop  légèrement  ces  traditions  confuses. 
M.  Bùhler  a  peut-être  été  entraîné  à  se  montrer  d'au- 
tant plus  sévère  pour  elles  qu'elles  s'accordent  mal  '' 
avec  la  date,  à  mon  avis  trop  ancienne,  qu'il  reven- 
dique pour  Gotamiputa  Sâtakani  et  pour  ses  succes- 
seurs. Restent  les  indications  paléographiques. 
M.  Bùhler  estime  qu'elles  ne  permettent  pas  de  sup- 
poser entre  les  inscriptions  de  Nânâghât  et  celles  de 

'  Cf.  Hultzsch,  im/.  Ânlifi.,  i885,  p.  i38. 

^  Bûbier,  Arch,  Sarv,  West.  Ind,,  IV,  98,  n*  1. 

•''  Arch,  Sari\  fVest.  Ind.,  V,  Sg  et  suiv. 
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Gotamiputa  Sâtakani  à  Nâsik  un  espace  de  plus  d  un 
siècle.  L  autorité  de  M.  Bùhler  en  ces  matières  est 
trop  considérable  pour  que  je  me  risque  à  disciiter 
son  sentiment.  Je  dois  seulement  avouer  que,  si  un 
intervalle  dune  centaine  d'années  ne  lui  parait  pas 
improbable  entre  les  caractères  d'Açoka  et  ceux  de 
Nânâghât,  j  ai  peine  à  comprendre  comment  il  peut 
être  certain  qu'entre  les  graveurs  de  Nânâghât  et 
ceux  de  Nâsik  il  ne  s'est  pas  écoulé  200  ans  ou 
même  plus.  La  vérité  est  que,  tout  au  moins  pour 
cette  période,  nous  manquons  dune  échelle  du 
développement  paléographique  graduée  par  des  do- 
cuments irrécusables.  Au  demeurant,  et  si  fâcheuses 
que  soient  ces  incertitudes,  je  n'entreprends  pas  de 
reconstituer  T  histoire  des  Andhrabhrityas;  pour  le 
but  que  j'ai  en  vue,  c'est  assez  de  retenir  que  les  in- 
scriptions de  Nânâghât  se  placent  certainement  dans 
la  période  intermédiaire  entre  Açoka  et  Gotamiputa 
Sâtakani,  quelles  sont  d'au  moins  un  siècle  anté- 
rieures à  ce  dernier. 

Pour  les  autres  monuments  de  la  même  période , 
nous  sommes  obligés  de  nous  contenter  de  conclu- 
sions analogues ,  quoique  plus  vagues  encore.  Heu- 
reusement, et  si  désirable  qu'il  pût  être  à  bien  des 
égards  de  déterminer  l'âge  exact  de  chaque  texte,  ces 
conclusions  nous  suffisent  ici.  Il  est,  je  pense,  bien 
peu  de  cas  où  nous  ne  soyons  en  état  d'affirmer  si 
telle  iuscription  est  antérieure  ou  non  à  cette  ligne 
de  démarcation  que  marque  l'époque  de  Rudradâ- 
man  le  Kshatrapa  et  de  son  contemporain  Sâtakani 
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rAndhrabhritya.  A  la  période  qui  d^Açoka  descend 
jusqu*à  ces  souverains  appartiennent  et  f  édit  de  Khan- 
dhagiri  et  les  inscriptions  de  Ràmnâth^,  Tinscription 
de  Kangra^,  aussi  bien  que  celle  de  Riwa^,  et  plusieurs 
des  épigraphes  retrouvées  tant  dans  les  grottes  de  la 
côte  ouest  que  dans  les  ruines  de  Sanci  ^,  de  Bhar- 
hut^,  d'Amravati^.  A  la  prendre  dans  le  sens  très 
large  que  j'ai  dit ,  la  date  de  ces  textes  ne  prête  à 
aucun  dissentiment  sérieux. 

Il  est  regrettable  que  nous  soyons  plus  mal 
partagés  encore  pour  la  période  suivante;  je  veux 
parler  des  260  années  qui  s'étendent  du  commen- 
cement du  III®  au  milieu  du  v°  siècle  de  notre  ère. 
Notre  dénûment  est  ici  presque  complet.  La  suite, 
en  mettant  en  lumière  l'importance  linguistique  de 
celte  époque,  fera  sentir  combien  il  est  regrettable. 
C'est  à  peine  si  l'on  y  peut  faire  rentrer  l'inscription 
de  Banavâsi^  ou  celles  du  stupa  de  Jaggayapetta*; 
elles  suivent  de  si  près  le  temps  de  Siriyana  Sâ- 
takani  qu'elles  appartiennent  encore  au  groupe  pré- 

'  Cunningham,  Corpus.  CF.,  Ind.  Ant,  1873,  p.  3^5-2  46. 

*  J.  R.  As.  Soc,  XX,  254. 
'  Ind.  Antiq.,  1880,  120. 

*  Cnnningliam ,  Buddhist  Stupas. 

^  Cunuingham ,  The  Bharhut  Stâpa,  et  Hôrniet  Ind.  Ant.,  1881, 
118,  2Ô5;  1882,  25;  Hultszch,  Zeitschr.  D.  Morg.  Ges.,  XL,  p.  70. 

^  Arcli.  Surv.  of  Southern  India.  Burgess,  Notes  on  the  Amratfati 
Stûpa. 

^  Burgess  et  Bhagwânlàl,  Inscript,  of  the  Rock- eut  Temples, 
p.  100. 

*  Ind.  Ant,,  1882,  p.  2  56  et  suiv.  Burgess,  Amravati  Stupa, 
p.  55. 
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cèdent.  Vers  la  fin  du  iv'  siècle ,  s'ouvre  la  série  des 
inscriptions  des  Guptas,  par  celte  d'Allahahad ,  gra- 
vée en  l'honneur  de  Samudragupta,  par  les  dédi- 
caces d'Udayagiri  et  de  Sanci',  contemporaines  de 
son  successeur  Candragupta ^,  et  datées  de  l'an  8a 
et  ()3  de  l'ère,  soit  àoi  et  4ia;  eUes  continuent  par 
les  inscriptions  de  Skandagupta  à  Gimar  (i38,  c'est- 
A-dire  àb'j)  et  d'autres  plus  récentes'.  A  partir  de 
ce  moment ,  la  série  des  monuments  se  prolonge  en 
spécimens  assez  nombreux*. 

Mais,  entre  le  commencement  du  ra"  siècle  et  les 
premières  années  du  v*,  je  ne  connais  aucune  in- 
scription datée  avec  certitude.  Celles  même  que 
les  caractères  paléographiques  placent  avec  vraisem- 

'  Piiosep.  I.  233. 

^  Prinsep,  I,  p.  ad6-ai7. 

^  Inscription  de SkaDdagupta  à  Kuhaan(i  ji)  ([(rinsep.  I,  i5a) , 
àlndor  (i46)  {J.  Ai.Soc.ofBsag..  187!  .  p.  363  ).  inscription  du 
pilier  de  Bhitari,  appartenant  au  successeur  de  Skandagupta 
(Prinsep, lac.  cit., p.  sio),  dupiiîer  d'Eran,  soua  Budhagiipta  (i65) 
(Prins^,  p.  s48)  ;  les  inacriplionj  de  ToramàQa  a  Eran  et  k  Gw»- 
bor.  Sur  d'autres  inscriptions  desGuplas,  en  partie  antérieures,  voir 
1m  indication!  empruntées  à  une  lettre  du  général  Cunningbam  par 
M.  Thomas,  dans  l'Arch.  Sari>.  West.  W.,  IV,  p.  21.  note.  Je 
pourrais  citer  eurore  l'insci-iption  Jaina,  datée  de  l'an  1S6  des 
Guptas.  dont  M.  Hultisch  a  donné  une  transcription  et  une  tra- 
duction revisées  { /nrf.  AnI..  188a,  p.  Sog). 

*  Je  rappelle  simfriement  ï  titre  d'exemple  les  plaques  du  Gur- 
jara  Dadda  (458)  (Dowson,  dans  J.  li.  As.  Soc,  new  ser.,  I,  34S 
et  suiv.;  et  Fieet,  Ind.  Ant.,  i88d,  p.  81,  iiS);  l'inscription 
d'Ometà.  etc.  Les  plaques  de  Jayabhata  {Ind.  Aat,  1876  ,  p.  109  et 
Boiv.)  seraient  antérieures  (^39),  si  M.  Bûbler  avait  raison  d'ad- 
mettre qu'elles  se  réfèrent  à  l'ère  de  VikramÈditja.  Mais  cette  con- 
jectnre  me  parait  bien  improbable. 
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blancc  dans  cet  intervalle  sont ,  autant  que  je  puis 
savoir,  d*une  grande  rareté.  Parmi  les  nombreuses 
dédicaces  des  grottes  de  T ouest ,  il  en  est  bien  peu 
qui  paraissent  y  appartenir^. 

Il  nous  faut  écarter  les  plus  anciens  monuments 
attribués  à  la  dynastie  des  Gangas  ^;  les  connaisseurs 
les  plus  expérimentés  de  Tépigraphie  de  Tlnde  mé- 
ridionale les  ont  déclarés  apocryphes^.  Nous  sommes 
réduits  à  quelques  documents  qui  émanent  des  rois 
de  Vehgi. 

Le  premier  en  date  parait  être  la  donation  du  roi 
Vijayanandivarman  *,  que  M.  Bumell  et  après  lui 
M.  Fleet  rapportent  au  iv*  siècle.  L'un   et  Tautre 


'  Les  n"7-io  de  Kuda  (ArcL  Swrv,  West,  /mZ.^IV,  85-86)  me 
semblent  plutôt  uo  peu  postérieurs.  Je  citerai  cependant  le  n*  i  de 
Kanheri  que  M.  Bûhler  date  du  iv*  ou  v*  siècle.  L^inscrîptioii  est 
bien  courte ,  bien  obscure.  La  date  en  a  pourtant  à  nos  yeux  mi  in- 
térêt que  la  suite  fera  comprendre. 

*  Je  veux  parler  de  la  donation  du  roi  Géra  Arivarman  datée  de 
çâka  169,  citée  par  M.  Ëggeling  (Ind,  Ant,  1874»  p*  162),  et 
publiée  par  M.  Fleet  (Ind,  Ant,  1879  ^  p.  312  ),  et  de  rinscriptioi^ 
publiée  par  M.  Rice  (Ind,  Ant,,  1878,  p.  168)  et  rapportée  par  lui 
à  Tan  35o  de  notre  ère.  Il  faut  ajouter  les  plaques  de  Merkara 
(Ind,  Ant,,  1872,  p.  .^60),  pour  lesquelles  le  cbifBre  388  cidcalé 
dans  l'ère  çâka  donnait  la  date  de  466. 

^  Bumell,  S,  I.  P,,  p.  3d*  Fleet,  dans  Ind,  Ant,,  i883,  p.  111 
et  suiv. 

*  Ind,  Ant,,  1876,  p.  176.  M.  Foulkes  a  puUié  une  donatioii  d'un 
Nandivarman  qu'il  croit  être  le  même  prince  (Ind.  AnU,  1879  , 
p.  167).  Les  divergences  nombreuses  qui  existent  dans  la  généalo- 
gie rendent  à  mes  yeux  cette  attribution  inadmissible.  Et  si  rinscrip- 
tion  n'est  pas  apocryphe ,  comme  le  pense  M.  Fleet  (Ind,  Ant,,  1880» 
p.  101,  note],  elle  doit  émaner  d'un  hpmonyme  postérieur  i  ce 
premier  Nandivarman. 
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attribi  :  même  règne  une  donation  du  a  yuva- 

mahàrâja  n  Vijayabuddhavarman  contenue  dans  ies 
papiers  de  sir  W.  Eiliot.  Elle  a  été  publiée  depuis 
par  M.  Fleet'.  II  semble  bien  que  le  nom,  qui  les 
avait  trompés  d'aboi-d,  est  en  réalité  «  Vijayakhanda- 
varman  n  ;  diverses  circonstances  écartent  l'idée  d'une 
liaison  étroite  entre  l'auteur  de  cette  inscription  et 
l'auteur  de  la  précédente^.  Elle  n'en  est  pas  moins 
une  des  plus  anciennes  de  la  dynastie  des  Pailavas; 
elle  date  soit  de  la  fin  du  iv"  siède,  soit  du  commen- 
cement du  v".  La  langue  dans  laquelle  elle  est  conçue 
en  fait  un  monument  du  plus  baut  intérêt.  J'y  revien- 
drai tout  à  l'heure.  Elle  est  ou  contemporaine  ou 
d'assez  peu  antérieure  aux  donations  de  Vishnugopa- 
varman',  de  son  frère  Simhavarman*,  d'Ativarman* , 
que  l'on  attribue  au  v*siède.  Mais,  je  l'ai  dît  déjà, 
à  partir  de  ce  moment,  la  moisson  de  monuments 
redevient  assez  ample  pour  qu'il  soit  inutile  d'entre- 
prendre des  énumérations  qui  infailliblement  seraient 
incomplètes;  je  n'insiste  ni  sur  les  plaques  des  pre- 
miers Kadambas'',  ni  sur  celles  des  premiers  Gmja - 
ras,  Dadda''  ou  Jayabhata  *.  Elles  nous  transportent 

'   lad.  Ant.,  1880,  p.  100. 
»  Fleet,  toc  laad. 

•  Heet,  ind.  Ant..  1876.  p.  5o. 

•  Fleet,  lad.  Ant.,  1876,  p.  iSjj. 
'  Ind.  AnI.,  1880,  p.   101. 

•  Ind.  Ant.,  1877,  p.  21;  1878,  p.  3i. 

'  Dowion.  J.  B.  As.  Soc,  new  ser..  I,  1I8.  Bhin4ârkBr,  J.  B. 
Br.  B.  As.  Soc,  X,  p.  ig. 

'  iDscriptionade  Kâvi,Bùhler, /ni£..1nl.,  1876,  p.  logtd'Umeti, 
ibid.,  1878,  p.  61. 
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dans  une  période  trop  moderne  pour  intéresser  les 
questions  de  formation  et  d'origine  qui  nous  pré- 
occupent seules  en  ce  moment. 

Ce  sont  les  dates  connues  des  monuments  qui 
vont  nous  mettre  en  état  de  proposer,  pour  la  cbro-* 
nologie  de  l'histoire  linguistique,  des  conclusions 
précises.  L'exposé  sommaire  qui  précède  était  donc 
indispensable.  Par  la  langue,  ou  plus  exactement 
par  la  grammaire  et  par  lorthographe,  les  types 
épigraphiques ,  dans  la  période  qui  nous  occupe,  se 
divisent  en  deux  séries.  Les  deux  courants  se  mêlent 
et  se  confondent  sans  cesse;  nous  sommes  néan- 
moins forcés  de  les  suivre  séparément.  Des  deux 
paragraphes  suivants,  le  premier  sera  consacré  au 
sanskrit  mixte  et  au  sanskrit  classique ,  le  second  au 
prâkrit  monumental  et  aux  prâkrits  littéraires;  je 
commencerai  par  rappeler  les  faits  caractéristiques 
que  fournit  Tépigraphie,  j'examinerai  ensuite  les 
questions  générales  qui  s  y  rattachent. 

TI 

SANSKRIT  MIXTE  ET  SANSKRIT  CLASSIQUE. 

C'est  dans  les  monuments  du  dernier  Kshaharâta, 
Nahapâna ,  et  dans  ceux  des  premiers  Andhrabhrityas , 
qu'est  le  nœud  des  questions  qui  nous  intéressent. 
Ces  monuments  sont,  suivant  moi,  sûrement 
datés.  Pour  ceux-là  même  qui  ne  partageraient 
pas   ce   sentiment,   leur  importance   n'en   e^t   pas 
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moins  capitfiJe.  Un  écart  de  5o  ou  i  oo  ans  est,  dans 
te  sujet,  de  peu  de  conséquence.  Il  ne  peut,  en  tous 
cas,  y  avoir  aucune  contestation  sur  un  point,  c'est 
que  tous  ces  textes  sont  sensiblement  contempo- 
rains. Ils  ofiient  cependant,  du  |>oint  de  vue  de  la 
langue,  des  différences  caractéristiques. 

On  a  rele\(^  à  Nàsik,  à  KàHî  et  k  Junnar  sept 
inscriptions'  datées  du  règne  de  Nahapéna;  non 
seulement  elleâ  sont  toutes  du  même  temps,  toulcs 
émanent,  h  l'exception  de  la  dernière,  d'un  tnèBoé 
auteur,  Usavndàta,  gendre  de  Nahapâna.  De  ces 
inscriptions,  l'une,  n°  5  de  NAsik,  paraît  au  premiÈV 
iibnrd  conçue  en  sanskrit  grammatical,  orthogra- 
phié à  ta  manière  classique.  A  y  regarder  de  près, 
OD  y  constate  plus  d'une  irrégularité,  la  transgression 
de  cf'rtaiiies  règles  du  sandhi,  des  orthographes  prà* 
kritisaotes^  comme dvâtriçatnâli^enf,  lenam,  podhijfO, 
hhalârkànâtiya" .  varskâratarh,  uiamabhadraâi,  etc. 
Très  rares  au  début,  ces  particularités  se  multiplient 
vers  la  fin  de  l'inscription.  Une  autre  (Nàsik  6A) 
est  au  contraire  toute  pràkrite  par  les  désinences; 
les  consonnes  tiomogènes  n'y  sont  pas  l'edoublées; 
1>  est  conservé  après  une  consonne  (kshatmpa) ,  mais 
assimilé  quand  il  la  précède  {savana);  elle  distingue 
trois  sifflantes,  mais  à  côté  de  cala,  nous  y  lisons 
sata  et  même  panarasa  ^  paAcadaça ;  A  côté  des  assi- 
milations ordinnires  du  pràkrit ,  le  groupe  laha  y  est 
maintenu;  nous  y  trouvons  nelyaka  ^  skrt  naityaka. 

<  Cf.  ArcLS-ini.  fVrnl.  Iml..  IV.  p.  99  el  sniv. 
'  Hôrnle.  dans  l«,l.  Anl. .  i8K.t,  i>.  37  et  sulv. 
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Il  n  en  est  guère  autrement  dans  le  n""  7  de  Nâsik;  ii 
écrit  kaçana  et  kasana,  çrenîsa  à  côté  de  Ushavadâta^, 
kârshâpana  et  kâhâpana,  sata  et  çata,  ce  qm  ne  Tem- 
péche  pas  d'employer  la  voyelle  ri  dans  kpita. 

Ailleurs,  n"*  ig  de  Kârli,  règne  le  prâkrit  pur,  à 
part  les  orthographes  brâhmana  et  bhâryâ;  le  fait 
est  d  autant  plus  frappant  que  la  formide  employée 
est  Texacte  contre-partie  de  la  formule  sanskrite  du 
premier  monument  cité.  Il  en  est  de  même  à 
Nâsik,  aux  n~  8-9,  sauf  les  orthographes  patra, 
kshatrapa  et  kshaharâta,  à  côté  de  Dakhamiiâ  »» 
Dakskamitrâ,  Enfin,  au  n"*  1 1  de  Junnar,  le  ksha 
cède  la  place  à  ^fc ,  ce  qui  n'empêche  que  Ton  n'écrive 
amâiya  et  non  amacay  à  côté  de  sâmi  pour  svâmi^ 
et  même  de  matapa  =  mandapa.  Je  ne  puis  me  dis- 
penser de  citer  encore  le  n**  10  de  Nâsik  qui, 
sans  pouvoir  être  daté  avec  précision ,  est  indubita- 
blement contemporain.  Cette  fois ,  les  désinences ,  le 
génitif  masculin  en  asya^  ont  Taspect  sanskrit;  nous 
y  relevons  même  Je  génitif  'Varmanah  à  côté  de 
varmasya;  dune  façon  générale,  Torthographe  est 
sanskrite,  et  pourtant  nous  y  lisons  gimhapakhè, 
cothe  {=caturthe),  vishnndatâyâ,  gilânabhe$haja.Gest 
exactement  la  contre-partie  des  inscriptions  précé- 
dentes, qui  écrivent  kshatrapa  et  notent  le  génitif  en 
osa. 


^  Vshavadâta  même  pourrait  bien  contenir  une  confusion  entre  les 
sifflantes.  Le  v ,  qui  est  presque  constant ,  ne  me  paraît  pas  se  prêter 
à  la  transcription  Rishabhadalta  de  M.  Bûhler.  C'est,  si  je  ne  me 
trompe ,  Utsavadatta  qu  il  fant  entendre. 
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Ce  11  '  capricieux  et  inégal  de  formes  clas- 

siques et  populaires  n'est  pas  un  fait  nouveau;  dans 
la  litlératuic  des  Buddhistes  du  nord,  il  a  un  nom: 
c'est  le  (1  dialecte  des  Gâthâs.  »  Aujourd'hui  que  cette 
même  façon,  d'écrire  a  été  retrouvée  non  pas  seu- 
lement dans  des  écrits  religieux  en  prose,  mais 
dans  des  traités  profanes',  que  nous  la  retrouvons 
dans  les  textes  épigrapliiques ,  cette  déDOmÎDation 
est  devenue  aussi  inexacte  qu'elle  est  incommode.  Je 
propose  de  la  remplacer  par  celle  do  sanskrit  mixte; 
elle  sera,  j'espère,  justifiée  par  la  suite  de  ces  obser 
valions. 

Les  mêmes  grottes  conservent  le  souvenir  des 
Andhrabhrityas  contemporains  ou  successeurs  immé- 
diats de  Nahapâna,  Gotamîputa  Sàtakani  et  ses  des- 
cendants"-. En  générai  (Nâsik,  1 1  A,  Il  B. ia,i3, 
i4,  i5,  iC,  22;  Kârli,  20,  31;  Kanheri,  4,  i/i , 
i5),  ils  s'expriment  en  pur  prâkrit,  non  sans  cer- 
taines inégalités  de  détail  (svâmi  à  côté  de  °s(îmiyehi, 
Nàs.  I  I  A,  i5;  Palamâyi,  Nàs.  i3,  à  côté  de  Pa- 
iamâvi,  Nàs.  i5,  et  de  Palamâï,  Nàs.  12,  etc.). 
C'est  dire  que  les  assimilalions  sont  partout  prati- 
quées, quoique  les  consonnes  ne  soienljamais  écrites 
doubles.  Cela  n'empcclie  pas  que  tout  à  coup,  à  Kârli 
(n'  22)  nous  no  trouvions  une  donation  du  règne 
de  Vâsithiputa  Pulumâyi,  qui  écril siddkam  à  ia  ma- 
nière classique;  qui,  à  côté  de  nombreux  génitifs  en 

'  Le  manuscril  de  liastikhali  dont  noua  devrons  la  publicalioi)  à 
M.  Hôrnie. 

'  Ardi.  -Sorti.  IVesl.  lad.,  p.  lOi  el  suiï. 
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osa,  écrit  puttasya,  sovasakasya,  vâlhavcisya^  et,  à 
côté  de  nithito,  hitasaghasih[i)taye;  elle  réunit  ainsi 
dans  le  même  mot  des  formes  qui  ne  se  trouvent 
déjà  plus  du  temps  de  Piyadasi  et  d'autres  qui  sont 
encore  rares  au  if  siècle  de  noire  ère,  époque  à  la- 
quelle clieappartient!D'autrepart,à  Kanheri(n**  1 1)\ 
une  dédicace  du  règne  de  Vâsishthîputra  Çâtakarçi, 
le  gendre  du  roi  satrape  Rudradâman,  est  conçue 
en  pur  sanskrit,  sauf  une  irrégularité  unique  :  Sâta- 
kaniisya. 

Ces  faits  sont-ils,  je  ne  puis  pas  dire  isolés, 
mais  circonscrits  dans  une  région  étroite?  En  au- 
cune façon.  11  suffit  pour  s'en  convaincre  de  jeter 
un  coup  d'oeil  sur  les  monuments  des  rois  Turushkas, 
de  Kanishka  et  de  sa  dynastie,  monuments  qui  sont 
ou  exactement  contemporains  de  ceux  que  Ton  vient 
de  rappeler  ou  de  bien  peu  antérieurs.  L'inscription 
de  Sué  Vihar^  est  datée  de  la  onzième  année  de  Ka- 
nishka. Elle  est,  si  l'on  veut,  en  sanskrit,  mais  en  un 
sanskrit  que  défigurent  gravement  des  orthographes 
telles  que  bhichasya,  athavi[fh)çe ,  nagadatasya,  safh'' 
khakalisya{?)yyathim  yyaihipratithanani,  etc.  En  Tan  1 8 
du  même  règne,  la  pierre  de  Manikyâla  ^,  si  impar- 

^  Arch.  Surv,  fVest.  Ind.,  V,  p.  78. 

^  Hômle ,  Ind.  in/.  ^  X ,  82  4  et  suiv.  Le  Pandit  Bhagwânlâl  Indrajî  a 
soumis  ce  document  a  une  revision  indépendante  [Ind,ÂnL,  1883, 
p.  128];  souvent  il  s  est  rencontré  avec  M.  Uôrnle.  Dans  les  cas  où 
il  y  a  divergence,  excepté  dans  certains  passages  douteux  où  la. vé- 
rité me  paraît  être  encore  à  découvrir,  j'estime  que  c'est  M.  Hôrnle 
qui  a  vu  juste. 

^  Dowson,  J.  B.  A$,  Soc,  XX,  p.  25o. 
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faite  qu'en  soit  encore  l'intelliçence,  laisse  claîremenl 
reconnaître,  à  côté  du  maintien  des  trois  sifflantes  et 
des  groupes  où  entre  un  r,  nombre  de  formes  pià- 
krîtes,  comme  "bmlhisa,\»  désinence  ae,  maharajasa , 
ve»paçisa,  chalrapasa,  ele.  Mathurà  possède,  de 
i'an  38  ',  un  fragnnent  en  sanskrit  correct.  De 
même  pour  le  lemps  di?  Huvishka.  A  Mathiirà 
(Growse,  2,11;  Dowson,  1 ,  1 ,  5 ,  7) ,  la  langue  des 
dédicaces  est  classique  ;  encore  ollrr nt-clles  le  génitif 
bhikshasya  et  la  locution  oiya  (ou  elasya)  piîrvâye. 
Sui'  le  vase  de  Wardak,  eu  l'an  5i,  paraissent  des 
formes  aussi  altérées  que  thavnmki  (=  stûpe) ,  bbagrie . 
amgaJachinae ,  pour  ne  parier  que  de  celles  qui  sont 
certaines.  L'inscription  de  Taxila  n'est  pas  datée 
sûrement.  Je  ne  pense  pas  que  personne  la  puisse 
considérer  comme  plus  récente  que  celles  qui 
viennent  d'être  rappelées;  le  nom  de  clwharâta,  que 
je  crois  reconnaître  à  la  fin  de  la  première  ligne, 
semble  lui  assigner  sa  place  vers  \:\  même  époque  on 
à  une  époque  un  peu  plus  haute.  Ici,  à  part  les 
sifflantes  et  quelques  groupes  {cbatrapa,  hhratara, 
vardbita,  sarva,  samvatsara),  tout  est  prâkrit,  le 
génitif  en  asa ,  l'assimilation  alha,  lakharila,  pratitha- 
pita,  etc.,  et  mêlé  de  formes  Irî's  basses  romme  le 
locatif  samvatsaraye ,  le  daf  if  payae. 

11  faut  compléter  cet  aperçu  en  rappelant  que 
c'est  vers  la  fin  de  la  période  qui  est  en  cause,  vers 
l'an  75  ou  80  de  l'ère  çàka,  c'est-à-dire  de  i55  à 

'  Growse ,  liul.  Àni, ,  1 877,  p.  1 1 6  et  suiv.';  Dowaon ,  J.  R.  Ar.  Sac, 
new  ser-,  V,  181  ei  sniv.  (d'a|MWi  Ciiimtn^Bin]. 
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160  de  notre  ère,  que  sç  place  la  première  inscrip- 
tion connue  en  sanskrit  parfaitement  correct,  Im- 
scription  du  roi  satrape  Rudradâman,  à  Girnar^- 
L'inscription  de  Jasdhan,  datée  de  1 2  7 ,  postérieure 
par  conséquent  d'une  cinquantaine  d-années  et  éma- 
nant du  petit-fils  de  Rudradâman,  ne  revient  que 
par  quelques  détails  aux  errements  du  sanskrit 
mixte  ^. 

Qu  est-ce  au  juste  que  le  sanskrit  mixte? 

On  a  essayé  en  diverses  façons  d'en  expliquer 
Texistence  et  les  caractères.  On  la  présenté  comme 
un  dialecte  intermédiaire  entre  la  période  ancienne 
du  sanskrit  et  la  période  plus  moderne  des  prâkrits; 
comme  une  sorte  de  jargon  créé  par  l'ignorance  ou , 
si  Ton  veut,  par  le  savoir  incomplet  de  gens  qui, 
mesurant  mal  leurs  ambitions  à  leurs  forces,  vou- 
laient se  donner  l'honneur  d'écrire  dans  la  langue 
littéraire  sans  en  posséder  une  connaissance  suffi- 
sante (Burnouf);  comme  l'idiome  spécial  de  bardes 
qui  auraient  pris  un  parti  moyen  entre  le  parler  po- 
pulaire et  la  langue  savante,  pour  se  mettre,  sans 
trop  déroger,  à  la  portée  de  leur  auditoire  {Râjen- 
dralàla  Mitra). 

Aucune  de  ces  explications,  prise  isolément  et 
dans  le  sens  exact  où  l'entendait  son  auteur,  ne  se 
peut  concilier  avec  les  faits  tels  qu'ils  nous  sont 
aujourd'hui  connus. 

La  conjecture  de  Burnouf  s'expliquait  à  merveille 

*  Arch,  Surv,  West.  Ind,,  IIÎ,  p.  iaS. 
^  Hôrnle,/n(i.  Ant.,  i883,  p.  32. 
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quand  il  semblait  n'y  avoir  en  cause  que  quelques 
strophes  perdues  dans  une  vaste  littérature.  Nous  ne 
saurions  plus  attribuer  au  pédantisme  d'un  rédartenr 
ou  d'un  scribe  maladroit  une  langue  qui  est  employée 
sur  une  vaste  éehelle,  appliquée  à  dos  inscriptions 
royales;  nous  ne  saurions  expliquer  par  une  vul- 
gaire ignorance  un  mélange  qui  témoignerait  bien 
|jlutDt  d'ime  connaissance  étendue  de  la  langue  lit- 
téraire. 

Il  n'est  pas  plus  possible  de  fiiire  une  langue  poé- 
tique spéciale  d'un  idiome  qui  est  couramment  usité 
dans  les  inscriptions,  employé  dans  des  livres  en 
prose  de  longue  haleine  et  jusque  dans  des  traités 
didactiques. 

Quant  à  voir  diins  le  sanskrit  niixli'  l'expression 
directe  de  la  langue  courante  à  un  certain  pé- 
riode de  son  développement,  la  thèse  mérite  k 
peine  d'être  réfutée.  Un  idiome  aussi  dépourvu  de 
lixité,  par  moments  tout  semblable  au  sanskrit  clas- 
sique, pai'  uiumeiits  très  diftérent,  un  idiome  qui 
associe,  dans  une  confusion  complète  et  dans  des 
proportions  arbitraires,  des  phénomènes  phonétiques 
qui  appartiennent  à  des  stratifications  très  inégales 
du  développement  linguistique,  ne  saurait  être  l'écho 
Bdèle  du  langage  populaire,  à  une  époque  quel- 
conque. Le  sanskrit  mixte  n'est ,  ni  pnr  la  grammaire 
ni  par  la  phonétique,  intermédiaire  entre  le  sanskrit 
et  les  prâkrits  ;  il  constitue  un  mélange  incohérent  de 
formes  purement  sanskiitcs  et  de  formes  purement 
pràkrites,  ce  qui  est  tout  outre  chose. 
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Le  sanskrit  mixte  a  d  ailleurs  une  histoire.  Dam 
la  série  chronologique  des  monuments  où  il  est 
représenté,  loin  de  montrer  des  signes  d*usure  pho- 
nétique croissante ,  il  va  se  rapprochant  de  plus  en 
plus  de  lorthographe  et  des  formes  classiques;  dans 
les  inscriptions  de  Mathurâ,  les  restes  d  orthographe 
prakrite  sont  si  rares  que  l'aspect  général  est  an 
somme  purement  sanskrit^. 

Cette  observation  va  nous  aider  à  répondre  à  la 
question  que  nous  nous  sommes  posée.  Il  ne  suffit 
pas  de  savoir  ce  que  n  est  pas  le  sanskrit  mixte;  ii 
faut  déterminer  ce  qu'il  est. 

Vers  la  fin  du  ii''  siècle,  figurent  sur  les  monu« 
ments  trois  idiomes  qui,  par  leur  condition  phoné- 
tique ,  sembleraient  con^espondre  à  des  âges  divens  du 
développement  physiologique  de  la  langue  :  sanskrit, 
sanskrit  mixte  et  pràkrit;  tous  les  trois  sont  destinés 
par  la  suite  à  se  prolonger  concurremment  dans  la 
littérature;  ici,  ils  sont  usités  côte  à  côte,  dans  le 
même  temps  et  dans  les  mêmes  lieux.  Il  est  inad- 
missible qu'ils  représeutent  des  états  contempo- 
rains de  la  langue  vulgaire;  tout  au  plus  pourrait- 
elle  être  représentée  dans  le  plus  déformé  des  trois 
dialectes,  dans  le  pràkrit.  Quant  au  sanskrit  mixte, 
il  ne  peut,  comme  le  sanskrit  régulier  lui-même» 
être  autre  chose  qu'une  langue  ou,  plus  exacte- 
ment, une  orthographe  littéraire  spéciale.  En  soi,  ii 

^  Cette  gradatioQ  devient  surtout  évidente,  si,  comme  il  le  faut 
faire,  on  prenrl  pour  point  de  départ  les  inscriptions  de  Piyadasi,  k 
Girnar  et  à  Kapur  di  Giri. 


ETUDE  SUR  LES  INSCRIPTIONS  DE  PIYADASI.  337 
n'ejit  pas  pins  étonnant  de  trouver  côte  à  côte  deux 
idiomes  littéraires  comme  le  sanskrit  et  le  sanskrit 
mixte,  que  ne  l'est  l'emploi  parallèle  des  divers 
dialectes  pràkrils  qui  ont  été  fués  pour  un  emploi 
religieux  ou  poétique.  Par  les  faits  constatés  du 
temps  de  Pîyadasi,  nous  sommes  préparés  à  voir 
s'établir  un  double  courant  ortbographique,  l'tm 
plus  voisin  de  la  prononciation  populaire,  l'autre 
plus  rapproché,  et  tendant  de  plus  en  plus  à  se  rap- 
procher, des  formes  étymologiques.  Dans  les  cent 
cinquante  ou  deux  cents  années  qui  séparent  nos 
édiLs  des  plus  anciens  monuments  du  sanskrit  mixte 
proprement  dit,  les  tendances  que  nous  avons  saisies 
à  l'état  rudimenlaire  ont  eu  le  temps  de  s'accentuer, 
de  se  développer  suivant  la  logique  de  leurs  prin- 
cipes. Tel  qu'il  nous  apparaît  dans  ses  monuments 
les  plus  récents,  le  sanskrit  mixte  est  si  proche  du 
sanskrit,  que  ihisloîre  de  l'un  et  de  l'autre  idiome 
ne  saurait  se  séparer.  Quelle  est  la  relation  qui  les 
unit  l'un  k  l'autre? 

Dès  que  le  sanskrit  apparaît ,  c'est  sous  sa  forme 
définitive;  ni  dans  sa  grammaire,  ni  dans  son  ortho- 
graphe, nous  ne  saisissons  aucun  tâtonnement,  au- 
cun développement,  aucun  progrès.  Il  sort  tout 
armé  de  son  berceau;  tel  il  est  au  premier  jour,  tel 
il  demeure  dans  la  suite.  Tout  différent  est  le  sans- 
krit mixte.  Incertain  dans  ses  procédés  orthogra- 
phiques, sans  règle  absolue,  sans  fixité,  il  nous 
apparaît,  de  Kapur  di  Giri  à  Mathurà,  suivant  une 
direction  générale  continue,  malgré  bien  des  hésita- 
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tions,  bien  des  inégalités  de  détail.  Â  Kapur  di  Giri, 
la  langue  est  toute  pràkrite  ;  mais  plusieurs  groupes 
de  consonnes  sont  conservés  sans  assimilation  ;  dans 
Tinscription  de  Dhanabhûti  à  Mathurâ^  les  dési- 
nences sont  prâkrites;  mais  des  orthographes  comme 
vâtsîpatra,  ratnagriha  se  rapprochent  du  niveau  clas- 
sique; à  Sue  Vihar,  les  désinences  mêmes  priment 
Torthographe  savante  :  asya  et  non  osa;  quelques 
irrégularités  seulement  se  rattachent  au  prâkrit.  Dans 
les  grottes,  nous  avons  vu  que  certaines  épigraphes 
portent  côte  à  côte  le  génitif  en  asya  et  en  osa.  Ces 
exemples  suffisent. 

A  côté  de  ces  caractères,  deux  faits  importants 
veulent  être  relevés  qui  en  marquent  la  vraie  signifi- 
cation. 

Au  nord,  les  premières  inscriptions  rédigées  en 
sanskrit,  ou  du  moins  assez  voisines  du  sanskrit  pour 
en  attester  l'existence,  sont  celles  de  Mathurâ; 
elles  datent  du  règne  de  Kanishka.  Peu  après  cette 
époque,  nous  ne  trouvons  plus  d exemple  monu- 
mental du  sanskrit  mixte.  A  Touest,  le  gendre  de 
Rudradâman  inaugure  par  Tinscription  de  Kanheri 

^  Bharhut  Stupa,  pi.  LUI,  4*  La  transcription  proposée  par  le 
Générai  réclame  des  rectifications.  Il  faut  lire  : 

Kal dhana 

bkûtisa vâlsî 

putrasa  [vâdhapâ]  lasa 
dhanabhûtisa  dânam  vedikâ 
toranâni  ca  ratanacjriha  sa 
i-vabttdliapujaya  saha  mâtâpi 
tilii  (  ? )  saha .  catii .  parishâhi 


p 
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l'emp  rit;  i  partir  n' 

l'usage  (lu  sanskrit  mixte  e    ,      l'om 
inscnptions.  En  un  mot,  l 

régulier  marque  l'abandon  ^sk:  ' 

le  premier  fait. 

Le  second  est  d'autre  nature.  Tous  les  textes  en 
sanskrit  mixte,  au  nord  comme  à  l'ouest,  gardent 
unilomiément  une  particularité  très  caractéristique 
que  nous  avons  relevée  dans  l'orthographe  de  Piyada- 
si  ;  ils  négligent  d'écrire  doubles  les  consonnes  iden- 
tiques ou  homogènes,  qu'elles  soient  doubles  d'ori- 
gine ou  p!ir  assimilation.  Ce  trait  ne  disparaît  qu'au 
moment  précis  où  le  sanskrit  mixte  cesse  d'être  usité. 
Au  nord,  les  premières  inscriptions  qui  redoublent 
les  consonnes  sont  celles  de  Mathurà,  qui  sont 
presque  conçues  en  sanskrit  régulier;  la  pratique 
était  h  coup  sûr  nouvelle;  car  les  autres  inscriptions 
du  règne  de  Kanishka  ne  l'appliquent  pas  encore, 
même  celles  qui,  comme  i\  Sue  Vihar,  se  rappro- 
chent le  plus  de  rorlhographe  savante.  11  est  vrai 
qu'elles  sont  gravées  dans  l'alphabet  araméen  du 
nord-ouest,  tandis  que  l'alphabet  indien  est  employé 
à  Maihurà;  mais  à  Mathurà  môme,  l'inscription  de 
Dbanabhûti,  quoique  écrite  en  caractères  indiens, 
n'observe  pas  davantage  le  redoublement.  Cette 
négligence  n'est  donc  pas  le  fait  d'une  écriture 
particulière;  elle  est  générale,  jusqu'à  une  cer- 
taine époque  que  marque  au  nord  le  règne  de  Ka- 
nishka. Sur  la  côte  ouest,  la  première  épigraphe 
où   commence   la    notation  des  consonnes  doubles 
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est  le  n®  1 1  de  Kanheri  [Arch.  Surv.  V,  85);  c'est 
une  des  dernières  de  la  série,  elle  n'est  certaine- 
ment pas  antérieure  à  la  fin  du  ii*  siècle.  Le  redou- 
blement des  consonnes  ne  fait  donc  son  apparition 
qu'à  une  époque  où  les  monuments  attestent  que  le 
sanskrit  correct  se  propageait  dans  l'usage.  L'appli- 
cation parallèle ,  dans  les  inscriptions  du  temps  de 
Kanishka,  du  procédé  ancien  et  de  la  nouvelle  mé- 
thode indique  que  nous  saisissons  le  moment  précis 
de  l'évolution. 

Il  n'est  pas  malaisé  de  conclure. 

Le  sanskrit  mixte  nest  certainement  pas  une 
copie  directe  du  sanskrit  littéraire,  tentée  à  une 
époque  où  il  eût  été  déjà  arrêté  dans  son  ortho- 
graphe et  dans  ses  règles,  déjà  établi  dans  l'usage. 
La  marche  progressive  par  laquelle  il  se  rapproche 
des  formes  classiques  serait,  dans  cette  hypothèse, 
sans  explication  possible,  aussi  bien  que  ses  tâton- 
nements dans  le  détail.  Le  penchant  vers  une  ortho- 
graphe étymologique  et  réglée  y  est  partout  visi- 
ble; si  l'on  eût  en  sous  les  yeux  un  modèle  fixé, 
définitif,  on  l'eu t  d'abord  imité  dans  toutes  ses  parties  ; 
on  n'eût  pas  attendu  trois  siècles  pour  redoubler  les 
consonnes  dans  l'écriture.  Puisque,  aussi  bien,  on 
tendait  constamment  à  se  rapprocher  des  partis  pris 
orthographiques  dont  le  sanskrit  savant  est  le  type 
achevé,  si  ce  type  eût  existé,  on  serait  allé  jusqu'à 
lui.  Dès  qu'apparaît  le  sanskrit  véritable,  le  sanskrit 
mixte  disparaît;  rien  de  plus  naturel  :  en  face  du 
sanskrit  existant,  le  sanskrit  mixte  est  sans  raison 
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d'être,  ses  efforts  âans  honneur,  ses  défaillances  sans 
excuse.  Loin  donc  de  pouvoir  passer  pour  une  imi- 
tation du  sanskrit  préexistant,  le  sanskrit  mixte 
prouve,  par  son  existence  même,  que  le  sanskrit 
littéraire  n'existait  pas,  au  inoins  pour  l'usage  cou- 
rant; la  date  où  la  langue  classique  apparaît  dans 
les  monuments,  coïncidant  avec  celle  où,  lui,  cesse 
d'ètra  employé,  marque  bien  exactement  l'époque 
où  la  langue  savante  s'empara  de  cet  empire  qui 
ne  devait  plus  lui  échapper,  l.a  conclusion  est 
d'autant  plus  assurée  que  le  courant  de  celte  dilTu- 
sion  se  laisse,  au  moins  sur  un  point,  suivre  à  la 
trace  des  monuments.  Le  sanskrit  régulier  peul  être 
considéré  comme  s'établîssant ,  dans  le  nord-ouest, 
vei-s  la  fin  du  i"  siècle  de  notre  ère.  La  pratique  s'en 
propage  aussitôt  vers  le  sud  :  dans  la  seconde  moiUé 
du  siècle  suivant,  l'inscription  de  Rudradàman  nous 
en  otire,  dans  le  Guïerat,  le  premier  monument 
iocontestable.  C'est  l'influence  de  ce  même  souverain 
qui  retend  plus  loin  encore  :  c'est  dans  une  inscrip- 
tion de  sa  fille  qu'il  l'ait  sa  première  apparition  sur 
ie  domaine  des  Andhrablirityas;  jusqu'alors  ces 
princes  n'avaient  employé  qu'un  pràkritmonunienlal 
affectant  parfois  les  allures  du  sanskrit  mixte. 

Le  sanskrit  mixte  n'est  pas  une  imitation  directe 
du  sanskrit  préexistant,  et  cependant  ia  relation 
entre  les  deux,  termes  est  évidente  et  étroite.  Le 
sanskrit  mixte  serait-il  la  source  du  sanskrit  classi- 
que? Serait-il  du  sanskrit  classique  en  voie  de  forma- 
tion? Pas  davantage.  Les  raisons  sont  péremploires. 


L 
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Tous  les  éléments  dont  s'est  formé  le  sanskrit, 
sous  sa  forme  classique,  étaient  acquis  d avance, 
étant  puisés  dans  la  langue  védique  ;  la  phonétique , 
qui  le  caractérise  particulièrement  par  comparaison 
avec  les  idiomes  populaires,  était  fixée  et  dès  long- 
temps analysée  en  vue  de  la  récitation  religieuse.  H 
ny  avait  donc  pas  lieu,  pour  fixer  le  sanskrit,  à  de 
bien  longs  tâtonnements.  Dans  la  mesure  où  ils  ont 
pu  ou  dû  se  produire,  ils  n'étaient  certainement  pas 
de  la  nature  de  ceux  qui  nous  apparaissent  dans  le 
sanskrit  mixte.  On  y  suivrait  une  marche  continue, 
régulière,  au  lieu  des  va  et  vient  que  nous  relevons; 
on  n'y  trouverait  pas  côte  à  côte  le  double  reflet  sa- 
vant et  p,opulaire  des  mêmes  formes.  La  langue 
savante  directement  dérivée  de  la  tradition  védique 
eût  sans  retard  noté  le  redoublement  des  consonnes. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  le  sanskrit  littéraire  ait 
dû  sortir  du  jour  au  lendemain  de  l'école.  L'élabo- 
ration grammaticale  nécessaire,  l'accommodation 
même  de  l'alphabet  à  ses  besoins,  ont  dû  réclamer 
un  temps  plus  ou  moins  long.  Mais  les  étapes  de  son 
développement  n'ont  certainement  pas  été  conformes 
à  ce  que  les  inscriptions  nous  laissent  entrevoir 
du  sanskrit  mixte,  de  ses  inconséquences,  de  ses 
ignorances. 

Le  sanskrit  mixte  n'est  pas  une  imitation  réflé- 
chie, il  n'est  pas  non  plus  la  source  du  sanskrit 
classique;  il  faut  pourtant  qu'il  soit  quelque  chose 
de  l'im  et  de  l'autre.  Le  sanskrit  préexistant  dans 
l'usage,   le   sanskrit   mixte  ne    serait  pas;  sans   le 
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sanskrit  pour  lui  servir  de  type,  il  ne  serait  pas  da- 
vantage. Ce  paradoxe  n*est  pas  diflficile  à  résoudre, 
à  la  condition  que  Ton  se  mette  bien  en  présence 
des  conditions  très  particulières  qui  ont  réglé  le 
développement  linguistique  dans  Tlnde. 

Le  sanskrit  se  présente  sous  un  aspect  fait  pour 
déconcerter.  Les  langues  littéraires  sont  d  ordinaire 
des  langues  vulgaires,  couramment  usitées,  qui, 
appliquées,  dans  un  moment  de  haut  développement 
intellectuel,  à  des  œuvres  demeurées  nationales,  se 
sont,  grâce  à  elles,  immobilisées  sous  ime  forme  qui 
a  fait  loi  pour  Tavenir.  Tel  n*est  pas  le  sanskrit;  ii 
ne  sort  pas  directement  de  fidiome  populaire;  il  ne 
fait  son  apparition  qu  à  une  époque  où  la  langue 
vulgaire  a,  depuis  des  siècles,  atteint  un  degré  bien 
autrement  avancé  de  désintégration  phonétique  et 
grammaticale.  Il  représente  une  langue  archaïque 
conservée  d'abord  par  une  tradition  orale ,  puis  re- 
maniée par  un  travail  saA^ant.  Il  est  en  quelque 
sorte  une  langue  littéraire  au  second  degré,  une 
langue  profane  greffée  sur  une  langue  religieuse 
plus  ancienne;  mieux  encore,  il  est  la  réforme  dune 
langue  littéraire  antérieure. 

La  consei'vation  orale  des  hymnes  védiques  jus- 
qu'à une  époque  où  la  langue  dans  laquelle  elles  sont 
composées  avait  depuis  longtemps  cessé  d'être  po- 
pulaire, est  un  point  cardinal  dans  l'histoire  linguis- 
tique de  rinde.  Une  caste  avait  gardé  le  dépôt  des 
chants  religieux.  L'importance  ritualiste  en  assurait 
la  conservation  minutieuse.  La  nécessité  d'en  sauve- 
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garder  fefBcacité  avec  Tintégrité  matérieUe  donna 
lieu  à  des  règles  de  prononciation  qui  se  dévelop- 
pèrent en  études  phonétiques  délicates  jusqu'à  la 
subtilité ,  et  préparèrent  Tétude  grammaticale  propre- 
ment dite.  Leur  consécration  reUgieuse  inspira  le  zèle 
nécessaire  pour  assurer  leur  transmission  orsde;  la 
crainte  d  en  vulgariser  le  privilège  maintint  la  tradi- 
tion orale  jusqu'à  une  époque  où  il  eût  été  aisé  dy 
substituer  l'écriture. 

Quelle  qu'ait  été  l'autorité  de  cette  tradition, 
l'introduction  de  l'écriture  ne  pouvait  manquer 
d'exercer  une  action  sensible  sur  les  destinées  de  la 
langue.  Cette  action  était  d'autant  plus  certaine  que 
le  souci  des  questions  phonétiques  avait  mieux  pré- 
paré les  esprits  à  l'application  de  l'écriture  et  à  l'in- 
telligence des  questions  grammaticales. 

Etant  donné  cet  état  de  choses  et  l'introduction 
d'un  agent  nouveau  si  puissant,  il  nous  reste  à 
voir  comment  les  choses  se  passèrent  et  comment 
se  développa  d'une  part  le  sanskrit  classique,  d'autre 
part  le  sanskrit  mixte. 

Le  sanskrit ,  par  ses  racines  qui  plongent  dans  la 
langue  et  le  milieu  védiques,  par  sa  régularisation 
fondée  sur  les  études  phonétiques  antérieures,  par 
ses  applications  les  plus  ordinaires,  est  une  langue 
essentiellement  brahmanique  ^  Par  la  manière  dont 

'  Ce  caractère  est  si  marqué  que  le  fait  que  des  inscriptions  de  ia 
nature  de  celles  de  Nânâghât,  tout  entières  consacrées  à  la  commé- 
moration de  cérémonies  liturgiques,  sont  conçues  en  prâkrit, 
suffirait  presque  à  démontrer  que ,  au  temps  où  elles  remontent ,  le 
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il  s'est  constitué  et  fixé,  ii  est  une  langue  scolas- 
ti({ue,  née,  élaborée  dans  un  milieu  resti'eint  et 
exclusif. 

Il  en  est  tout  autrement  du  sanskrit  mixte.  Les  ap- 
plications qui  nousen  sont  connues,  soit  dans  les  mo- 
uumenls ,  soit  dans  la  littérature,  sans  exception ,  sont 
buddliiques.  Les  inégularilés ,  les  incohérences  de  sa 
grammaire  et  de  son  orthographe  le  marquent  d'un 
caractère  évident  de  spontanéité.  Ce  n'est  point  un 
ididme  qui  ait  subi  les  remaniements  et  les  retouches, 
qui  se  soit  assoupli  aux  règles  précises,  que  com- 
porte l'idée  d'une  langue  vraiment  littéraire. 

Sous  ce  douille  point  de  vue,  l'opposition  est 
donc  aussi  nette  entre  les  deux  idiomes  que  les 
analogies  sont  d'ailleurs  frappantes.  Ce  sont  là  des 
indices  de  beaucoup  de  prix. 

11  y  a  peu  d'apparence  que  l'usage  courant  de 
l'écriture  soit  dans  i'Inde  de  beaucoup  antérieur  au 
temps  d'Açoka.  Les  inscriptions  d'Açoka  sont  à 
coup  sûr  jusquici  les  exemples  les  plus  anciens  qui 
nous  en  soient  accessibles.  A  ce  moment,  il  existe 
une  langue  religieuse  archaïque  conservée  par  une 
caste  privilégiée  dans  des  monuments  qui  sont  en- 
tourés d'un  respect  traditionnel  ;  elle  n'a  jamais  été 
écrite;  elle  a  pourtant  été  f objet  d'une  ceilaine  cul- 
ture. Les  brahmanes,  dépositaires  exclusifs,  parla  tra- 
dition orale,  d'une  littérature  religieuse  sur  laquelle 
se  fonde  leur  autorité,  se  sont  toujours  montrés  peu 

sanskrit  n'esistait  pas  encore.  Il  fournil  en  tout  cas  une  conlirmation 
remarquable  des  concinstans  que  je  cherche  à  mettre  en  lumière. 
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disposés  à  se  dessaisir  par  Técriture  de  leur  monopole. 
Leurs  dispositions  devaient  dès  lors  être  les  mêmes. 
D autre  part,  il  est  possible  que  Tétude  habituelle 
des  textes  védiques  les  eût  dès  lors  préparés  à  en 
dégager  pour  leur  usage  personnel  un  idiome  voi- 
sin de  la  tradition  religieuse  et  très  supérieur,  par 
son  aspect  général  de  conservation,  aux  dialectes 
vulgaires  contemporains.  Les  Buddhistes,  au  con- 
traire ,  devaient  être  pressés  de  se  servir  de  l'écriture 
pour  répandre  leurs  doctrines.  Les  monuments  de 
Piyadasi  lattestent.  Les  langues  vulgaires  étaient 
l'instrument  nécessaire  de  cette  propagande. 

Quand  on  se  mit  en  devoir  de  fixer  par  l'écriture 
la  langue  courante,  la  langue  religieuse  et  l'expé- 
rience acquise  dans  les  efforts  consacrés  à  en  ga- 
rantir l'intégrité,  ne  purent  manquer  d'exercer  une 
part  d'influence.  C'est  justement  ce  que  nous  cons- 
tatons dans  l'orthographe  des  Edits.  Cette  influence 
se  maintient,  grandit  avec  le  temps;  elle  explique 
la  marche  continue  par  laquelle  l'orthographe  po- 
pulaire se  rapproche  de  plus  en  plus  de  la  correc- 
tion savante,  de  Kapur  di  Giri  à  SuëVihar,  de  Sue 
Vihar  à  Mathurâ.  Dans  le  même  temps ,  la  pratique  de 
l'écriture  exerçait  sur  la  culture  de  la  langue  reli- 
gieuse une  réaction  certaine,  quoique  indirecte.  On 
pouvait  se  refuser  à  l'écrire ,  il  était  impossible  que 
l'emploi  de  l'alphabet  ne  devînt  pas  un  stimulant 
pour  les  observations  phonétiques  et  grammati- 
cales :  les  tentatives  faito^  pour  fixer  l'orthographe 
de  la  langue  vulgaire  devaient  suggérer,  activer  la 
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fixation  de  iii  langue  plus  savante  qui  avait  pu  se 
préparer  de  longue  main  dans  les  écoles  brahma- 
niques. Le  travail  qui  s'y  poursuivait  devait,  à  son 
tour,  prolonger  son  influence  jusque  sur  l'ortho- 
graphe vulgaire.  Les  Buddhistes,  en  effet,  se  recru- 
taient dans  la  rlas.se  brâhmiiniquc  comme  dans  les 
autres;  ils  étaient  initiés  dans  une  certaine  mesure  à 
ses  connaissances.  Ainsi  s'explique  comment  leur 
orthographe,  dans  le  sanskrit  mixte,  tend  à  se  rap- 
procher de  plus  en  plus  du  sanskrit  correct  :  elle  le 
suit  de  loin,  sinon  pas  à  pas,  au  moins  dans  sa  ten- 
dance générale;  à  travers  ses  incohérences,  elle  en 
reflète  le  développement.  Ce  furent  sans  doute  les 
Buddhistcs  qui,  d'une  façon  inconsciente,  déter- 
minèrent ainsi,  en  partie  îa  constitution,  à  coup  sûr 
la  diUusion  du  sanskrit.  Ce  furent  eux  qui  introdui- 
sirent petit  à  petit  dans  la  circulation  les  procédés 
d'une  orthographe  qui  s'inspirait  des  travaux  de 
l'école;  ils  en  suivaient,  encore  qu'avec  des  imper- 
fections et  des  défaillances,  le  progrès.  Par  cette 
révélation  lente  (;t  instinctive,  le  secret  des  savants 
devenait  public.  L'intérêt  des  brahmanes  se  trouva 
renversé.  Il  ne  leur  restait  qu'à  reprendre  l'avantage 
au  nom  de  leur  supériorité  technique ,  à  ressaisir  fini  - 
tiative  en  enseignant  avec  plus  de  correction  leur 
langue  savante,  à  en  développer  fusage public,  offi- 
ciel ou  littéraire.  La  diffusion  du  sanskrit  se  trouva 
ainsi  assurée.  R!lle  supprima  femploi  du  sanskrit 
mixte;  il  avait  été  pourtant  lun  de  ses  facteurs  prin- 
cipaux. Avant  de  disparaître  de  l'usage  pratique  et 
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monumenta],  il  avait  pour  lavenir  marqué  sa  trace 
comme  langue  littéraire.  L'aspect  même  du  directe 
buddhique  «  des  gâthâs  »  prouve  qu  il  s'établit  à  une 
époque  voisine  de  l'avènement  définitif  du  sanskrit 
classique,  tant  il  s'en  rapproche  de  près.  A  cet 
égard,  la  tradition  qui  place  au  temps  de  Kanisfaka 
la  rédaction  du  Canon  des  Buddhistes  septentrio- 
naux s'accorderait  assez  bien  avec  les  conclusions  où 
nous  mène  l'épigraphie.  Non  certes  que  tous  les  ou- 
vrages ou  fragments  rédigés  en  sanskrit  mixte  soient 
nécessairement  aussi  anciens  ;  mais  l'établissement  de 
ce  système  orthographique,  les  premières  appli- 
cations qui  en  ont  assuré  la  survivance,  doivent 
remonter  à  cette  époque;  elle  marque,  avec  le 
premier  moment  de  la  diffusion  du  sanskrit  dans 
l'usage  général,  l'heure  où  le  sanskrit  mixte,  à  la 
veille  de  se  fondre  avec  lui,  lui  emprunte  la  plus 
forte  proportion  d'éléments  savants. 

On  voit  comment,  sous  l'influence  commune, 
mais  directe  d'un  côté,  de  l'autre  indirecte,  d'une 
langue  religieuse  ancienne,  se  produisit  parall^e- 
ment  et  dans  des  milieux  différents,  non  sans 
une  série  continue  de  réactions  réciproques,  le 
double  développement  du  sanskrit  classique  et  du 
sanskrit  mixte.  Leur  fusion  finale  au  profit  de  la 
langue  classique  marque  l'heure  de  son  établisse- 
ment définitif  et  d'un  règne  qui  dure  encore. 

Ainsi  s'explique  et  se  résout  la  formule  d'appa- 
rence paradoxale  où  nous  nous  trouvions  enfermés; 
le  cercle  est  rompu.  Le  sanskrit  mixte  n'est  exacte^ 
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ment  ni  Ja  copie  ni  la  source  du  sanskrit  régulier, 
et  il  est  quelque  chose  de  l'un  et  de  l'autre;  le  sans- 
krit classique,  sans  existence  publique  et  affermie 
dans  l'âge  du  sanskrit  mixte,  existe  cependant  dans 
ie  milieu  fermé  des  écoles ,  à  l'état  de  formation ,  dans 
une  période  de  devenir.  On  entend  comment  la 
langue  védique  a  pu,  sans  être  écrite,  exercer  une 
action  profonde,  comment  les  brahmanes,  malgré 
leur  peu  de  goût  pour  l'écriture,  ont  été  amenés  à 
forger  et  à  mettre  dans  la  circulation  le  grand 
instrument  de  la  production  litlérairc  dans  i'Inde, 
le  sanskrit;  cette  langue  profane  ne  compromettait 
pas  le  pri\'ilège  de  leur  langue  religieuse  dont  ils 
demeurèrent  les  gardiens  jaloux, 


PltAïHlT  MONUMENTAL   ET  PR*KHITS   LITTÉRAIRES. 

Dans  la  période  qui  s'étend  dii  ii*  siècle  avant 
notre  ère  au  m' siècle  de  Jésus-Chrisi ,  toutes  les 
inscriptions  qui  ne  sont  pas  en  sanskrit  ou  en  sanskrit 
mixte  sont  conçues  dans  un  dialecte  que  Ion  peut 
désigner  sous  le  nom  de  pràkrit  monumental. 

Il  est  dans  toutes  les  régions  essentiellement  iden^ 
tique  -Cen'estpas  à  dire  que  les  monuments  neprésen- 
tent  entre  eux  aucune  inégalité.  Ces  inconséquences, 
ces  irrégularités  sont  nombreuses;  elles  sont  instruc- 
tives. Il  vaut  la  peine  d'en  relever  un  certain  nombre. 
Elles  sont  de  deux  sortes  :  d'une  part,  l'écriture  varie 
dans  les  mêmes  mots  ou  pour  des  sons  identiques; 
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d'autre  part,  des  formes  inégalement  altérées,  par 
conséquent  d*âges  linguistiques  divers,  sont  juxta*^ 
posées  dans  les  mêmes  monuments  ou  dans  des  mo- 
numents de  même  date. 

Dans  la  première  catégorie ,  le  fait  le  plus  général 
est  Tinconsistance  avec  laquelle  sont  employés  i'n 
dental  et  Vn  cérébral.  Tantôt  ou  l'un  ou  lautre  est 
introduit  indifféremment  dans  le  même  mot,  ou 
bien  ils  sont  appliqués  contrairement  à  toutes  les 
règles  connues ,  tantôt  l'un  ou  l'autre  est  exclusive- 
ment usité.  Il  ne  peut  être  question  de  diver- 
gences dialectales;  il  s'agit  de  monuments  contem- 
porains  et  voisins.  Je  cite  quelques  exemples  ^. 

Nâs.  1 1  A  :  ânapayati  et  ânata;  de  même  Nâs.  1 5. 
C.  T.  I. ,  p.  33,  n°  i3  :  nadiyây  yapanatha.  Nâs.  a  a  : 
senâpati.  Kanh.  i5:  âmmàa,  âpano,  C.  T.  L,  p.  46, 
n"  i4  :  udesena;  p.  55,  n°  33  :  yavana,  bhojana; 
p.  44,  n°  8  :  bhâtûaafhy  dâna;  p.  4^,  n**  2  :  bena 
janâna;  p.  3o,  n°  6  :  dhenukâkatakena ;  p.  6,  n"  5  : 
bhâgineyiya,  Kanh.  28  :  bodliikâna,  pâniya,  samgha" 
nom  y  dinâ.  Kanh.  i5:  âna[fn\dena,  safhghena,  etc. 
Nâs.  12.  Kanh.  10.  C.  T,  L,  p.  38,  n**  2;  p.  18, 
n**  28,  etc.,  emploient  exclusivement  n;  G.  T.  L, 
p.  44,  n°  9;  p.  9,  n°  9;  Amravati,  n**  lyS,  etc., 
emploient  exclusivement  ïn  dental. 


*  Je  cite  en  général ,  par  numéro  et  par  page  d'après  le  recaeîl 
de  MM.  Burgess  et  Bhagwânlâl,  Cave  Temple  Inscriptions:  pour 
Nâsik  »  je  suis  les  numéros  donnés  dans  l'Archœlo^.  Surv,  iv,  98 ,  etc.; 
pour  Kanheri ,  les  numéros  d'ordre  du  même  recueil,  v,  p.  74  et 
suiv. 
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L'inct."-.^.juence  de  l'orthographe  se  manifesté 
dans  une  inlinité  d'autres  cas.  D  arrive  que  des  con- 
sonnes sourdes  sont  affaibUes  en  sonores  :  sagkai 
Kiirli,  aa;  Kanh.  i5,  28,  etc.;  magha  C,  T.  L, 
p.  39,  n"  i,  n"  6,  à  côté  de  sakha,  pamukka  (par 
exemple ,  Amrav.  n"  1 96  );  kudambmi,  Kanh.  1 5 ,  Nâs; 
8-9,  C.  T.  I. ,  p.  38 ,  n"  2  ,  etc. ,  à  côté  de  kutambini 
[comme  Kanh,  d);  âhenukàkada ,  C.  T.  I.,  p.  38, 
n"  2  ,  à  côté  de  dhenakâkata ,  C.  T.  I. ,  p.  aâ,  n'  4; 
p.  3i,  n"  7;  thuha,  Kanh.  10  (du  temps  de  Vâsithl- 
puta  Pulumâyi),  à  côté  de  tkupa,  C.  T.  I.,  p.  aâ; 
n°  3;  p.  a6,  n°  1.  L'inscription  de  Màdhariputa 
(C.  T.  I,,  p.  Go,  n°  2}  écrit  patitkâpila,  alors  qu'ail- 
leurs, par  exemple  Amr.  8  (p.  5a-53),  nous  U-ou- 
\ons  patHhavila,  et  ailleurs  encore,  les  orthographes 
padithâpita  (Kanli.  1 5) ,  padidâlavâ  [^^s^.  -j,  tempsde 
Nabapâna),  patiasiya  (Kanh.  k)  et  padiasitava  (Kanh. 
16-18),  du  temps  de  Siriyana  Sâtnkani,  pailhâna 
(Kanh.  5),  dans  une  inscription  antérieure  en  date. 
De  deux  monuments  de  Gotamîputa  Sàtakani,  l'un 
(Nâs.  1  1  A)  écrit  Sadakani,  l'autre  Sâtakani.  C.  T.  I., 
p.  i5,  n"  19,  porte  sâdak[e]ra,  tandis  que  p.  li, 
n'  1  et  p.  9,n°  9,  qui  sont  exactement  de  la  même 
date,  ont  sâda/jcri.  Quelquefois  l'altération  est  encore 
plus  complète,  comme  dans  g<yyainniâ  =  gaatamâ 
[°mi),  C.  T.  r. ,  p.  i5,  n"  I  6.  A  plusieurs  reprises 
le  sufllxe  lia  est  changé  enya;  C.  T.  I. ,  p.  49,  n°  20 
nous  offre  côte  à  côte  bkârakachakânaih  et  lamgadi- 
yânofh  pour  tamkutikânam;  Kârli,  22,  nous  lisons 
mahâsam^hiyânaih    dans    un   morceau    daté    de    la 
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2  4"  année  de  Puiumâyi,  et  qui  conserve  plusieurs 
génitifs  en  asya,  à  côté  de  la  forme  prâkrite  en  osa. 
Il  est  vrai  que,  à  peu  près  dans  le  même  temps*  ie 
vase  de  Wardak  présente  la  forme  intermédiaire 
mahasafhghiganani;  et  à  Kajnheri,  les  n""  12  et  ao 
emploient,  à  la  même  époque,  Tun  forthographe 
Sopârayaka,  Y  autre  Sopâraga. 

fin  général,  ce  sont  des  consonnes,  sonores  du 
sanskrit  qui  disparaissent  ainsi  ou  sont  rappelles 
seulement  par  un  y  :  pâyana  (Nâs.  7,  une  inscription 
du  temps  de  Nahapâna)  et  pâàna  [C.  T.  I.,  p.  kjt 
n°  6)  =  pâdona;  bhayafhta,  C.  T.  I.,  p.  18,  n*  aS; 
p.  24, n** 4;  p.  5o,n°  22,  etc.,  ou  bhaafhta,  CT. I,, 
p.  24,  n°  3,  à  côté  de  bhadamta;  siagata  G.  T.  L, 
p.  38,  n**  2,  à  côté  de  sivabhaiimhâf  p.  9,  n""  g; 
pâvayitikâ,  C. T.  I. ,  p.  6 ,  n°  5 ,  ou  pavaîia ,  p.  6 ,  n"  5  ; 
p.  37,  n""  21,  22;  Kanh.  21,  28,  etc.,  à  côté  de 
pavajita;  bJwja,  C.  T.  I. ,  p.  i4,  n*  17;  p.  4,  n*  1; 
p,  9,  n°  9,  à  côté  de  bhoya  dans  une  inscription 
émanant  de  la  même  famille  (p.  1 5 ,  n°  1 9),  de  bhoa 
(p.  2,  n"*  9)r  de  bhoïgiyâ  (Kanh.  24,  antérieure  à 
Gotamîputa  Sàtakani),  et  même  de  [ma}iâ)bhaviyâ 
(C.  T.  I. ,  p.  1 00).  Il  est  clair  que  Imtroduction  du 
ya  est  très  arbitraire;  aussi  manque-t-il  plus  d'une 
foisJ 

Dans  Imscription  n*"  21  de  Kanheri,  à  côté  de 
bhayafhta,  theriya,  etc*,  nous  relevons  pavaîtikâa  po- 
nakâa  sanâa,  et  ciarika  à  côté  de  civarika  des  numéros 
précédents  qui  sont  exactement  contemporains.  Le  v 
et  Yy  sont  ici  traités  de  même;  on  ne  s  étonnera  donc 
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pas  d'orthographes  sporadiques  comme  parisaJatâva 
(Nàs.  3/1),  bhaydva  velida^a  et  uyaraka  (C.  T.  I., 
p.  17,  n°  23),  à  côté  de  l'ordinaire  ovaraka  et  des 
désinences  en  âya.  Nous  trouvons  de  même,  dans  les 
inscriptions  du  Nord,  côte  à  côte,  samvaisaraye , 
athasataiimae,  tachasilaye,  jioyae  (Taxila),  etc.  On 
écrit  kaUwia  (Kanh.  i3,  2a,  etc.)  aussi  hien  que 
kaUyâna ,  et  paliimâi,  puiantâyi  et  pulurnâvi  {Nâs.  1 2 , 
i3,  i5];  dhalua.  mâtaa  [Kanh.  37),  à  côté  de  dha- 
taya,  mâtuya,  etc.\ya  et  ja  s'emploient  également 
l'un  pour  l'autre ,  quand  il  s'agit  de  représenter  un  j 
étymologique  :  sur  le  vase  de  Wardak  nous  lisons 
payae  à  côté  de  raja,  à  Taxila  raya  à  côté  de  puyae, 
et,  pour  ne  pas  sortir  des  inscriplioDS  des  groUes, 
Kanh.  18,  lit  puyaiha[ih]\  C.  T.  I.,  p.  16,  u"  ao, 
vâiiiyiyasa,  Ararav.  36  B,  vâniyasa;  en  revanche,  à 
côté  de  l'ordinaire  bhayâ^bhâryâ,  nous  avons  fcfca- 
jayâ,  Kanh.  ig,  bimrijâye,  Nàs.  1  1  B. 

En  sens  inverse ,  la  sourde  est  parfois  substituée  à 
la  sonore,  par  exemple  dans  nekama,  à  côté  de 
negama  (C.  T.  I.,p.  60, n"  2),  nâkanaka  (Kanh.  2), 
jiâkanikâ  (Amrav.  121),  nâkacamda  (Amrav-  56), 
dans  le  fréquent  ma[m]tapa,  à  côté  de  mamdapa  et 
mamdava;  Kanh.  1 6  lit  i^^a pour  &Aâ</a;  Amr.  2aa, 
logâtica  =^  iokâditya,  et  bhagapato  pour  hhagavalo. 

Bien  que  la  nasale  palatale ,  li ,  ne  soit  pas  inconnue , 
l'emploi  en  est  foit  irrégulier.  Kârli  20  porte  ano^ 
anyaff.;  Kaçh.  5  anâni,  Kanh.  27  pâtmm  =  panyam  et 
nâti  ■=  jnâti ;  la  même  orthographe  nâti  se  retrouve 
à  Amravati,  par  exemple  aux  numéros  aSa,  2/ig. 
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En  revanche  ,j  ai  noté  dans  deux  inscriptions  (C.  T.  L, 
p.  53,  n"  28  et  n"  3o)  kalîaiiaka. 

Pareillement,  d*autres  orthographes  tantôt  nous 
rapprochent ,  tantôt  nous  éloignent  du  niveau  savant  : 
je  relève  amasa[ni\taka ,  Nâs.  1 1  B;  bafhmaniya,k  côté 
de  bammhana,  C.  T.  I. ,  p.  1 4  .n**  1 5  ;  ces  façons  d*écrire 
méritent  d*autant  plus  d'être  signalées  que  long- 
temps auparavant ,  à  Kapur  de  Giri ,  nous  trouvons 
régulièrement  Torthographe  bramana.  C.  T.  .  I., 
p.  46,  n**  i4,  écrit  shanuvisa  '^  sJiadvimçati,  un  em- 
ploi du  sha  absolument  sporadiqne  dans  ce  prâkrit; 
telle  inscription  non  moins  prâkrite  écnt  putrasa^ 
à  côté  de  putasa  (C.  T.  I. ,  p.  4o,  n**  3,  5,  6,  7). 

Ces  inégalités  de  Torthographe  sont  toutes  spora^ 
diques;  elles  ne  reposent  certainement  pas  sur  des 
différences  de  temps  ;  on  s'en  convaincra  sans  peine 
en  se  repoitant  aux  monuments  d'où  les  exemples 
sont  tirés. 

Ces  monuments  sont  dispersés  Sur  un  très  vaste 
espace.  Or,  entre  les  inscriptions  du  Guzerat  ou  des 
grottes  de  la  côte  occidentale  et  celles  d'Amravati, 
à  l'embouchure  de  la  Krishna ,  celles  de  Klandagiri 
dans  l'Orissa,  de  Sanci  dans  le  Màlava  ou  de 
Bharhut  dans  le  Bihar,  aucune  nuance  dialectale 
n'apparaît.  Ils  s'étendent  sur  quatre  siècles  au  moins, 
du  11^  siècle  avant  au  ni®  siècle  après  Jésus-Christ, 
sans  qu'il  se  découvre,  entre  les  plus  anciens  et  les 
plus  récents,  aucune  variation  appréciable.  Dans 
une  aire  si  étendue,  la  langue  vulgaire  n'avait  certai- 
nement pas  manqué  de  se  morceler  en  dialectes  nom- 
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brcux  :  c'est  lui  phénomène  iuiquel  n'échappe  aucun 
idiome;  il  est  attesté  pour  la  période  suivante  par 
la  littérature,  et  personne  ne  p<!ut  être  tenté  d'ima- 
giner que  le  fait  ait  alors  été  nouveau.  D'aulre  prt, 
il  est  clair  qu'une  langue  ne  traverse  pas  quatre  ou 
cinq  siècles  dans  la  bouche  populaire  sans  s'user,  se 
transformer  ;  les  spécimens  littéraires  les  plus  anciens 
que  nous  possédions  des  prSkrits,  les  strophes  de 
Hâla,  les  prâkrits  des  plus  anciens  drames,  quoique 
peu  éloignés  par  leur  origine  de  la  fin  de  la  période 
en  question,  révèlent  une  altération  phonétique 
beaucoup  plus  avancée.  Et  en  effet,  mettons-nous 
bien  en  présence  des  faits  orthographiques  qui  vien- 
nent d'être  indiqués. 

L'emploi  parallèle  de  formes  inégalement  altérées, 
appartenant  h  des  stratifications  diverses  de  la  lan- 
gue, montre  que  cet  idiome  des  monumonts,  si  rap- 
proché qu'on  le  suppose  de  la  langue  vivante  et 
populaire,  n'en  est  pas  f  expression  directe  ni  l'image 
fidèle;  ii  dissimule  sous  un  niveau  en  partie  conven- 
tionnel une  dégénérescence  plus  avancée  du  langage 
courant,  dont  la  déformation  se  reflète  dans  ces 
orthographes  plus  défigurées  qui  échappent  acciden- 
tellement aux  graveurs. 

L'inconséquence  fréquente  dans  les  procédés  gra- 
phiques montre  que  nous  n'avons  pourtant  pas  affaire 
à  une  langue  réglée  minutieusement ,  fixée  par  un  tra- 
vail définitif  dont  l'autorité  eût  coupé  court  à  toutes 
les  incertitudes  individuelles.  On  n'y  peut  voir  da- 
vantage la  floraison  spontanée  de   dialectes  locaux 
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s'épanouissant  librement  dans  leui*  diversité  native. 

Cette  langue  n'est  donc  ni  purement  populaire  ni 
entièrement  réglée.  C'est,  à  tout  prendre ,  au  sanskrit 
mixte  que ,  par  ses  caractères ,  le  prâkrit  des  inscrip- 
tions se  laisse  le  plus  exactement  comparer.  L  un  et 
l'autre,  par  la  généralité  de  leur  emploi,  par  leur 
fixité  relative,  s  élèvent  au-dessus  du  rôle  de  simples 
dialectes  locaux;  des  deux  parts,  c'est  un  effort  ana- 
logue, mais  arrêté  à  des  degrés  inégaux,  vers  une 
règle,  vers  une  unification  qui,  n'étant  point  encore 
définie ,  laisse  une  part  plus  ou  moins  large  aux  hési- 
tations, à  l'arbitraire. 

Nous  avons  dû  cBercher  tout  à  l'heure  quelle 
relation  unissait  le  sanskrit  mixte  et  le  sanskrit  clasr 
sique;  il  n'est  pas  moins  nécessaire  de  détenniner 
quelle  est,  dans  la  série  linguistique,  la  position 
respective  qu'il  convient  d'assigner  et  au  prâkrit 
monumental  et  aux  prâkrits  littéraires. 

On  s'est  accoutumé  à  appeler  simplement  prâkrit 
et  plus  souvent  pâli,  cet  idiome  des  inscriptions  que 
je  désigne  sous  le  nom  de  prâkrit  monumentsd.  Cette 
dénomination  prête  à  de  graves  malentendus.  Si  Ton" 
veut  dire  qu'il  est,  dans  ses  éléments  constitutifs, 
très  analogue  aux  prâkrits,  dont  le  pâli  n'est  qu'une 
forme  particulière ,  c'est  à  merveille  ;  mais  tel  est  le 
péril  des  termes  mal  définis  ou  employés  sans  pré- 
cision, que  fon  parait  d'ordinaire  aller  beaucoup 
plus  loin  :  ou  admet  comme  démontrée ,  ou  simple- 
ment comme  évidente,  l'identité  entre  les  deux 
termes;  cette  identité  n'existe  en  aucune  façon. 
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C'est,   au  conti  un   1 

dont  l'explication  veii    être  c        ;hée 
que   les   prâkrits    iitt    ail       n'ap 
daiiï  les  monuments  é  i; 

monuments  n'apparaît       s  ( 
rature. 

Les  éléments  essentiels  étant  de  part  et  d'autre 
identiques,  puisés  à  Ja  même  source  populaire,  les 
dilTérences  touchent  plus  la  forme  que  le  fond  des 
choses;  elles  intéressent  moins  la  llexton  que  l'or- 
thographe. Elles  n'en  sont  pas  moins  certaines.  Com- 
parativement au  prâkrit  monumental,  deux  traits 
caractérisent  surtout  les  praknts  de  la  littérature: 
d'une  part  la  régularité  avec  laquelle  sont  appliquées 
les  règles  orthographiques  propres  à  chacun  d'entre 
eux;  d'aulre  part,  l'Iiabitudo  invariable  d'écrire 
doubles  les  consonnes  homogènes  dont  le  redouble- 
ment est  justifié  étyojologiquement  ou  résulte  de 
l'assimilalion  d'un  groupe  de  consonnes  non  homo- 
gènes. 

Les  quelques  exemples  qui  ont  été  donnés  précé- 
demment suffisent  à  montrer  combien  le  prâkrit  des 
inscriptions  est  instable  dans  ses  pratiques  ortho- 
graphiques. En  se  référant  aux  monuments  on  en 
constaterait  hien  d'autres  preuves.  Tantôt  une  con- 
sonne médiane  est  supprimée,  tantôt  conservée; 
une  consonne  dure ,  ordinairement  maintenue,  par- 
fois changée  en  sonore  ;  \'n  cérébral  et  l'n  dental , 
tantôt  distingués ,  tantôt  appliqués  d'une  façon  ex- 
clusive ;  l'râ  palatal ,  tour  à  tour  employé  ou  aban- 
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donné  dans  des  mots  de  formation  identique.  Que 
àive  des  oublis  et  des  confusions  perpétuds  qui  af- 
fectent la  notation  des  voyelles  longues  ?  Rien 
de  pareil  dans  le  prâkrit  des  livres.  La  valeur  des 
voyelles  y  est  partout  strictement  fixée.  Tel  prâkrit 
affaiblit  en  sonore  la  sourde  médiane,  il  l'affaiblit 
toujours;  tel  autre  supprime  la  sonore  médiane,  il 
la  supprime  dans  tous  les  cas.  Un  dialecte  emploie 
exclusivement  la  nasale  dentale,  un  autre  non  moins 
exclusivement  la  nasale  cérébrale;  s'ils  emploient 
l'une  et  l'autre ,  c'est  dans  des  cas  nettement  distincts. 
Je  sais  que  l'on  a  cherché  dans  plusieurs  de  ces  par- 
ticularités des  traces  de  variétés  dialectales,  d'inéga- 
lités chronologiques.  Nous  avons  vu  quelle  confusion 
règne ,  dans  nombre  d'épigraphes  qui  appartiennent 
à  une  même  région,  à  une  même  époque.  Elle 
ne  permet  d'attribuer  à  de  pareilles  causes  qu'une 
action  très  secondaire.  Elle  assigne  en  tout  cas  au 
prâkrit  monumental  une  place  à  part,  voisine,  mais 
indépendante,  du  prâkrit  des  livres. 

Pour  préciser  davantage,  il  est  indispensable  d'en- 
visager de  plus  près  ces  prakrits  des  livres,  les  prâ- 
krits  littéraires. 

On  a  dès  longtemps  reconnu  que  les  prakrits  des 
grammairiens  et  de  la  littérature  sont,  dans  une 
mesure  plus  ou  moins  large,  des  langues  artificielles 
et  savantes.  Le  début  même  (v.  2)  de  la  collection 
de  Hàla  est  significatif: 

Amiam  pâàakavvam 

padhinm  soàm  a  je  m  jânamti 
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kanamli,  te  kaha  ita  lajjamtî? 

On  pouvait  donc  très  bien  ne  point  entendre  la 
poésie  pràkrite;  Tintelligence  en  exigeait  une  étude 
spéciale.  Ce  témoignage  n'est  pas  le  seul;  mais 
l'aspect  même ,  la  nature  et  l'emploi  de  la  langue 
fournissent  i\  cet  égard  des  raisons  plus  décisives. 

Le  seul  fait  que  les  drames,  infime  réputés  les 
plus  aDciens,  emploient  paralièlemcut  des  dialectes 
parvenus  à  un  état  très  inégal  de  détérioration  pho- 
nétique, ne  permet  pas  d'admettre  que  ces  dialectes 
aient  été  purement  et  simplement  trjnsportés  de  la 
vie  réelle  dans  la  littérature.  Leur  mode  d'emploi, 
leur  répartition  est  réglée,  non  d'après  f origine  de 
personnages  qui,  en  général,  sont  censés  appartenir 
au  même  pays,  mais  d'après  une  échelle  comparative 
qui  attribue  le  dialecte,  suivant  son  degré  d'alté- 
ration, au  personnage,  suivant  son  rang  social.  Point 
n'est  besoin  de  démontrer  qu'un  semblable  état  de 
choses  est  arbitraire,  non  directement  imité  de  la 
réalité.  Si  le  dialecte  mabàrâshtrî  est  exclusivement 
réservé  à  l'usage  poétique,  c'est  qu'il  y  a  été  appro- 
prié par  des  remaniements  spéciaux,  qu'il  ne  repré- 
sente pas  purement  et  simplement  la  langue  du 
Mabàrâshtra.  Au  reste,  sur  ce  point,  l'accord  est,  je 
pense,  unanime;  personne  ne  doute  que  l'usage  et 
la  convention  littéraires  ne  soient  pour  une  grande 
part  dans  i'émasculalion  de  cette  langue,  qui  semble 
hors  d'état  de  supporter  aucune  articulation  forte , 
qui  se  résout  en  un  chant  confus  de  voyelles  juxta- 
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posées.  Les  dialectes  mêmes  que  le  parti-pris  n'a 
point  amenés  à  ce  degré  dalanguissement,  comme 
le  çauraseni,  n'ont  certainement  point  échappé  i 
des  retouches  plus  ou  moins  profondes.  Les  langues 
ne  remontent  pas,  par  leur  mouvement  organique, 
le  courant  que  Taction  naturelle  de  lusure  phonique 
leur  a  fait  descendre.  Si  les  langues  parlées  dans 
rinde  aujourd'hui  possèdent  telles  articulations  qui 
ont  disparu  des  prâkrits,  dont  la  constitution  gram- 
maticale est  infiniment  plus  archaïque ,  dont  Temploi 
littéraire  est  antérieur  de  douze  ou  quinze  siècles, 
c'est  bien  évidemment  que  l'orthographe  de  ces  prâ- 
krits  ne  représente  pas  avec  sincérité  la  condition 
de  la  langue  à  l'époque  où  ils  ont  été  employés  ou 
fixés.  A  cet  égard,  les  grammairiens  prâkrits  four- 
nissent eux-mêmes  des  indices  significatifs.  Cest 
précisément  k  des  dialectes  dédaignés,  considérés 
comme  inférieurs ,  qu'ils  affectent  des  formes  moins 
altérées,  plus  voisines  de  l'état  étymologique  :  le 
paiçâcî  conserve  les  consonnes  médianes  qu'élimi- 
nent les  dialectes  supérieurs  [Hemac.,  IV,  3a 4), 
l'apabhramça  maintient  l'articulation  de  l'r  après  une 
consonne  [ibid.,  IV.,  SgS)  supprimée  ailleurs  par 
le  niveau  uniforme  de  l'assimilation. 

Les  noms  aussi  apportent  leur  témoignage.  Des 
dénominations  comme  apahhrafhça,  c'est-à-dire  «  cor- 
ruption», si  l'on  veut,  «dialecte  corrompu»,  «pai- 
çâcî», c'est-à-dire  l'idiome  des  mauvais  génies,  ne 
sont  pas  des  noms  de  langues  définies,  réellement 
existantes  dans  un  rayon  précis.  Quand  nous  voyons 


I 
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distinguer  ensuite  le  câlikâpaiçàci  ou  «petit  pai- 
càcîn,  l'ardha-mâgadki,  ou  i.  semi-màgadhîii,  nous  ne 
pouvons  guJre  douter,  a  priori,  que  nous  ne  soyons 
en  présence  d'idiomes  qui  sont  autre  chose  que  de 
simples  dialectes  provinciaux.  Je  sais  que  mon 
savant  confrère  et  ami  M.  Hornie  n  émis,  à  propos  de 
l'apabhramça  et  de  )'ardha~mâgadhi,  des  thèses  qui 
en  feraient  des  dialectes  locaux  exactement  cir- 
conscrits. Je  ne  pense  pas  qu'elles  puissent  être  dé- 
finitivement maintenues.  A  vrai  dire ,  se^  vues  sur  le 
premier paraissentavoir  varié;  récemment,  dans  l'in- 
troduction provisoire  du  beau  Dictionnaire  Bihârî ,  il 
présente  i'apabhraniça  comme  le  dialecte  propre  du 
nord-ouesl  de  i'inde.  Nous  voyons  par  la  préface  qui 
précède  son  édition  du  Pràkritalaksbana  de  Canda 
(p.  xx)  que  ce  sentiment  est  surtout  fondé  sur  un 
fait,  c'est  que  les  édils  de  Kapur  di  Giri  concordent 
avec  l'apabhrauiça  dans  le  maintien  facuilatîf  de  l'r 
consécutif  Une  pareille  base  de  classification  est 
insuffisante.  Rien,  dans  la  tradition,  ne  nous  autorise 
à  localiser  1  apabliramça  dans  le  nord-ouest.  Ne  trou- 
vons-nous pas  aussi  bien  le  maintien  sporadique  de 
l'r  et  à  Girnar,  ù  Nànàghàt,  et  dans  d'autres  inscrip- 
tions de  l'ouest?  Si  l'apabhramça  combine  ainsi  des 
formes  en  apparence  anciennes  avec  les  déforma- 
tions les  plus  avancées,  cela  vient,  non  pas  d'une 
particularité  dialectale ,  mais  de  l'habitude  commune 
à  tous  les  dialectes  usuels,  de  puiser  librement  dans 
la  tradition  de  la  langue,  de  l'orthographe,  de  la 
prononciation  savante.  L'apabhramça   d'Hemacan- 
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dra  (IV,  398,  cf.  Ixiii,  otc.)  conserve  encore  IV 
groupé.  Oserait-on  en  tirer  des  inductions  chrono- 
logiques? 11  emploie  à  ses  heures  la  voyelle  fi  (IV, 
396);  verra-t-on  dans  cet  usage  la  survivance  locale 
d'un  son  perdu  depuis  tant  de  siècles?  M.  Hômle 
était,  à  mon  sens,  plus  près  de  la  vérité,  quand,  dans 
Tintroduction  de  sa  grammaire  comparative  (p.  xix- 
XXI  ),  il  se  rapprochait  de  la  thèse  savamment  sou- 
tenue par  M.  PischeP,  qui  considère  lapakhramça 
comme  le  dialecte  populaire  réellement  parlé,  par 
opposition  au  prâkrit  littéraire  2. 


^  Academjr,  octobre  1873. 

^  Je  ne  saurais  cependant  apercevoir  sur  quels  arguments  se 
fonde  l'idée  exprimée  par  M.  Hômle ,  d'après  laquelle  Tapabhramça 
représenterait  la  langue  populaire  parlée  par  les  Aryens  et  le  paiçâcî 
la  même  langue  telle  que  ia  paiiait  la  population  aborigènes  C'est  là 
une  construction  bien  systématique.  Elle  n*est  pas  assez  justifiée  par 
les  quelques  divergences  qui  distinguent  le  paiçâcî  de  Tapabhramça. 
Quelques-unes ,  comme  le  durcissement  des  consonnes  sonores ,  se 
retrouvent  de  loin  en  loin  à  toutes  les  époques,  depuis  Piyadasi, 
du  priiÀrit  cpigrapLique.  M.  Hôrnle  a  lui-même  remarqué  que  la 
confusion  est  perpétuelle,  dans  les  grammairiens  modernes,  entre  le 
paiçâci  et  lapabhramça  (Gromm.  comp.,  p.  xx,  note).  Je  crois  en 
effet  que  ce  ne  sont  que  deux  noms  pour  désigner  des  choses  très 
analogues,  sinon  identiques.  C'est  peut-être  pour  cette  raison  que 
Vararuci  ne  parle  pas  de  Tapabhramça.  Il  est  probable  que,  à 
l'époque  où  sa  grammaire  remonte ,  on  n'avait  pas  encore  poassé 
jusqu'à  la  distinction  d'un  apabbraniça  et  d'un  paiçâcî  le  goût  des 
différenciations  arbitraires.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que,  quand  la  dis- 
tinction nous  apparaît,  dans  le  Prâkritalakshana  (ÎII,  37-38),  le» 
deux  prétendus  dialectes  sont  caracléiisés  par  des  traits  —  emploi 
de  r  consécutif  dans  l'apabbramça ,  substitution  de  2  et  n  pour  r  et 
n  —  qui  ne  sauraient  en  aucune  façon  fonder  une  distinction  dia- 
lectale; ils  suffiraient  à  montrer  l'origine  secondaire,  théorique,  de 
leur  séparation.  Quand  on  attribue  au  paiçâcî  l'orthographe  sata 
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Il  tient  qu'il  y  ii  autant  d'apabhramças  que  de 
pràkrits,  et  je  pensp  qu'en  cela  il  s'avance  trop;  car, 
il  s'en  faut  que  tous  les  pràkrits  correspondent  régu- 
lièrement à  un  dialecte  local  défini  {on  va  en  juger 
par  rardhamâgadhl).  Mais  ce  qui  ressort  des  cita- 
lions  qu'il  a  produites  ou  rappelées  et  des  décrets 
même  des  grammairiens,  c'est  que  l'apahliraniça  est 
comme  une  catégorie  générale  où  la  grammaire  jette 
un  peu  pêfe  mêle,  sans  prétendre  les  classer  par 
groupes  dialectaux,  nombre  de  particularités  em- 
pruntées probablement  à  l'usage  courant  et  éliminées 
des  idiomes  littéraires.  Ainsi  s'explique  que  l'apa- 
Miramça  puisse  apparaître  quelquefois  plus  arcbaï- 
que,  quoique  ordinairement  il  soit  plus  dégénéré, 
que  les  pràkrits  savants,  d'où  la  recherche  de  l'uni- 
formité orthographique  a  fait  proscrire  autant  que 
possible  les  taUamas,  au  moins  trop  apparents. 

Le  sentiment  de  M.  Hornle  sur  l'ardha-mâgadhî 
s'appuie,  si  je  ne  me  trompe,  sur  des  bases  fragiles.  H 
a  essayé  d'établir  d'après  les  inscriptions  de  Piyadasi 
une  répartition  géographique  de.s  dialectes  anciens 
dont  je  crois  avoir  montré  le  peu  de  fondement. 
Nous  n'avons  en  réalité  aucun  indice  de  l'existence, 
à   fépoque   ancienne,   d'un    dialecte   intermédiaire 

[=  sta]  pour  shta  du  sanskrit,  croirons'iious  que  ce  diidecte  déformé 
ait  perpétué  naturellemeni  l'orthographe  étymologique?  Pas  plu» 
que  t'apabhraiîiça  conservant  IV  coasécutir.  Il  reprend  simjdement 
dans  des  tatsamas  écrits  avec  une  liberté  que  tidère  son  inculture  et 
dont  cette  inculture  même  supporte  l'emprunt,  la  tradition  que  nous 
avons  trouvéeà  Girnor,  plusieurs  siècles  auparavant,  dans  des  ortho- 
graphes comme  icsU,  etc. 
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entre  le  magadhî  et  le  mahârâshtrî.  J ajoute  que, 
par  sa  d<^nomination  de  ârsha,  rardhamâgadhi  est 
plus  quauciin  autre  dialecte  classé  d'abord  comme 
langue  littéraire.  Quel  étrange  phénomène  ne  serait 
pas,  s'il  le  fallait  prendre  comme  l'expression  d'un 
idiome  réel,  ce  dialecte  que  caractérise  uniquement 
la  formation  en  e  du  nominatif-singulier,  qui,  pour 
le  reste,  n'est,  sauf  des  exceptions  insignifiantes,  que 
du  mahârâshtrî  !  Il  porte  clairement  au  front  la 
marque  de  son  origine  artificielle.  J'indiquerai  plus 
loin  comment  on  peut  conjecturer  qu'il  s'est  formé; 
à  coup  sûr,  la  première  impression  qu'éveille  son 
nom,  l'idée  qu'il  donne  d'un  idiome  scolastique, 
n'est  pas  trompeuse. 

Il  est  vrai  que,  à  côté  de  ces  noms  instructifs, 
d'autres  dialectes  reçoivent  des  dénominations  lo- 
cales qui  les  rattachent  à  une  région  précise.  Je  ne 
prétends  même  pas  insister  sur  ce  fait  que  le  dialecte 
principal  qui  sert  de  base  aux  enseignements  des 
grammairiens,  au  lieu  de  recevoir  habituellement 
son  nom  de  Mahârâshtrî,  est  désigné  comme  Prâ- 
krita,  le  prâkrîtpar  excellence,  ce  qui  l'oppose  visi- 
blement comme  langue  artificielle  à  cette  autre 
langue  savante  et  littéraire  qui  est  le  Samskrita ,  le 
sanskrit.  Ce  détail  peut  n'avoir  qu'une  importance 
secondaire ,  et  il  demeure  certain  que  plusieurs  prâ- 
krits  sont  désignés  par  des  noms  géographiques  : 
Mahârâshtrî,  Çaurasenî,  Mâgadhî.  La  conclusion 
naturelle  est  qu'ils  se  rattachent  respectivement  aux 
pays  du  Mahârâshtra,  des  Çûrasenas,  du  Magadha. 
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Mais  dans  quelle  mesure  et  diins  quel  sens  s'y  iii(- 
lachent-iis  '^ 

Que  chiicuii  emprunte  au  dialecte  populaire  du 
pays  dont  il  porte  le  nom  cerlaines  particulariléa  ca- 
raclëristiqiies ,  c'est  «ne  pensée  qui  s'impose  d'abord 
à  l'esprit.  Plusieurs  feils  la  confirment.  Quelques- 
uns  des  phénomènes  attribui's  au  mâgadhi  par  les 
grammairiens  —  la  formation  en  (?  du  nominatif  des 
thèmes  en  n ,  la  substitution  de  /  <i  r  —  se  retrouvent 
dans  Je  dialecte  officiel  de  Piyadasi.  et  la  situation 
de  la  résidence  royale  nous  autorise  à  le  considérer 
comme  représentant  approximativement  l'idiome  du 
Magadha.  Quelque  part  que  l'on  soit  amené  à  fiiirc 
au  travail  de  régularisation,  d'accommodement,  des 
grammairiens,  il  est  certain  qu'ils  ont  pris  leur  point 
d'appui,  les  éléments  constitutifs,  dans  les  dialectes 
vulgaires.  Les  noms  qui  6ont  restés  attachés  aux 
idiomes  littéraires,  quand  ils  ont  une  portée,  géo- 
graphique définie,  méritent  d'être  pris  en  sérieuse 
considération.  Jusqu'il  preuve  contraire,  ils  nous 
fournissent  une  base  historique  qu'on  ne  saurait 
abandonner  sans  une  grave  imprudence.  En  ce  qui 
concerne  le  màhârâsbtri,  les  comparaisons  que  les 
inscriptions  de  la  côte  occidentale,  en  pays  mahâ- 
rèshtra,  nous  permettent  d'instituer,  montrent  qu'il 
n'existe  aucune  incompatibilité  entre  ce  qu'il  nous 
est  possible  d'entrevoir  de  la  langue  populaire  et  les 
règles  de  l'idiome  grammatical.  Senlement  il  faut 
bien  entendre  dans  quelles  conditions  ces  compa- 
raisons se  présentent.  Le  Mahârâshtra,  où  nous  ren- 
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controns  à  la  fois  «ne  longue  série  monumentale  et, 
dans  les  vers  de  Hâla,  lapplication  ancienne,  pro- 
bablement la  plus  ancienne,  d'un  prâkrit  littéraire , 
nous  otîre  le  terrain  le  plus  favorable  pour  nous  faire 
sur  pièces  une  idée  certaine  de  la  manière  dont 
s'est  accomplie  la  réforme  des  prâkrits  grammati* 
eaux. 

En  envisageant  les  inscriptions  prâkrites  de  l'ouest, 
nous  nous  sommes  convaincus  que,  bien  qu'elles 
s'appuient  nécessairement  sur  la  langue  populaire  de 
la  région,  elles  nen  offrent  pas  une  image  rigoureu- 
sement fidèle.  L'orthographe  n  en  est  pas  strictement 
représentative;  mais,  sans  avoir  la  fixité  que  peut 
seule  assurer  une  culture  grammaticale  complète, 
elle  tend  à  se  rapprocher  de  l'étymologie ,  c'est-à-dire 
de  l'orthographe  conservée  par  la  langue  savante; 
elle  prend  comme  niveau  typique  de  l'écriture  les 
cas  où  la  prononciation  s'est  le  moins  éloignée  de 
la  forme  primitive.  Lemploi  parallèle  du  sanskrit 
mixte  est  là  pour  prouver  que  cette  conclusion  ne 
suppose  pas  arbitrairement  chez  les  auteurs  de  l'or- 
thographe monumentale  une  préoccupation  qui  leur 
soit  étrangère. 

Que  dire  du  mahârâshtrî  littéraire?  On  sait  d'abord 
que  les  grammairiens  en  distinguent  deux  :  le  mahâ- 
râshtrî ordinaire,  qui  est  celui  de  Hâla,  d'une  partie 
des  vers  dans  les  drames,  et  le  mahârâshtrî  des  Jai- 
nas'.  Nous  pouvons  négliger  pour  un  moment  les 

'  Cf.  Jacobi,  Kalpasûti^a,  Introd.  p.  xvii. 
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ntiaoces  qui  iliâtinguenl  c^s  deux  groupes  ;  en  s' 
ils  se  ressemblent  beaucoup,  elon  devait  s'y  attendre 
pour  des  dialectes  qui,  portant  le  niènit'  nom,  ont 
dû  germer  dans  le  uiêiae  sol.  Entre  cet  idiome  litté- 
raire et  celui  des  uioDuments,  bien  des  différences 
sautent  aux  jeus.  Il  j  faut  regarder  de  plus  pi-ès. 

L'orlhographc  iitléraire  affaiblit  d'ordinaire  en  hi 
sonore  correspondante  ia  sourde  t;  j'ai  rclevû  plus 
haut  dans  lesinscriplions  des  orUiographes  miihiida, 
vâdaka,  fllienulialiada,  kudambini,  sâdakani ,  sâdngeri . 
padidâtava . iiadilliâpila,  etc.,  à  côté  de  i'i'criluro  plus 
usuelle,  qui  maintient  la  consonne  à  aon  niveau 
sanskrit.  La  langue  littéraire  affaiblit  vidonliers  le 
p  en  6  ou  v,  elle  supprime  complètement  le  l  niédial  ; 
j'ai  cité  les  orthographes  sporadiques  tkuhd  pour  llwpa 
(stùpa),  goyamâ  pour  ^autamâ  {"mi).  Les  gramm:ii- 
liens  enseignent  que  la  consonne  sonore  «nlrc  deux 
vojelles  doit  èlre  supprimée;  nous  avons,  dans  les 
monuments,  rencoiitrô  des  mots  comme  hhayainta, 
bhaaihta  à  cùlé  de  bbadamta,  siaguta  pouryii'aju/jirt, 
pavaïla  et  pavayùa  pour  pavajita,  bitoïgi  et  hhoa  pour 
bkojiki  et  blioja ,  pd)  una  et  pààna  pour  pâdoaa ,  uyaraka 
à  côté  de  ovaraka,  ciarika  à  côté  du  l'ordinaire  viva- 
rika,  pdithâna  pour  padithâna,  repré.senlanl  pratisk- 
ikâna.  Le  locatif  singulier  des  thèmes  en  a  se  fait 
dans  le  pràkrit  littéraire  en  e  et  plus  ordinairement 
en  atîimi;  si,  dans  les  monuments,  il  est  presque 
toujours  formé  en  c,  nous  trouvons  pourtant  des 
exemples  comme  jambadipainki  (Kiirli  n°  lo,  Arck. 
Sarv.,  IV,  p.  91);  et,  h  côté  du  locatif  tirankumlii , 
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récriture  tiranhumi  (cest-à-dirc  tiranhmnmi)  {A.  S., 
p.  106,  n^  i/i),  de  même  que  baÀmani  à  côté  de 
banimhana,  dans  la  même  dédicace;  elles  prouvent 
que  la  désinence  mhi  était  d'une  façon  plus  ou  moins 
constante  altérée  en  mmi  dans  la  prononciation  vul- 
gaire. 

Le  y  est  constamment  changé  en  j  dans  Técriture 
régulière,  et  par  suite  yy  en  j/;  le  groupe  rya  enjj/, 
par  Tintermédiaire  de  yy.  Des  cas  comme  sihadhayâ" 
ncun,  C.  T.  I.,  p.  3i,  n**  7,  pour  ""dhcyânam,  vâtti" 
yiyasa,  p.  16,  n**  20,  puyatham,  Kanh.  n**  98,  râyd-' 
macUf  Arch.  Surv.,  IV,  p.  99,  n**  4  (peut-être  pour- 
rait-on ajouter  bhoya  à  côté  de  bhoja),  attestent  que 
le  y  et  le  j  n  étaient  pas  distingués  dans  la  prononcia- 
tion réelle.  D'ailleurs,  a  côté  d'orthographes  savantes 
comme dcarija(C.  T.,  I,  p.  100),  âcaria,  Kanh.  17, 
nous  relevons  les  formes  âyyaka,  Kai>h.  1 9 ,  C.  T.  I. , 
p.  60,  n**  2;  bhayayâ,  C.  T.  I. ,  p.  A3,  n°  6,  etc,; 
payavasâne,  Arch,  Sarv,,  p.  1 1  /i ,  n""  22  ;  et  les  écri- 
tures sporadiques  bhajâya,  Kanh.  19,  27;  bharyâye, 
Nâs.  22  ;  bhâdrajanijja,  Kanh.  27,  à  côté  de  pâniyya, 
ne  permettent  pas  de  douter  que,  entre  la  gram- 
maire et  les  inscriptions ,  la  différence  ne  soit  pure-r 
ment  apparente  et  simplement  graphique.  Je  pour- 
rais relever  d'autres  détails,  et  en  face  des  sûtrasi, 
29,  III,  129,  de  Hemacandra,  signaler  dans  nos 
monuments  les  orthographes  âtevâsini,  Kanh.  28, 
kada  2  2  ,  idâgni,  Arch,  Surv, ,  IV,  1 1 A ,  n"  3 ,  etc.  ; 
do  (Kanh.  n**  3)  à  côté  de  be  (Mahad,  1)  ou  ve 
(Junnar,  1  Ix). 
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Cl>s  rapprorhenifiils  suflisent  pour  mettre  en  lu- 
mière le  caractère  véritable  du  dialecte  grammatical. 
11  repose  sur  la  même  base  locale  que  l'idiome  des 
monuments;  tous  les  deu,\  représentent  une  même 
langue;  mais  ils  l'écrivent  dans  des  partis-pris  exac- 
tement divergents.  Si  l'un  régie  son  orthographe  sur 
des  souvenirs  savants,  clu»islt  d'ordinaire  comme 
type  la  forme  étymo logiquement  la  moins  allérée, 
l'autre,  au  contraire,  va,  pour  ainsi  parler,  au  bout 
des  déformations  existantes;  il  érige  en  règle  uni- 
forme les  prononciations  les  plus  dégénérées;  en 
réglementant  la  langue,  il  établit  de  préférence  sur 
les  faits  de  détérioration  phonique  les  plus  avancés 
le  niveau  que  l'élaboration  grammalicale  impose 
ensuite  avec  une  régularité  plus  ou  moins  absolue 
au  sysième  orthographique  qu'eilc  consacre. 

L'arbitraire  scolastiquc  se  peut  natureUetuent 
exercer  dans  plus  d'un  sens.  Nous  devons  nous  at- 
tendre non  seulement  à  constater  des  lendances  di- 
verses ,  mais  A  rencontrer  soit  des  infidélités  partielles 
à  la  tendance  régulatrice,  soit  des  éléments  et  des ■ 
distinctions  purement  artificiels,  mêlés  dans  une 
proportion  variable  aux  éléments  qu'a  directement 
fournis  la  parole  populaire.  La  comparaison  entre  les 
mahâràshtrîs  httéraires  dont  j'ai  rappelé  femploi 
parallèle  éclaire  ce  point  de  vue  d'un  exemple  frap- 
pant. 

Comme  l'a  rappelé  M.  Jacobi{/oc.  cit.),  le  mahà- 
ràshtrî  de  Vararuci  et  des  poètes  diffère  de  celui  de 
Hemacandra  et  des  Jainas  par  deux  particularités 
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principales  :  en  ce  quil  nempioie  pas  la  ya-çrati, 
en  ce  qu  il  remplace  partout  ïn  dental  par  i'n  céré- 
bral; lautre  dialecte  conserve  Yn  dental  au  com- 
mencement des  mots  et  lorsqu*il  est  redoublé.  Je 
conçois  qu  on  ait  pu  être  tenté  de  chercher  l'origine 
de  ces  divergences  ^  soit  dans  des  diversités  dialec- 
tales, soit  dans  des  différences  de  temps.  Je  serais 
surpris ,  avec  la  connaissance  que  nous  commençons 
à  avoir  de  Tépigraphie  ancienne  de  Tlnde ,  que  per- 
sonne pût  persévérer  dans  ce  sentiment. 

En  ce  qui  concerne  le  premier  point,  Tintroduc- 
tion  d  un  y  entre  les  voyelles  —  plus  exactement  « 
d  après  Hemacandra ,  entre  deux  a  —  qui  font  hiatus, 
je  n  insiste  pas  sur  plusieurs  circonstances,  désaccord 
entre  les  grammairiens,  désaccord  entre  les  r^es 
de  la  grammaire  et  la  tradition  manuscrite^,  qui 
semblent  a  priori  indiquer  que  cette  règle  est  suscep- 
tible d'extensions  ou  de  restrictions  arbitraires.  Je 
me  contente  den  appeler  aux  textes  épigraphiques. 
L'orthographe  ordinaire  s'y  inspire  trop  volontiers  des 
•procédés  de  la  langue  savante  pour  laisser  subsister 
beaucoup  d'hiatus.  J'en  ai  cité  pourtant ,  j'en  puis  citer 
encore,  assez  d'exemples  :  bhoa,  bhoigi^pâuna,  ciarika, 
païtJiâna,  bhaamta,  pulumâîy  dhutua;  les  écritures 
cetiasa  (Kanh.  5),  patiasiya  (Kanb.  4),  les  désinences 
pavaîtikâa,  ponakîasanâa  (Kanb.  21),  bhayâa  (Kanh. 
27).  Donc,  dès  une  époque  antérieure  aux  monu- 

*  Jacobi,  p.  16.  —  Ed.  Mûller,  Beilr.  zurGramm.  des  Jainapràkrit, 
p.  3  et  suiv. 

'  Cf.  Pischelfin  Heniac.,  I,  180. 
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inents  littéraires,  la  prononciation  locale  supportait 
l'bîatus  dans  le  Mahârâslitra ,  aussi  bien  qua  dans  k>s 
autres  provinces  de  l'Inde.  Il  va  de  soi  que,  là  cDtnme 
ailleurs,  mais  non  plus qu ailleurs,  l'Iiiatus  impliquait 
une  émission  légère  analogue  à  l'esprit  doux.  SI  on 
l'a  Dotée  au  moyen  du  y,  soit  dans  tous  les  cas,  soit 
dans  des  cas  déterminés,  ce  choix  peut  s'expliquer, 
d'un  côté  par  l'imitation  d'un  certain  nombre  de 
désinences  de  la  décUnaison  savante,  de  l'aulre  par 
cette  circonstance  que  fa  transformation  en^'  de  tous 
lesy  étymologiques  laissait  le  signe^  disponible  pour 
une  fonction  spéciale.  A  l'occasion,  les  inscriptions 
y  appliquent  \ev,  comme  dans  pulamâvisa  [Nàs.  i5), 
hhayâva  velidatâva  (Kuda,  n"  a3);  l'emploi  parallèle 
dans  cette  dernière  inscription  de  l'orthographe  aya- 
raka  pour  avaraka  montre  bien  que  pas  plus  le  v 
dans  un  cas  que  le^  dans  l'autre  ne  représentent 
une  prononciation  effective;  ce  sont  des  expédients 
équivalents  pour  marquer  aux  yeux  un  hiatus  que 
les  souvenirs  de  la  langue  cullivée  faisaient  considérer 
comme  grossier  et  barbare.  C'est  une  pareille  inspi- 
ration ,  et  non  une  particularité  chimérique  de  la 
prononciation  locale,  qui  a  fait  employer  dans  une 
école,  qui  a  fait  passer  ensuite  dans  les  préceptes  de 
ses  grammaires  et  dans  l'usage  de  ses  livres,  laj'a- 
çrati. 

Pour  ce  qui  est  de  l'emploi  de  ïn  dental  et  de  l'/i 
cérébral,  le  cas  serait,  s'il  est  possible,  plus  frappant 
encore.  A  première  vue,  un  dialecte  qui  invariabh- 
ment   prononce   l'n  initial  d'une   certaine  façon   et 


30i  SEPTEMBRE-OCTOBRE  1886. 

d^une  certaine  autre  façon  ïn  inédial,  est  pour  nous 
étonner  et  nous  mettre  en  défiance.  Mais  la  question 
est  plus  générale ,  ie  cas  susceptible  d  ai^oients  plus 
précis. 

Je  ne  saurais,  je  lavoue,  assez  m*étonner  de  voir 
prendre  aujourd'hui  la  distinction  de  la  nasale  cérér 
brale  ou  dentale  comme  base  de  classification  à 
regard  des  prâkrils  anciens.  On  se  souvient  que ,  dans 
aucune  des  inscriptions  de  Piyadasi  qui  sont  rédi- 
gées dans  lorthographe  mâgadhî,  la  forme  de  l'I 
cérébral  nest  connue;  1*1  dental  est  seul  employé. 
Si  c'est  un  trait  dialectal,  il  est  bien  curieux  que, 
dans  les  mâgadhîs  littéraires,  ïn  dental  disparaisse 
au  contraire  complètement  et  que  ïn  cérébral  soit 
seul  admis.  A  Bharhut,  les  inscriptions  ordinaires 

ne  connaissent  qu un  seul  J. ,  ïn  dental;  il  y  a  pour- 
tant une  exception;  elle  est  caractéristique.  L'in* 
scription  royale  du  porche  oriental,  datée  du  règne 
des  Çuhgas,  emploie  concurremment  les  deux  formes 

X  et  I;  mais  de  quelle  manière?  Elle  écrit  potena, 
putena,  patena,  probablement  toranam  et  certaine^ 
ment  apamna.  Si  les  deux  formes  sont  ici  connues, 
il  est  bien  clair  que  la  distinction  en  est  non  popu- 
laire ,  mais  arbitraire  et  savante  ;  cela  est  prouvé  non 
seulement  par  ses  inconséquences ,  par  son  irrégu- 
larité, mais  par  Tapplication  de  ïn  cérébral  à  des 
désinences  où  sa  présence  s'explique  en  sanskrit, 
mais  seulement  en  sanskrit,  par  la  présence  d'un  r 
qui  a  disparu  dans  Tidiome  vulgaire.  A  Girnar,  dès 


r'iâ 
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le  temps  des  édîts  d'Àçoka ,  où  la  distinction  de  l'n 
et  de  I'r  est  marquée,  l'imitation  savante  ne  va  pas 
aussi  loin  ;  jamais  i'n  cérébrnl  ne  paraît  dans  les  dési- 
nences. A  Sanci ,  lus  faits  sont  très  analogues  à  ceux 
que  présente  Bharhut.  Dans  toutes  les  dédicaces  an- 
ciennes, l'X  est  inconnu;  il  ne  fait  son  apparition 
que  dans  l'inscription  du  règne  de  5ât3kani[n°  190), 
l'introducteur  du  sanskrit  dans  l'épigraphie  des  An- 
dhras.  A  l'autre  bout  de  l'Inde,  dans  les  monuments 
de  Ceylan,  les  signes  X  et  I  sont  visiblement  em- 
ployés indistinctement;  il  est  naturel  de  penser  qu'il 
en  devait  être  de  même  dans  la  région  h  laquelle  la 
grande  île  emprunta  son  alphabet;  chose  curieuse, 
la  seule  inscription  {n°  67  de  Ed.  Mûller)  où  ia  dis- 
tinction paraisse  être  faite  de  propos  délibéré  — on 
y  iil  mahasarane ,  badhasaranagate ,  è  côté  de  luili 
[nathi),  athâne,  niyate  —  semble  s'inspirer  directe- 
ment d'un  dialecte  mâgadhî,  et  cependant,  dans 
l'emploi  de  X  et  X ,  clic  s'écarte  également ,  et  de  la 
pratique  de  Piyadasi  ot  des  règles  des  mâgadhls  litté- 
raires. 

Nulle  part,  les  faits  ne  sont  plus  clairs  que  sur  le 
terrain  qui  nous  intéresse  plus  immédiatement,  dans 
la  région  du  Mahàmshtra.  Je  viens  de  rappeler  que , 
dans  le  radical  des  mi>ts,Girnar  fait,  conformément 
au  sanskrit,  la  différence  entre  les  deux  n.  A  Nà- 
nâghât,  les  anciens  Andliras  ne  connaissent  plus  que 
I'n  dental.  L'X  cérébral  reparaît  dans  la  période  sui- 
vante, on  a  vu  plus  haut  dans  quelles  conditions. 
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Les  confusions  sont  continuelles,  aucune  règle  fixe 
n  est  perceptible.  Des  inscriptions  voisines  font  un 

usage  exclusif  Tune  de  ïJL,  f autre  de  fl.  Le  sens 
de  ces  hésitations ,  de  ces  mélanges ,  est  encore  accusé 
par  les  faits  parallèles  qui  concernent  Vn  palatal. 
Cette  nasale  a  disparu  des  mahârâshtris  littéraires; 
elle  y  est  remplacée  par  la  nasale  cérébrale  ou  la 
dentale.  Dans  les  inscriptions,  néanmoins,  nous 
relevons  couramment  le  génitif  râho,  et  aussi  des 
formes  comme  herahika  (C.  T.  L,  p.  54,  n°  Sa); 
cependant  des  orthographes  telles  que  kalianaka 
(C.  T.  L,  p.  53,  n°*  28,  3o)  sont  de  nature  à  faire 
penser  que  cet  à  n  est  plus  réellement  vivant;  et,  en 
elFet,  nous  avons  cité  âranaka,  nno,  anâni,  heranïka, 
pana,  nâtiy  etc.  L'usage  du  signe  ft  n'est  plus  qu'une 
recherche  savante  ^  Il  nen  est  certainement  pas  au- 
trement de  la  distinction  des  signes  1  et  I;  c'est 
la  conclusion  qui  ressort  de  tous  les  faits  qui  pré- 
cèdent. Dans  les  inscriptions,  ils  sont  les  exposants 
d  une  valeur  en  réalité  unique;  si  la  réforme  gram- 
maticale des  dialectes  littéraires  leur  a  assigné  des 
rôles  spéciaux,  cest  en  vertu  d'une  différenciation 


^  Il  est  fort  possible  que  cet  état  de  choses  soit  en  réalité  beau- 
coup plus  ancien.  En  effet,  outre  la  singulière  ortliographe  nayâsu 
(G.  VIII,  1),  les  étlits  de  Girnar,  à  côté  de  leur  orthographe  ordi- 
naire n  pour  ny,  portent  en  un  passage  la  lecture  hiranma  (VIII,  d). 
Inversement ,  tandis  que  le  h  ne  parait  nulle  part  dans  les  édita  de 
dialecte  mâgadhî ,  Dhauli  en  offre  un  exemple  unique  dans  pcUimnâ 
=  pratijnâ,  si  toutefois  la  lectm-e  fournie  par  le  Corpus  est  exacte, 
ce  que  j*ai  grand  peine  à  croire. 
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arbîtraifi!  qui  n'a  rien  h  voir  avec  des  nuances  authen- 
tiques de  la  prononciation  courante. 

Quoique  sommaires,  ces  observations  suffisent, 
si  je  ne  m'abuse,  à  marquer  la  physionomie  propre 
du  pràkrit  monumental  d'abord,  ensuite  et  surtout 
des  prâkrits  littéraires,  à  les  présenter  sous  leur  vrai 
jour.  C'est  une  prépararation  indispensable  pour  ré- 
soudre ie  problème  qui  nous  intéresse,  H  se  résout 
en  deux  termes  :  quand  et  comment  se.  sont  consti- 
tués les  prâkrits  de  la  littérature?  Ces  deux  points  de 
vue  embrassent  toutes  les  questions  secondaires. 

Les  langues,  dans  le  cours  normal  de  leur  his- 
toire, sont  invariablement  sujettes  ^  une  usure  gra- 
duelle de  leurs  éléments  phoniques.  C'est  un  courant 
que  toutes  descendent;  aucune  ne  peut  le  remonter 
de  son  mouvement  propre.  L'obsei^vation  est  banale. 
On  en  a  d'ordinaire,  et  assez  naturellement,  fait  la 
base  de  la  chronologie  relative  des  idiomes  de  l'Inde. 
Les  remarques  qui  précèdent  font  sentir  de  quelles 
réserves  toutes  particulières  il  convient  d'entourer 
ici  l'application  de  ce  principe.  Isolément,  les  formes 
sanskrites  sont  certainement  plus  archaïques;  elles 
sont  historiquement  antérieures  aux  formes  prâkrites 
du  temps  de  Piyadasi;  cela  n'empêche  que  le  san- 
skrit, comme  langue  réglée,  sous  la  forme  où  nous 
ie  connaissons ,  n'ait  pu  fort  bien  ne  conquérir  une 
existence  propre  que  longtemps  après  le  règne  de 
ce  prince.  Il  n'en  est  pas  autrement  des  divers  prâ- 
krits. L'aspect  phonétique  du  pâli  est  à  coup  sûr  plus 
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archaïque  que  celui  du  mahârâshtrî.  Est-on  en  droit 
d'en  conclure  qu'il  ait  existé  en  fait,  qu'il  ait  été 
appliqué  dans  la  littérature,  avant  le  mahârâshtrî? 
En  aucune  façon.  En  un  mot,  il  faut  soigneusement 
distinguer  entre  les  éléments  constitutifis  du  dialecte, 
considérés  directement,  et  leur  réduction  en  un  dia- 
lecte littéraire  particulier,  affecté  à  un  certain  ordre 
de  productions.  On  ne  saurait  appliquer  à  des  idio* 
mes  littéraires,  en  partie  artificiels  et  savants,  la 
même  mesure  qu'à  des  langues  purement  populaires  ; 
ils  peuvent,  eux,  remonter  en  un  sens  le  courant 
régulier  du  développement  linguistique.  C*est  le  fait 
même  que  nous  avons  constaté  pour  le  sanskrit 
mixte.  Quand  je  parle  de  rechercher  l'âge  des  prâkrits 
littéraires,  j'entends,  non  pas  déterminer  l'époqae  à 
laquelle  peuvent  remonter  les  éléments  —  moi^pho- 
logie  et  plionétique  —  dont  ils  se  composent,  mais 
fixer  le  moment  où  ils  ont  été  arrêtés,  sous  leur 
forme  définitive,  pour  l'usage  littéraire.  Pour  cet 
objet,  les  formes  les  plus  altérées  sont  instructives; 
elles  peuvent  être  invoquées  pour  démontrer  que 
tel  dialecte  ne  saurait  être  antérieur  à  telle  époque 
donnée  ;  les  formes  les  mieux  conservées  ne  prouvent 
rien;  elles  peuvent  avoir  été,  soit  reconstituées  après 
coup  à  la  lumière  de  la  langue  savante,  soit  sauve- 
gardées plus  ou  moins  longtemps  par  la  tradition, 
avant  de  recevoir  leur  place  et  leur  consécration 
dans  le  dialecte  spécial  dont  elles  font  finalement 
partie  intégrante. 

Le  critérium  fondé  sur  l'aspect  phonétique  des 
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dialectes  do        être  écarté    ri'soluinetit ,    sons 

peine  de  méconnaître  les  traits  les  plus  certains,  les 
plus  caractéristiques,  de  l'histoire  qu'il  s'ngit  de 
restituer. 

Ceci  posé,  une  double  observation  se  présente. 
L'une  concerne  la  relation  du  prâkrit  des  monu- 
ments avec  les  prâkrits  des  livres  ;  l'autre,  la  relation 
des  prâkrits  littéraires  avec  le  sanskiit. 

Réduire  ex  professa,  par  vin  travail  conscient,  par 
des  remaniements  réfléchis,  des  dialectes  populaires 
en  dialectes  littéraires  aux  formes  immobilisées, 
n'est  pas  une  idée  si  simple  qu'elle  aille  de  soi,  que 
l'on  soit  dispensé  d'en  chercher  l'explication.  Evi- 
demment, une  pareille  entreprise  a  dû  se  régler  sur 
un  prototype ,  sur  un  modèle  consacré.  L'Inde  pos- 
sède uu  type  de  ce  genre,  le  sanskrit.  En  cITet,  si 
l'on  prend  garde  aux  noms,  prâhnta  et  saihsknla  sont 
termes  corrélatifs.  Le  lien  réel  qui  rattache  l'un  à 
l'autre  les  deux  ordres  de  faits  n'est  certainement  pas 
moins  étroit  que  la  parenté  formelle  des  noms  qui 
les  désignent.  Historiquement,  le  terme  antérieur 
est  le  sanskrit;  sur  ce  point,  le  doute  n'est  pas  pos- 
sible. C'est  la  constitution  même  et  la  diffusion  du 
sanskrit  qui  a  servi  de  base  et  de  modèle  à  la  con- 
stitution des  prâkrits;  ils  ont  été  régularisés  à  son 
image.  Le  souvenir  de  ces  origines  se  perpétue  dans 
l'enseignement  des  grammairiens.  Ils  prennent  soin 
d'établir  que  le  pràkrit  a  pour  base ,  pour  source ,  le 
sanskrit  {Hcmai;.,  I,  i  et  les  commentaires  de  M.  Pi- 
schel).  On  se  tromperait  en  attribuant  aux  Indous, 
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sur  une  pareille  remarque ,  la  notion  d  une  généalogie 
linguistique  fondée  sur  une  analyse  comparative. 
Quand  Vararuci  et  d'autres  (cf.  Lassen,  Instit.  Ling. 
Prâkrit,  p.  y)  déclarent  que  la  prakriti  du  çam*a- 
senî  est  le  sanskrit ,  celle  du  mahârâshtrî  et  du  paiçâci 
le  çaurasenî ,  il  est  bien  clair  qu  il  ne  faut  pas  prendre 
Taffirmation  dans  un  sens  historique;  elle  nest  rien 
quune  manière  de  constater  que  le  çaurasenî,  par 
divers  caractères,  se  rapproche,  plus  que  les  autres 
dialectes,  de  Torthographe  sanskrite,  qu'il  est  en 
quelque  sorte  à  mi-chemin  entre  la  langue  savante 
et  les  dialectes  d  orthographe  plus  altérée.  Ce  n'est 
pas  un  classement  généalogique,  c'est  un  classement 
tout  pratique  ;  on  y  saisit  encore  le  sentiment  pré- 
sent de  la  méthode  d'après  laquelle  s'est  opérée  la 
fixation  grammaticale  de  ces  langues  :  elle  a  pris 
pour  base  la  grammaire  de  la  langue  savante,  pour 
principe  la  graduation  de  chacune  d'elles  à  un  niveau 
déterminé  au-dessous  de  fétiage  du  sanskrit. 

(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 
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«'"'  L'ÉTOILE 

NOMMÉE  KAKKAIt   MESRI  EN  ASSYRIEN, 
f  M.  .1.  HALÉVY. 


Dans  la  séance  du  9  mai  f  879  de  la  Société  asia- 
ii^ne,  M.  Opperl  a  fait  une  courte  mais  intéressante 
communication  sur  Li  meolion  de  l'ambre  dans  les 
inscriptions  assyriennes,  promettant  de  la  publier 
avec  des  développements  dans  le  Journal  asiatiqae. 
Mais  il  lui  a  donné  une  autre  destination  :  son  tra- 
vail a  paru  dans  le  Rcnirit  dp  travaux  relatifs  à  la  phi- 
lologie égypto-as-iyrieime ,  t.  1!,  p.  33  et  suiv. ,  sous  le 
titre  de  Mémoire  sur  l'ambre  jfiuiie  chez  les  Assyriens. 
C'est  une  analyse  approfondie  dn  passage  R.  II,  28, 
col.  I ,  I  3- 1 5 ,  par  lequel  le  savant  et  sagace  assyrio- 
logue  a  cherché  à  démontrer  que  les  Assyriens  con- 
naissaient les  pêcheries  de  l'ambre  sur  les  côtes  de  la 
mer  Baltique.  Ce  mémoire  a  naturellement  attiré 
l'attention  de  plusieurs  sociétés  savantes,  surtout  de 
la  Société  anthropologique  de  Berlin ,  qui  a  été  saisie 
à  plusieurs  reprises  de  la  question  et  devant  laquelle 
ont  été  lues,  d'une  part  la  note  de  M.  Eb.  Schrader 
qui  combat  la  thèse  de  M.  Oppert,  d'autre  part  la 
réponse  de  M.  Oppert  qui  maintient  et  précise  son 
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interprétation.  Dans  un  article  communiqué  à  TAca- 
démie  des  sciences  de  Vienne  le  16  avril  i885,  le 
même  savant  est  encore  revenu  à  sa  thèse  en  l'ap- 
puyant de  nouvelles  considérations  de  diverse  na- 
ture. Enfin,  un  nouveau  combattant  vient  d*entrer 
en  lice,  c'est  le  jeune  assyriologue  P.  Jensen,  dont 
les  articles  nourris  et  méthodiques  sont  très  estimés 
des  spécialistes.  La  dissertation  de  M.  Jensen  a  paru 
dans  la  Zeitschriflfûr  Assyriologie ,  rédigée  par  M.  C. 
Bezold  de  Munich,  qui  se  publie  à  Leipzig.  Elle  porte 
le  titre  de  «  Der  Kakkab  mesri  der  Antaresn,  qui  ré- 
sume la  thèse  du  jeune  assyriologue.  M.  Jensen, 
tout  en  se  joignant  à  M.  Schrader  pour  nier  Texû- 
tence  de  la  mention  affirmée  par  M.  Oppert,  s'ap- 
plique plus  spécialement  à  l'analyse  rigoureuse  du 
passage  discuté ,  et  profite  de  l'occasion  pour  établir 
que  Téloile  nommc^e  dans  ce  passage  myl-kaksi-di-^. 
kakkab  mesri  n'est  autre  qiïAntares,  l'étoile  la  plus 
brillante  de  la  constellation  du  Scorpion. 

Vu  le  grand  intérêt  qu'inspire  une  question  de 
cette  nature,  j'ai  pensé  que  le  passage  qui  a  donné 
lieu  h  tant  de  travaux  scientifiques  mérite  d'être  exa- 
miné à  nouveau,  afin  de  fixer,  s'il  est  possible,  le  sens' 
propre  des  mots  difficiles  qu'il  renferme.  Cette  tâche 
tendra  surtout  à  établir  l'identité  de  l'étoile  sus- 
mentionnée sans  avoir  recours  à  des  arguments  as- 
tronomiques compliqués.  Les  lignes  qui  suivent  ont 
pour  but  d'amener  cette  solution  désirable. 

L'inscription  publiée  dans  le  2""  volume  du  Recueil 
anglais,  planche  28,  vient  de  Qal'a  Shergat,  l'ancien 
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AsdiODT,  et  rdconle  les  chasse^  d'un  roi  que  Tou 
croit  être  Tiglatpiléser  I",  Après  avoir  piirié  des 
bœufs  sauvages  et  des  lions  qu'il  avait  pris  dans  le 
Liban  <M  en  Syrie  {mal  Hatli).  le  roi  poursuit: 
/fia^y  J»^«<-"*  kussi  kalpé  iaripi  ina  ^J  y^«<-oï 
aipih  avL'KAKsi-Di  .ia  kima  en  isuflit[ina  md  Ebeh  iad 
fJmie  sad  A  zameri  satl  A  nbabna  iad  Pititta  iad  «((?).  .  i J 
sad  Kairfâri  sadini  sa  mat  ila  A^sar  iad  Hâna  iiddi 
mal  Lulami  a  sadânisa  mat  mat{=  matâti]  Naïriarme' 
pi.  tardhi'pl.  nâli-pl.  yoeli-pl.]  ina  sadinîle-pl.  atem' 
mik  (I.  i3-ao). 

.r»i  donné  Ip-  texte  entier  en  indiquant  par  pn- 
renlhèses  carrées  la  partie  omise  par  tes  nsfyriolo- 
gucs  dans  leur  discussion,  parce  qu'elle  ne  contient 
que  des  noms  de  lieux  el  d'aniniiiux.  J'ai  pensA 
néanmoins  que  ce  morceau  6lanl  très  ulilc  pour 
l'établissement  du  sens  de  l'ensemble,  il  y  avait 
avantage  à  le  mettre  sous  les  yeux  dn  lecteur. 

Le  passage  resté  en  dehors  di-s  nnehets  signiric 
littéralement  d'après  M.  Opperl  : 

«Dans  les  mers  des  mousson»,  des  peries,  et  dan» 
les  mers  où  culmine  (mot-à-mot  ;  «  de  la  culniinu- 
tionn]  l'étoile  polaire,  (ses  commissionnaires)  ont 
péché  (quelque  chose)  qui  est  comme  le  cuivre  b. 

Il  s'agirait  dans  ce  passage  de  deux  exploitations 
différentes,  aux  deux  extrémités  du  continent  :  la 
pêcherie  des  perles  dans  la  mer  du  sud,  caractérisée 
par  l'alternance  régulière  des  moussons;  la  péchene 
de  l'ambre  jaune  sur  les  bords  de  la  mer  du  Nord 
rapprochée  du  pôle  arctique. 


/ 
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Cette  traduction  suppose,  entre  autres  points  que 
nous  examinerons  plus  loin ,  la  lecture  tâniât  «  mers  »  ,. 
pour  ^J  y^-«<-a^,  le  sens  de  «perles «pour  Saripi, 
et  celui  de  «culminer»  pour  napaha. 

M.  Schrader  n'a  pas  en  de  peine  à  rejeter  ces  sup^ 
positions  :  ^J  J^^iH-at  doit  se  lire  ûmât  (hébreu  . 
n^D;»)  «jours»,  hiripi  désigne  un  phénomène  clima-' 
térique  au  lieu  de  «  perles  »  et  napahu  signifie  sim- 
plement «briller»,  jamais  «culminer».  Quant  à 
«quelque  chose  qui  est  comme  le  cuivre»  il  disparaît 
devant  cette  règle  de  grammaire  qui  exige  que  le 
verbe  insada  se  rapporte  au  membre  de  phrase  sa 
lama  cri  qui  précède  immédiatement  :  «  qui  possède 
la  qualité  de  sada  comme  le  cuivre  ». 

M.  Schrader  n  a  pas  poussé  plus  loin  ses  inves- 
tigations :  il  s'est  contenté  du  résultat  négatif  :  le 
passage  assyrien  ne  mentionne  ni  les  perles  ni  Tam- 
bre  jaune.  Il  ne  s'est  pas  prononcé  sur  le  reste. 

Cette  lacune  a  été  comblée  par  M.  Jensen,  qui 
soumet  chaque  mot  du  passage  à  une  analyse  minu- 
tieuse et  aboutit  à  la  traduction  suivante  : 

«  Aux  jours  du  froid,  de  la  grêle  (P)  et  de  la  neige, 
aux  jours  où  reparaît  l'étoile  X  qui  est  (ou  était) 
rutilante  comme  le  cuivre.  » 

L'étoile  KAK-si'Di  =  mesri  qui  fait  son  ascension 
héliaque  au  solstice  d'hiver,  saison  des  froids  et  de 
la  neige,  dit  M.  Jensen,  ne  peut  appartenir  qu'à  la 
constellation  du  Scorpion  et  comme  Anlares  est  l'é- 
toile la  plus  brillante  de  cette  constellation  et  que 
de  plus  elle   projette  une  lumière  d'une   couleur 
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iuuvL-  et  rutilanlL',  iëquiilion  :  »litikkati  mesri^  An- 
tarea <>  s'ensuit  avec  une  enliii'e  cerlilude.  M.  Jcnseii 
ajoute  que  sur  celle  basn!  cnliiine,  il  sera  désormais 
possible  (le  déterminer  un  grand  nombre  d'aulres 
étoiles  inscrites  sur  les  listes  asironouùques  assy- 
riennes, de  sorte  que  l'astronomie  chaldéennc  ces- 
sera bientôt  d  être  une  énigme  insoluble. 

11  faut  souhaiter  vivement  la  cunQrmalion  de  celte 
bonne  nouvelle.  Quant  h  moi,  ma  joie  est  quelque 
peu  troublée  par  des  scrupules  pbilologiques  qui 
m'empêchent  d'admetiro  tntil  d'abord  la  traduction 
du  passage  proposée  par  M,  Jensen,  malgré  la  sa- 
vante discussion  par  laquelle  il  cherche  à  la  mo- 
tiver. L'identification  de  l'étoile  kak-si-di  en  sera 
peut-être  ébranlée,  mais  c'est  le  sort  de  toute  science 
i\  son  début  :  elle  ne  trouve  son  chemin  qu'en  tâ- 
tonnant. 

La  véritable  clef  du  passage  tout  entier  est  fournie 
par  le  mot  hiissa  que  la  plupart  des  assyriologues 
traduisent  par  "tremblement  de  terre»,  M.  Oppert 
par  "vent,  tempête  (procetta)»  et  M.  Jensen  par 
«froid  (Kâtte)  ».  Si  je  ne  me  trompe,  ce  mot  signifie 
«chaleur,  ardeur  n.  Le  récit  connu  de  l'inscription 
de  Sennaclicrib,  relatif  à  son  retour  précipité  de 
la  Susianc  au  milieu  de  l'hiver,  me  paraît  militer 
,  en  faveur  de  la  signification  que  je  lui  assigne. 

Le  passage  auquel  je  fais  allusion  nous  est  par- 
venu dans  une  double  rédaction,  l'une  plus  courte, 
l'autre  plus  développée.  La  comparaison  des  deux 
est  absolument  nécessaire  pour  en  établir  le  sens. 
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Le  texte  A  oQre  la  phrase  suivante  : 

Arah  ÂB  (=>  Tebita)  kussa  danna  ikSudamma  sama- 
iam  la  ziztam  ilUkma  salgu  nahallum  natbak  iadi 
adura  utirma  (Smith.  Assarhanipal y  p.  1 13]. 

Gela  signifie  mot-à-mot  : 

u  Au  mois  de  Tebet  un  kassa  fort  survint ,  le  ciel 
(=  la  pluie)  sans  cesse  allait  {=  tombait),  la  neige 
(et)  les  ravins  des  versants  des  montagnes  je  redoutais 
et  j'ai  battu  en  retraite.  » 

Le  texte  B  porte  : 

Arah  ^y  ^iSi^yT^T  ^J^'TE-NA  danna  erubamma  sar 
matum  madium  usaznina  mê-pl.  sa  zanni-pL  à  Salgu 
nahU  natbak  sidî  adara  pân  niriya  utirma  {Ibidem y 
p.  1  3o). 

C'est-à-dire  littéralement: 

«  Au  mois  de  ^|  ^  ^Jl^i  ^^^  en-te-na  fort 
advint,  le  ciel  beaucoup  fit  pleuvoir;  les  eaux  de  la 
pluie  et  de  la  neige  (et)  les  torrents  des  versants  de$ 
montagnes  je  redoutais  et  j'ai  fait  retourner  la  &ce 
de  mon  armée. 

Quand  on  fait  abstraction  des  locutions  équiva- 
lentes, la  différence  des  deux  textes  consiste  dans 
les  trois  points  que  voici  :  i  **  le  nom  du  mois ,  Te- 
bita^  est  exprimé  dans  A  par  son  idéogramme  or- 
dinaire AB,  tandis   que  B  y   substitue   le   groupe. 

énigmatique  ^J  ^  ^TT^I'  ^**  ^®  ^^*  knssa  de  A 
est  rendu  par  l'idéogramme  en-te-na  dans  B;  3**  le 
verbe  adara  a  je  craignais  »  a  dans  le  texte  B  pour 
premier  complément  direct  :  «  les  eaux  de  la  pluie 
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et  (le  ta  neige  n;  le  le\tti  A  supprime  «  les  eaux  de  la 
pluie 'I  et  met  en  premier  lieu  «la  iieîge  ». 

Pour  déterminer  ia  nature  de  l'accident,  il  laut 
surtout  prendre  en  considération  lerjuatrième  point. 
La  neige  que  le  roi  assyrien  redoutait  en  même 
temps  que  les  torrents  des  montagnes  ne  peut  être 
que  la  neige  fondue  et  léduite  en  eau.  Il  s'agit  donr 
d'un  adoucissement  subit  du  temps  ayant  amené  dus 
pluies  et  la  fonte  des  neiges  dans  les  montagnes. 

Ainsi,  Sennachérib  fut  empêché  de  continuer  sa 
marche  victorieuse  plus  loin  dans  la  Susiane  par  des 
fortes  chaleurs  survenues  soudainement  au  milieu 
de  l'hiver.  Il  avait  à  craindre  que  le  dégel  et  les 
pluies  qiii  en  furent  ia  suite  ne  lissent  déborder  les 
torronts  ilu  pays  montagneux  où  il  se  trouvait  et  ne 
lui  fermassent  ia  retraite.  Je  m'étonne  que  M,  Jenseu 
qui  rejette  avec  raison  linlerprétation  de  kussa  par 
ti  tremblement  de  terre  n  ou  uvent»  ait  pu  croire 
que  Sennacliérib  redoutait  la  chute  de  la  neige  par 
suite  d'un  grand  froid;  mais  la  mention  des  fortes 
pluies  et  des  torrents  dans  les  deux  textes  exclut 
absolument  les  grands  froids. 

Du  reste,  l'apparition  des  fortes  chaleurs  en  plein 
hiver  dans  la  Susiam;  est  uu  fait  signalé  par  les  géo- 
graphes grecs,  notamment  par  Htrabon  : 

l'Ën  préférant  Babylone  à  Siise  pour  en  faire  sa 
capitale,  Alexandre .  .  .  avait  dû  considéi'er  aussi  que 
la  Suside ...  a  un  climat  de  feu  et  que  la  chaleur  y 
est  intolérable  dans  la  partie  précisément  où  est  Suse 
,  ,  ,  On  attribue  du  reste  ces  chaleurs  excessives  de 
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la  Suside  à  ce  que  la  haute  chaîne  de  montagnes  qui 
lui  sert  de  bordure  septentrionale  intercepte  pour 
ainsi  dire  les  vents  du  nord,  qui,  soufflant  alors  de 
très  haut ,  passent  pour  ainsi  dire  au-dessus  des  plaines 
de  la  Suside  sans  les  toucher  et  atteignent  seulement 
l'extrémité  méridionale  du  pays.  Ajoutons  que  la 
Suside  est  sujette  à  de  longs  calmes  qui  coïncident 
précisément  avec  l'époque  de  Tannée  pendant  la- 
quelle les  vents  étésicns  rafraîchissent  les  autres  con- 
trées de  la  terre  que  les  grandes  chaleurs  ont  brû- 
lées et  desséchées  ^  » 

Cette  manière  de  voir  est  on  ne  peut  mieux  con- 
firmée par  R,  m,  53,  26  a,  où,  comme  la  vu 
M.  Jensen ,  il  faut  lire  mvl  NiM-mu  J  en-te-na,  c est- 
é-dire: Kakkab  Elamti  ana  kassi,  phrase  qui  ne  peut, 
suivant  moi ,  signifier  autre  chose  que  «  l'étoile  (nom- 
mée étoile)  de  la  Susiane  apporte  la  chaleur».  11  ne 
viendrait  jamais  dans  la  pensée  de  personne  défaire 
d'un  astre  qui  apparaît  dans  la  saison  hivernale  et 
froide  le  régent  d'un  pays  aussi  chaud  que  la  Su- 
siane. 

La  même  conclusion  est  aussi  amenée  par  ce  fait 
que  l'étoile  en-te-na-mas-lym  =  Habasiranu,  dont  le 
premier  élément  idéographique  est  celui  du  mot 
kusm,  se  compose  avec  an-ningir-su  (R.  V,  45,  AS 
ab)y  dieu  qui  sous  la  forme  peu  différente  an-en-gir- 
si  est  formellement  expliqué  dansR.  IV,  27,  /i5,  466, 
par  Tammuz ,  le  dieu  éponymc  du  mois  estival  de 

•  Strabon  XV,  10  dans  la  traduction  de  M.  Tardieu. 
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TainmouK  (juin-juillet)  ;  le  mol  en 
signirmr  u  chaleur  i>. 

Enfin,  la  combinaison  fréquente  de  (immii,  um- 
mana  «clialeur  (r.  on)»  ou  farappu  nc!ialeur  acca- 
blante [r.  nsi)  avec  Kassa  dans  les  mêmes  passages, 
indique  pour  ce  dernier  mot  une  signilication 
analogue.  Cela  est  d'autant  plus  vraisemblable  que 
ces  trois  mots  ont  en  commmi  i'idcogramrac  bu 
u  flamme,  feu».  L'insertion  de  ^^  ucaun  dans  cet 
■idéogramme  quand  il  rend  Kussa,  semble  exprimer 
l'idée  d'une  chaleur  humide,  comme  celle  qui  pré- 
cède l'orage. 

L'assyrien  A'H^fu  ou,  plus  exactement,  kâsu"  chaleur, 
ardeur»,  se  compare  aisément  au  verbe araméen  yi3 
"  se  contracter  par  la  chaleur  ».  Le  synonyme  taksalu 
est  contracté  de  laku§atu,  comme  lafjiimtn  de  ta- 
(juinlu,  racine  Dip.  li  se  peut  même  que  ce  soit  tout 
simplement  le  sémhique  commun  \)p,  «été». 

Les  mots  halpa  et  sarîpa  étant  écrits  avec  le  même 
idéogramme  que  taksata  désignent  également  divers 
degrés  de  chaleur;  le  dernier  esl  peut-être  le  mot 
pour  «  sueur  ».  Dans  une  liste  digraphique  (R.  V,  i  a , 
63-^4),  on  trouve  saripu.  rendu  par  le  même  idéo- 
gramme que  ammanu  «chaleur».  Ailleurs  (R.  Il,  3a, 
33-3(1)  on  aperi;oit  après  iaksala  et  saripa  un  mot 
qu'on  peut  lire  salgu  «  neige  »,  accompagné  du  signe 
**'^  ly,  qui  montre  que  ce  dernier  mot  pouvait  être 
exprimé  par  l'idéogramme  de  iuripu;  mais  le  passage 
est  mutilé ,  puis  l'emploi  en  esl  peut-être  dû  à  un  fait 
d'homopbonie  extérieure  ;  enfin ,  la  lecture  sal^a  esl 
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peu  certaine,  et  il  se  pourrait  quii  y  eût  mg^u 
u  mai,  douieur». 

Le  verbe  isada  est  bien  expliqué  par  M.  Jeosen, 
qui  rappelle  la  donnée  de  R.  II,  2/1,  liQ  b  ':  {di-i) 
^^M^^  I  §a-a'da  sa  t^^Zï!  «  éclat  de  cuivre  «•  Le 
même  texte  fournit  deux  autres  synonymes  de  fâdu 
qui  n  ont  pas  encore  été  reconnus  jusqu'à  présent. 

Ce  sont  lama,  larabe  ^,  et  isqita,  de  la  racine  ps^ 
«vereer,  fondre  le  métal»,  qui  produit  le  phonème 
azag  «pur». 

Sur  la  base  des  considérations  qui  précèdent,  on 
obtient  pour  le  passage  discuté  im  sens  d  ensemble 
approximativement  exact  et  convenant  très  bien  au 
contexte  au  milieu  duquel  il  se  trouve  : 

«Aux  jours  de  la  chaleur  humide,  de  1  accable- 
ment et  de  la  sueur,  aux  jours  de  l'apparition  de 
1  étoile  mesri  qui  brille  d'un  éclat  de  cuivre ,  il  prit 
dans  des  pièges  (?)  sur  les  montagnes  de  Ebeh, 
Urasché,  Azaméri,  Ambabna,  Pizitta,  Ut...îs, 
Kaschiyâri,  montagnes  de  l'Assyrie,  sur  le  mont 
Uâna ,  aux  confms  du  pays  de  Lulumé  et  sur  les 
montagnes  des  pays  de  Naïri,  des  chamois,  des 
gazelles,  des  antilopes  et  des  chevreuils.» 

il  est  clair  quen  raison  du  climat  de  l'Assyrie  et 
des  pays  voisins,  la  chasse  aux  antilopes  est  beaucoup 
plus  pénible  dans  les  grandes  chaleurs  précédant 
l'orage,  quau  milieu  de  Thiver,  où  le  thermomètre 
descend  rarement  au-dessous  de  zéro.  La  chasse  au 
moyen  des  pièges  avait  pour  but  de  prendre  les  ani- 
maux vivants  et  bien  portants,  afin  de  les  loger  dans 
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les  jardins  zoologiques  construits  parTîglal|iiiéscr  1"' 
à  Niiiive. 

Si  l'interprétation  que  je  viens  de  proposer  est 
exacte,  i'étoi[em*.*ri,  qui  apparaît  i't  la  saison  la  plus 
chaude  de  l'année,  sera  naturellement  l'étoile  bril- 
lante de  Sirius,  nommée  ordinairement  la  canicule. 
On  sait  que  Sirius ,  comme  précurseur  des  crues  du 
Nil,  jouait  un  rôle  considérable  ctiez  les  Égyptiens, 
qui  lui  donnaient  le  nom  de  Sothis  et  dont  l'évo- 
lution formait  la  période  sotbiaque. 

Cette  identification,  déjà  entrevue  j)ar  Norris, 
semble  confirmée  par  R.  111 ,  53 ,  6i  a,  qui  met  l'étoile 
mesri  en  connexion  avec  le  mois  de  Tammouz  d'une 
part ,  et  avec  le  signe  zodiacal  des  Gémeaux,  de  l'autre. 
Le  doute  ne  paraît  pas  possible  ■  c'est  une  étoile  qui 
caractérise  la  saison  d'été. 

Le  nom  assyrien  de  Sirius,  kakkab  mesri,  signifie 
a  étoile  de  l'aisance,  du  bonlieum,  héb.  ^lt^f■'p  «ce 
qui  est  droit,  uni,  sans  obstacle»;  c'est  aussi  le  sens 
de  l'idéogramme  kàk-si-di  a  faisant  droiture  »,  La  ra- 
cine 1Û"'  exprime  notoirement  l'idée  de  «  être  droit, 
se  diriger  droitement  n.  Cette  qualitication  fait  sans 
doute  allusion  aux  pluies  bienfaisantes  dont  il  est  le 
précurseur. 

En  ce  qui  concerne  la  couleur  cuivrée  attribuée 
à  la  lumière  de  cet  astre ,  je  ne  me  rappelle  pas  avoir 
rencontré  une  notion  semblable  dans  les  textes  pu- 
bliés jusqu'à  présent.  Je  relèverai  cependant  à  titre 
d'analogie  une  curieuse  donnée  du  Yascht  de  Tistrya 
(VIII)  consacré   à  l'adoration  de   Sirius.  Chez  les 
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Zoroastricns ,  cet  astre  est  une  divinité  bienfaisaiile, 
ayant  pour  vocation  de  réunir  les  eaux  des  réser- 
voirs célestes  pour  les  faire  descendre  sur  la  terre 
en  pluies  rafraîchissantes  et  fécondantes.  A  cet  effet*, 
il  est  obligé  dcngager  une  lutte  acharnée  contre 
Apaoscha,  le  démon  de  la  stérilité.  Pendant  la  pre- 
mière période  de  son  ascension  Apaoscha  a  le  dessus 
et  le  monde  est  désolé  par  la  sécheresse ,  mais  aux 
deux  dernières  périodes  Tistrya  demeure  vainqueur 
d*Apaoscha  et  parvient  sans  d  autres  obstacles  au  lac 
Vourukascha,  le  plus  grand  des  réservoirs  célestes. 
On  ne  saurait  méconnaître  lanalogie  qui  existe 
entre  cette  notion  relative  à  Tistrya  et  celle  qui  est 
exprimée  dans  le  nom  babylonien  de  Sirius;  mais 
le  point  le  plus  remarquable  de  cette  comparaison 
c'est  que  Tistrya  a  «  un  éclat  vermeil  et  étincelant 
qui  frappe  la  vue  [Ibidem,  I,  2)»;  c'est  le  commen- 
taire le  plus  clair  de  l'expression  babylonienne  ia 
kima  eri  isiida.  La  chose  n'a  rien  d'extraordinaire, 
puisque  le  culte  des  astres  n'est  pas  primitif  dans  la 
religion  perse  et  se  rattache  visiblement  à  l'astro- 
logie chaldéenne. 


NOUVELLES   F,T  MELANGES. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


UNE  PHRASE   OB   L'INSCRIPTION   D'GSCIIMODN.IZ  tn. 

Entre  outres  passages  particulièrement  difficik-s  àa  l'in- 
scriptian  d'Eaclimounamr,  il  est  une  plirase  qui  n'n  pas  en- 
core cessé  d'exercer  la  sagacité  des  savants ,  et  pour  laquelle 
il  y  a  eu,  dit  le  Corpus  inscriplioitam  semiticarum ,  notant  de 
traductions  que  d'interprètes. 

Cette  plirase  est  répétée  o  deux  endroits  de  l'inscriplion. 
D'ab'ird  lignes  2  et  3,  au  début mËmc  des  paroles  mises  dans 
la  bouclie  du  roi  -.Inmense  liai,  anno  decimo  ijuaria  regrii  rrgis 
Ëimanazari,  r.-gh  Sidonioram,  Jilii  régis  Tabaili ,  ivgis  Sido- 
iiiorum,  locatas  est  rex  Eîmanazarua ,  rex  Sidoiiiorum,  dîccns  : 

ni;'7K:3Dn'D[ou  ijiixDCSDCJa  tiv  Sa  nbtîJ. 

La  seconde  fois,  lignes  la  et  i3,  vers  ie  milieu  de  l'inscrip- 
tioii,  immédiatement  après  les  premières  nialédicdous  du 
roi  contre  ceux  qui  troubleraient  le  repos  de  sa  cendre  ;  al 

exddant  regiam  personam  vel  hominem  illam ,  et  semen 

regiie  personw  ïllias  vel  hammam  illoritm.  JVe  lint  eis  radix 
deorsnm  et  Jraclus  desuper,  nec  dccia  in  vivis  sub  lole; 
-\3K  riD'7NJ3!;n''D(ou  1)-)TMDD'3DDi3  ''Hï  '73  n"?!;!  \ni  I^KD. 
Je  voudrais  proposer  de  cette  phrase  une  traduction  nou- 
velle à  quelques  égards. 

Un  point  a  semblé  acquis  aux  savants  rédacteurs  du 
Corpus,  c'est  qu'il  fallait  rendre  les  premiers  mots  73  P7I3J 
TS  par  :  abrepliis  snm  nnle  lempns  meiim.  Et  celte  explication 
vient  si  naturellement  à  l'esprit,  die  est  si  simple  et  si  plau- 
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sible,  elle  s'nppuie  sur  un  consentemeut  si  général  et  sur 
l*autorîtc  de  tels  noms ,  qu*il  faut  une  véritable  audace  pour 
la  contester.  Je  ne  suis  pourtant  pas  sûr  qu*elle  soit  absdu- 
nient  exacte,  et  j'inclinerais  à  penser  que  cest  son  aisance 
et  sa  séduction  mêmes  qui  ont  empècbé  chacun  de  la  sou- 
mettre à  un  nouvel  examen  et  de  trouver,  en  la  modiGant 
légèrement,  la  clef  de  tout  le  développement  qui  fait  suite. 
Le  roi  Eschmounazar  a  régné  i  à  ans.  Or,  si  ces  quatorze  an- 
nées ont  été  des  années  de  règne  effectif,  postérieures  à  la 
majorité  du  roi ,  il  y  aurait  eu  peut-être  de  sa  part  qudque 
chose  d^exagéré  à  insister  sur  sa  mort  prématurée.  Il  est 

vraiqueTexpres^ion  ny  N^?  peut  emporter,  comme  l'assyrien 
ina  là  ûmê  ou  ina  âmé  là  simti,  Tidée  d'une  mort  violente  on 
accidentelle,  et,  dans  ce  sens,  on  mourrait  prématurément  k 
tout  âge  dès  qu'on  ne  mourrait  pas  de  mort  naturelle.  Je  ne 
veux  pas  m'attarder  à  ces  observations  un  peu  subtiles ,  ptds- 
qu'après  tout  les  quatorze  ans  de  règne  d'Eschmounazar  ne 
peuvent  nous  apprendre  rien  de  précis  sur  la  durée  de 
sa  vie.  Mais  il  y  avait  quelque  chose  de  plus  déplorable  poor 
un  sémite  que  de  mourir  jeune,  c'était  de  mourir  sans  pos- 
térité; et  c'est  cela,  je  crois,  dont  se  lamente  Eschmounaar 
dans  son  épitaphe. 

Ne  pourrait-on  en  effet  comprendre  le  commencement  de 
la  phrase  comme  il  suit  :  «j'ai  été  privé,  avant  son  temps  (en 
hébreu  )T)}f  K*?3  au  lieu  de  >ri:^  K^S) ,  d'un  fils  déjà  avancé  en 

âge  (dD^  *î|DD)  »?Et  l'on  continuerait,  en  coupant  les  mots 

comme  l'a  fait  Munk  :  PD  h^  ]3D  n'^DI  TK  «  ensuite,  je  suis  resté 
sans  enfant  jusqu'à  la  mort.  »  Cette  traduction  me  parait  dé- 
fendable au  double  point  de  vue  de  la  grammaire  et  du  lexique. 
Le  verbe  bu  s'employait  très  bien  en  hébreu  avec  le  sens  de 
«dépouiller  quelqu'un  d'une  chose,  enlever  quelque  chose  À 
quelqu'un,  arracher  un  enfant  à  sa  mère»;  voir  Michée,  III, 
2;  Joh,  XXIV,  9;  Genèse,  XXXI,  3i.  Donc  rien  d'étonnant 
à  ce  qu'au  niphal  il  ait  eu  le  sens  d'«ètre  dépouillé,  privé 
d'une  chose  ».  On  sait  d'ailleurs  que  des  passifs  peuvent  régir 
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snlif  el  cpj'il  en  est  justemenl  de  mèmB  des  verbes  qui 
e  idée  de  plénitude  nii  de  manque  (voir  l'hébreu 
^3tf).  Les  mots  OD'  1DD  déterminent  certainement  p.  Le 
sens  que  je  ieur  ai  prêté  de  ■  déjà  grand ,  avancé  en  âg-e  ■ , 
conviendrait  bien  d'nprès  le  contexte  et  n'aurait  rien  de  con- 
tradictoire avec  >.l?  73;  car  un  fils,  même  âge,  meurt  pré- 
maturément qui  m^urt  avant  son  père.  Il  ne  me  parait  jns 
impossible  d'arriver  à  ce  sens  en  lisant  dÇ'  ^cd  ■  abondant 
en  jours  i,  de  "|D3.  Les  verbes  qui  aisnifient  ■  répandre  i  pas- 
sent très  aisément  à  1  idée  de  ■  répandre  abondamment, 
amonceler»  (cf.  T^DT:}  en  hébreu  comme  en  assyrien];  d'où 
au  passif  "être  amoncelé,  abondant»,  et  au  passif  du  cau- 
snlifiabonder  en>.  Enfin,  si  ]'on  admet  mon  interprétation 
de  Li  première  moitié  de  la  phrase,  il  n'y  aura  plus  une 
grande  difRculté  à  lire  la  suite  comme  Munk ,  mais  à  traduire 
pD  n'DT  par>  qui'eui,  ccssavi  ajîtiot.  au  lieu  de  :  <  orbai  Jîlio 
ej;cisaiifui'.  Beaucoup  de  verbes  hébreux  (jui  ont  le  sens  de 
■  reposer,  être  en  repus  • .  pi'uvent  se  construire  avec  JD  dans 
le  sens  de  =  cesser  de ,  discontinuer  de  ■.  Cf.  blT) ,  n3tf . 

J'oserai  dire  que  la  deuxième  leçon  de  noire  phrase,  avec 
ses  quelques  variante*,  vient  à  l'appui  de  l'interprëtadon  pré- 
cédente. Voici  comme  je  comprends  ic  passage  :  •  . .  .qu'ils 
détruisent  ces  hommes  el  leur  race.  Que  ceux-ci  soient  sans 
racines  en  bas,  sans  fruits  en  haut,  sans  ce  qui  fait  l'orne- 
ment de  la  vie  sous  le  soleil;  tout  de  même  que  moi,  digne 
de  pitié  (ou  si  l'on  préfère  :  digne  pourtant  de  la  miséricorde 
divine),  j'ai  été  privé,  avant  son  temps,  d'un  fils  avancé  en 
âge  et  suis  ensuite  resté  sans  enfant  jusqu'à  la  mort,  i  Les 
deux  I^K  de  cette  seconde  phrase  se  justifient  chacun,  dans 
un  parallélisme  très  exact,  par  l'un  des  deux  verbes  ri'JTJJ  et 
n'DT.  Et  il  n'y  a  plus  lieu  de  s'arrêter  aux  difficultés  soit  de 
la  lecture  "liX3  pour  ijlD3,  soit  de  la  lecture  -jJN  ■<2  ■  Il  faut 
lire  tout  naturellement  ^iKr ,  3  étant  ici  pour  Stf  (<?.  comme 
il  arrive  en  hébreu. 

On  s'explique  ainsi  parfaitement  comment  la  suite  seiple 
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des  idées  n  amené  Esclimounazar  à  terminer  la  première^ 
moitié  de  son  épitaphe  par  la  même  plainte  qui  la  commence  ,- 
à  savoir  de  mourir  sans  postérité ,  puisque  c'est  précisémeilf 
Lî  le  malheur  qu'il  vient  d'appeler  sur  les  violateurs  de  sa  se' 
pullure.  11  répétera  plus  tnrd  ses  malédictions ,  déjà  longues, 
à  la  fm  de  la  seconde  partie  de  Tinscription.  Elles  devaient 
lui  paraître  d'autant  plus  utiles ,  qu'il  ne  laissait  pas  après 
lui  d'héritier  direct  pour  protéger  son  repos. 

A.  Amiaud. 
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J'arrive  à  la  seconde  observation. 

Pràkrit  monumental  et  prâkrits  littéraires  sortent 
d*une  même  source;  ils  diflerent  surtout  en  ce  quik 
sont  inégalement  cultivés.  Les  seconds  sont  plus 
fixés,  leur  écriture  est  plus  parfaite.  Est-ce  in- 
diflFérence  de  la  part  du  premier?  A  coup  sûr  non. 
Le  rôle  qu'il  joue  comme  langue  officielle  des 
inscriptions,  le  niveau  uniforme  qu'il  sait  garder 
au-dessus  des  dialectes  locaux  plus  altérés,  y  laissent 
reconnaître  un  idiome  déjà  raffiné,  tendant  certai- 
nement, comme  c'est  l'ordinaire  dans  flnde,  à  se 
constituer  en  une  langue  fixe  et  régulière.  Gomment 
croire,  s'il  eût  dès  lors  existé  parallèlement,  dans 
les  prâkrits  littéraires,  un  modèle  d'orthographe 
mieux  réglée,  plus  achevée,  qu'on  eût,  dans  l'em- 
ploi monumental  delà  langue,  négligé  d'en  faire  son 
profit,  de  s'en  approprier  le  bénéfice? 

VIII.  2.5 


laraiwiai»    itrux*!  ■ 
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Ce  n'est  point  assez  de  ces  eonsidërations  géné- 
rales; quelle  quen  soit  la  valeur,  la  démonstration, 
pour  être  décisive,  doit  s'attacher  à  des  phénomènes 
précis,  caractéristiques.  Les  faits  relatifs  au  redou- 
blement graphique  des  consonnes  doubles  nous 
onl  été  d'un  secours  précieux  pour  établir  certains 
points  essentiels  dans  l'histoire  comparée  du  sanskrit 
classique  et  du  sanskrit  mixte.  Les  données  du  même 
ordre  ne  sont  pas  moins  instructives  .sur  le  terrain 
nouveau  où  nous  sommes  maintenant  placés. 

Les  prâkrits  littéraires  observent  tous  le  redou- 
blement, sans  aucune  exception;  il  n'existe  aucun 
texte  prâkrit  qui  s'en  départisse,  aucun  grammairien 
qui  n'en  enseigne  explicitement  la  pratique  ou  ne 
la  suppose  avec  évidence.  La  rigueur  avec  laquelle 
elle  est  uniformément  introduite  dans  tous  les  dia- 
lectes, indique  bien  qu'il  s'agit  d'une  règle  qui  a 
dominé  dès  le  début  leur  régularisation  grammati- 
cale^. 

Le  procédé  semble,  en  lui-même,  parfaitement 
simple  ;  il  n'est  que  l'expression  de  la  prononciation 
réelle.  Pas  si  simple  pourtant.  Non  seulement  la 
plus  ancienne  orthographe,  celle  des  édits  de  Piya- 
dasi,  ne  l'observe  pas;  nous  avons  vu  que  le  sanskrit 
mixte,  en  dépit  de  la  tendance  qui  l'entraîne  à  se 
rapprocher  des  formes  étymologiques,  se  l'assimile 

'  Parmi  les  langues  nco-âryeimis ,  le.  sindhi,  reprenant  pour  son 
compte  les  errements  primitifs  de  l'orthographe  hindoue,  néglige 
de  noter  les  redoublements;  il  ne.  les  en  observe  pas  moins  fidèlement 
dans  la  prononciation. 
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tardivement,  et  seulement  sous  Tinfluence  du  sans- 
krit classique.  li  n'est  pas  moins  étranger  au  prâkrit 
des  monuments  dans  toute  la  période  que  nous 
envisageons  ici.  On  est  en  droit  de  Taffirmer  dune 
façon  générale;  j'indiquerai  tout  à  Theure»  certaines 
réserves;  loin  d  atténuer  le  fait,  elles  en  font  ressortir 
l'importance. 

Cet  usage  graphique  des  prâkrits  littéraires,  insé- 
parable de  leur  élaboration  même  et  de  leur  fixation 
grammaticale ,  ils  ne  Tont  point  emprunté  aux  ha* 
bitudes  établies  :  il  est  étranger  à  Tépigraphie  et  à  la 
pratique  courante  qu  elle  reflète  certainement.  Il 
n  a  pu  être  emprunté  par  eux ,  €omme  il  Ta  été  par 
le  sanskrit  mixte,  qu'à  l'orthographe  préexistante 
du  sanskrit  classique.  Il  était  a  priori  plus  que  vrai-^ 
semblable  —  je  viens  de  l'indiquer  —  que  l'idée 
même  d'afiiner  les  dialectes  locaux  en  langues 
littéraires,  à  plus  forte  raison  les  principes  qui  ont 
présidé  à  cette  élaboration,  devaient  avoir  leur  source 
dans  l'existence,  dans  l'emploi,  dans  les  règles  du 
sanskrit  profane.  Ce  trait  particulier  en  livre  une 
preuve  nouvelle  et  précise.  Certains  faits  empruntés 
à  l'épigraphie  le  mettent  en  pleine  valeur. 

J  ai  dit  que  le  prâkrit  des  inscriptions  ne  pratique 
pas  le  redoublement.  Il  reste,  à  cet  égard,  fidèle  à  la 
tradition  ancienne.  Cette  fidélité  n'est  pas  invariable, 
elle  ne  dure  pas  indéfiniment.  A  partir  d'une  certaine 
époque ,  paraissent  quelques  exemples  du  redouble- 
ment. La  dernière  inscription  de  Vâsithîputa  Pulu- 
mâyi  [A.  5.,  IV,  p.  i  1 3,  n°2  i)  lit setaphai^anaputtasya; 

25. 
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la  désinence  asya  qui  se  répète  dans  sovasakasya^ 
abaJÂinavâthavasya,  montre  bien  que  cest  dans  un 
moment  d'imitation  sanskritisante  que  le  graveur 
applique  ici  le  redoublement.  Dans  des  textes  pure- 
ment prâkrits  de  Mâdhariputa  Sakasena,  je  relève 
âyyakena{A,  5. ,  V, p.  79 »  n^  1  4) , âyyakena  et  baddha 
(ibid,,  p.  82  ,  n°  19);  le  maintien  delà  longue  devant 
la  double  consonnance  est  là  pour  déceler  une 
influence  sanskrite;  une  action  analogue  est  toute 
naturelle  dans  le  participe  baddha ,  qui  est  identique 
dans  la  langue  savante  et  dans  l'idiome  populaire. 
Les  redoublements  (même  purement  prâkrits)  sont 
plus  nombreux  dans  le  n°  27  de  Kanheri  [A.  S., 
p.  85)  :  pâniyya!',  bhâdrajanijjânafh,  etta,  ekka,  etto^ 
pattâria,  savvaseva,  tthitânam,  ttL  Cette  épigraphe 
est  d'une  façon  générale  plutôt  conçue  en  sanskrit 
mixte;  des  formes  telles  que  pratigrahe,  putrasya, 
kalasya,  témoignent  d'une  action  plus  ou  moins 
directe  de  l'orthographe  classique.  Le  niveau  linguis- 
tique en  est  d'ailleurs  fort  inégal,  et,  à  côté  de  ces 
formes  sanskrites,  y  paraît  un  génitif  comme  dhutacu 
M.  Bûhler ,  avec  sa  grande  expérience ,  estime  que 
cette  inscription,  écrite  en  caractères  andhras,  con- 
tient quelques  formes  de  lettres  plus  modernes. 
C'est  donc,  suivant  toute  vraisemblance,  au  ui*  siècle 
qu'elle  appartient. 

Ces  faits  parlent  clairement.  Il  est  certain  que  !e 
prâkrit,  tel  qu'il  est  écrit  sur  les  monuments,  était 
tout  prêt  à  accepter  le  doublement  graphique  des 
consonnes;  k  partir  du  moment  où  la  diffusion  du 
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sanskrit  en  donne  l'exemple,  cette  tendance  s  accuse 
dans  quelques  faits  dispersés;  nous  la  voyons  qui 
déborde  le  sanskrit  mixte  pour  s'introduire  dans  le 
prâkrit.  Ce  sont  les  témoins  du  mouvement  qui  devait 
fatalement  entraîner  les  piâkrits  dans  ce  sens;  ils 
montrent  aussi  que  ce  mouvement  n  avait  pas  abouti 
encore  à  la  fixation  orthographique  des  prâkrits; 
car,  dans  ce  cas ,  nous  retrouverions  dans  le  prâkrit 
des  monuments,  au  lieu  de  rares  indices,  une  pra* 
tique  constante. 

La  suite  prouve  que  ceci  nest  pas  une  vaine 
conjecture. 

On  se  souvient  que ,  à  partir  du  début  du  in!siècle , 
la  série  des  monuments  épigraphiques  est  inter* 
rompue  par  une  fâcheuse  lacune.  Les  inscriptions  les 
plus  anciennes  qui  viennent  ensuite  renouer  la  chaîne 
de  la  tradition,  sont  jusqu'ici  quelques  épigraphes 
des  Pallavas.  La  première  est  une  donation  de 
Vijayabuddhavarman  ^  Burnell  et  M.  Fleet  s'accor- 
dent, par  des  raisons  paléographiques ,  à  l'attribuer 
au  iv^  siècle  ^.  Des  quatre  faces  qui  sont  couvertes  de 
caractères ,  la  dernière  seule  est  conçue  en  sanskrit. 
Les  trois  premières  ne  paraissent  pas,  dans  la  con- 
dition où  elles  nous  sont  livrées,  susceptibles  d'une 
traduction  intégrale.  Elle  n'est  pas  indispensable  pour 
nous.  Quelles  qu'en  pussent  être  les  difiicultés  et  les 
incertitudes,  le  fait  général  qui  nous  intéresse  saule 
d'abord  aux  yeux.  Des  mots  comme  sirivijayakhan- 

^   Fleet,  IncL  Anticf.  1880,  p.   100. 
^   hid.  Anliq.  1876,  \>.    176  suiv. 
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davammamahârâjassa,  Yovainahârâjassa^  sirhijayabod- 
dhavammassa ,  pâdattare  pose ,  nous  mettent  en 
présence  d'un  prâkrit  qui,  pour  la  première  fois 
dans  la  série  épigrapbique ,  redouble  les  consonnes 
à  la  façon  des  prakrits  grammaticaux.  Et  ce  n  est 
pas  là  un  accident  ni  un  caprice  :  les  plaques  de 
cuivre  de  Hirahadagalli ,  qui  appartiennent  à  la  même 
dynastie  et  au  même  temps,  et  dont  je  dois  la  com- 
munication à  lobligeance  de  M.  Burgess,  appliquent 
la  même  orthographe. 

Le  fait  est  de  haute  importance.  U  atteste  d*une 
façon  concluante  combien  Torthographe  des  monu- 
ments était  naturellement  dbposée  à  s'approprier 
1  orthographe  plus  régulière,  plus  précise,  que  pra- 
tiquent les  prakrits  littéraires.  Si  elle  ne  la  pas  adoptée 
plus  tôt,  cest  que  cette  pratique  nétait  pas  établie 
encore.  Il  nous  donne  ainsi  un  moyen  de  déterminer 
avec  une  approximation  suffisante  Tépoque  où  s*est 
faite  félaboration  grammaticale  des  prakrits. 

En  effet,  résumons-nous.  La  réforme  des  prakrits 
littéraires  est  postérieure  à  la  diffusion  du  sanskrit 
dans  fusagc  profane;  elle  remonte  donc,  au  plus 
haut,  au  ii*  siècle  de  notre  ère.  Au  iv*  siècle,  elle 
est  un  fait  accompli;  au  moins  le  système  général  est 
établi;  la  réaction  qu'il  exerce  sur  le  prâkrit  des 
monuments,  l'atteste;  nous  ignorons  seulement  à 
quels  dialectes  il  a  d'abord  été  étendu.  Les  quelques 
exemples  de  redoublement  que  nous  offrent  des 
é[)igraphcs  de  la  fin  du  u*  siècle  ou  du  commence- 
ment du  m*  semblent  marquer  cette  époque  comme 
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la  période  d'enfantement  de  celte  œuvre  grammati- 
cale. Sans  être  en  état  de  préciser  avec  rigueur,  nous 
ne  saurions  nous  tromper  de  beaucoup  en  affirmant 
que  le  iif  siècle  est  le  temps  le  plus  reculé  où  elle 
ait  pu  se  produire.  Il  est  clair  qu  elle  n  a  pas  été 
contemporaine  pour  tous  les  dialectes,  que  pour 
plusieurs  elle  ne  s  est  produite  qu*à  une  époque  plus 
basse. 

Ces  conclusions  ne  laissent  pas  que  d'emporter 
une  conséquence  grave.  Cette  conséquence,  c  est  que 
tout  ce  que  nous  possédons  de  littérature  pâli-prâkrite 
est,  au  moins  dans  sa  rédaction  actuelle,  postérieur 
à  la  réforme  grammaticale  des  prâkrits,  postérieur 
au  m®  siècle. 

Je  dois  ici  écarter  un  scrupule  et  fournir  une 
explication. 

Mes  dernières  inductions  se  fondent  principaler 
ment  sur  la  date  du  redoublement  des  consoiuies 
dans  récriture.  N'est-ce  pas  exagérer  Timportance 
dun  détail  orthographique? 

On  remarquera  d'abord  que  l'argument  tiré  du 
redoublement,  si  j'ai  dû  y  insister  à  cause  des  faits 
qui  permettent  de  lui  donner  une  précision  frappante, 
vient  simplement  confirmer  et  circonscrire,  au  point 
de  vue  chronologique,  une  thèse  qui  s'imposait  à 
priori.  Ou  bien  personne  peut-il  douter  que  la  régula- 
risation des  prâkrits,  telle  quelle  se  reflète ,  soit  dans 
les  manuels  grammaticaux,  soit  dans  les  œuvres 
littéraires,  ne  soit  nécessairement  postérieure  àféla- 
boration    dernière    et   à    la   diffusion   pratique   du 
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sanskrit,  ne  s'en  soit  inspirée  et  ny  ait  pris  modèle  ? 
Cette  imitation  du  sanskrit  nous  transporte  forcé- 
ment, d après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  au  moins 
au  II*  siècle. 

Il  faut  prendre  garde  du  reste  de  trop  rabaisser 
Timportance  de  ce  phénomène  graphique.  Pendant 
des  siècles,  à  travers  des  modifications  légères,  un 
certain  système  orthographique  s'était  maintenu  dans 
le  prâkrit  des  monuments  sans  subir  aucune  atteinte, 
aucun  compromis.  Tout  à  coup,  un  jour,  ce  système 
nous  apparaît  modifié,  et  modifié  dune  manière 
régulière,  constante,  dans  un  de  ses  traits  les  plus 
caractéristiques.  L'événement,  au  point  de  vue 
grammatical,  n'est  point  si  mince.  Par  sa  soudaineté 
même,  par  la  rigueur  avec  laquelle  est  appliqué  le 
principe  nouveau,  il  indique  qu'il  est  intervenu 
une  révolution  de  quelque  gravité. 

Le  redoublement  peut  passer  pour  un  détail;  ce 
n'est  point  un  détail  isolé.  Il  fait  partie  intégrante 
d'un  remaniement  plus  général;  il  en  est  une  des 
manifestations  les  plus  apparentes,  mais  il  est  loin 
de  l'épuiser.  La  fixation  savante  des  prâkrits  a 
touché  à  bien  d'autres  points.  Il  n'y  a  aucune  ap- 
parence ni  aucun  indice  qu'elle  se  soit  exécutée 
successivement  et  comme  en  plusieurs  actes;  elle 
ne  se  comprend  qu'appliquée  d'un  seul  coup  aux 
premiers  dialectes  qui  en  ont  été  l'objet;  elle  a  pu, 
dans  la  suite,  s'étendre  à  d'autres  par  une  naturelle 
imitation.  Il  suffit  de  constater  l'application  nou- 
velle d'un  trait  caractéristique  du  système,  pour  être 
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assuré  que  le  système  entier  vient  d'être  pour  la  pre- 
mière fois  mis  en  pratique. 

Un  fait  décisif  témoigne  de  l'importance  de  ce 
moment  dans  l'histoire  des  prakrits.  Il  est  naturel 
qu'un  système  grapliique  disparaisse  de  l'usage  à 
l'avènement  d'un  système  plus  complet  et  plus 
conséquent;  c'est  ce  qui  est  arrivé  au  sanskrit  mixte 
en  présence  du  sanskrit.  Or,  avec  le  m*  siècle ,  le 
prâkrit  monumental  disparaît  sans  retour.  Les  inscrip- 
tions des  Pallavas  sont  exactement  du  pâli;  après 
celte  époque,  le  sanskrit  reste,  parmi  les  langues  de 
souche  aryenne,  le  seul  idiome  épigraphique. 

L'objection  me  paraît  dénuée  de  portée  sérieuse. 

Quant  à  l'explication,  je  puis  être  bref. 

Du  pràkrit  antérieur  à  la  réforme  grammaticale , 
nous  ne  possédons  d'autre  reste  que  les  monuments 
épigraphiques.  Toutes  les  œuvres  littéraires  sont 
écrites  suivant  le  système  consacré  par  les  gram- 
maires; elles  portent  toutes  les  traces  évidentes  du 
nivellement  qu'a  établi  la  refonte  scolastique.  J'en 
conclus  que  toutes,  depuis  le  canon  singhalais  et  le 
canon  des  Jainas  jusqu'aux  strophes  de  Hàla  et  aux 
drames,  sont,  dans  leur  rédaction  actuelle,  posté- 
rieures au  travail  grammatical  et  par  conséquent  au 
m*  siècle. 

Est-ce  à  dire  que  les  dialectes  retouchés  par  l'école 
n'eussent  jamais,  avant  cette  époque,  reçu  d'appli- 
cation littéraire?  Telle  n'est  pas  ma  pensée.  Nous 
allons  voir  au  contraire  que  l'emploi  dans  lequel 
plusieurs  ont  été  spécialisés,  la  forme  archaïque  que 
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plusieurs  ont  conseiTée,  s'expliquent  seulement  par 
lexistence  de  certaines  traditions  soit  littéraires ,  soit 
religieuses.  On  a  composé  des  stances  en  mabâ- 
râshtri  avant  que  fût  écrit  sous  sa  forme  présente 
le  recueil  de  Uàla.  Bien  avant  que  le  tripitaka  sin- 
ghalais  fût  fixé  dans  sa  teneur  actuelle,  il  exbtait, 
dans  certaines  sectes  du  Buddhisme,  nombre  de  for* 
mules,  de  règles  et  de  légendes  transmises  dans  un 
idiome  au  fond  assez  voisin  du  pâli  de  nos  livres. 
11  faut  prendre  garde  pourtant  de  ne  pas  exagérer  la 
précision  et  Timportance  de  ces  précédents.  Ces 
essais  avaient  dû  rester  simplement  oraux,  ou  du 
moins  n  avaient  reçu  qu  une  fixation  accidentelle  et 
éphémère.  Une  secte,  buddhiste,  jaina  ou  autre, 
qui  eût  possédé,  soit  écrit,  soit  même  vivant  dans 
une  tradition  orale  décidément  établie,  un  canon 
délini  et  consacré,  n'eût  certainement  pas  consenti  à 
le  remanier  pour  le  soumettre  à  une  réglementation 
grammaticale  nouvelle.  Aussi  bien  cette  élabora- 
tion grammaticale  a  dû  être  dabord  entreprise 
pour  répondre  à  un  besoin,  pour  donner  à  des 
exigences  nouvelles  de  rédaction,  de  codification, 
l'instrument  qu'elles  réclamaient.  La  fixation  et  la  ré- 
forme d'un  idiome  propre  à  la  secte,  appliqué  à 
ses  textes  fondamentaux,  ne  s'imagine  qu'à  la  date 
où  furent  pour  la  première  fois  réunies  dans  un 
cadre  définitif  des  traditions  jusque-là  imparfaites  et 
dispersées.  Fixées  plus  tôt  en  un  corps  canonique, 
la  langue  en  aurait  fait  loi.  Leur  autorité  rendait  la 
réforme  à  la  fois  inutile  et  impossible.  Cette  réforme. 
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en  revanche ,  serait ,  dans  les  conditions  où  elle  se 
produit,  également  inexplicable ,  si  Ton  nadmettait 
des  tentatives  antérieures  de  rédaction  ;  quoique  im- 
parfaites et  fragmentaires,  elles  avaient,  d'une  façon 
générale,  marqué  pour  chaque  dialecte  fétiage  du 
développement  phonétique  et  fourni  les  traits  carac- 
téristiques de  la  morphologie. 

C'est  sous  le  bénéfice  exprès  de  cette  réserve  que 
doit  être  entendue  la  conclusion  que  j*ai  indiquée.  Je 
n  envisage  quant  à  présent  quW  ordre  spécial  de 
considérations.  Il  va  sans  dire  qu  il  est  des  arguments 
d  autre  nature  qui  me  paraissent  confirmer  ces  in- 
ductions. Je  les  laisse  ici  de  côté;  je  veux  seulement 
signaler  en  passant  une  concordance  intéressante.  Il 
y  a  apparence  que  les  stances  de  Hâla  représentent 
le  spécimen  le  plus  ancien  de  la  littérature  prâkritet 
Dans  ses  savants  et  ingénieux  travaux  sur  ce  pré- 
cieux recueil,  M.  A.  Weber  a  établi  que  le  ni*  siècle 
est  Tépoque  la  plus  haute  à  laquelle  il  soit  possible 
de  le  faire  remontera 

Jai  répondu,  dans  la  mesure  où  les  documents 
sur  lesquels  je  m'appuie  me  paraissent  le  permettre, 
à  cette  première  question  :  A  quelle  époque  les  prâ- 
krits  littéraires  ont-ils  commencé  à  se  fixer  et  à  s'éta- 
blir dans  l'usage?  Nous  voudrions  savoir  aussi  com- 
ment, sous  l'empire  de  quelles  circonstances,  s'est 
produite  cette  floraison. 

'  Weber,  Doj?  Saptaçalakwh  des  Uâla,\i,  xxiii. 
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On  a  jusqu'ici  traité  la  question  comme  un  simple 
problème  de  linguistique  ;  on  a  considéré  que  chaque 
dialecte,  à  l'époque  où  il  a  reçu  sa  forme  littéraire, 
était  un  idiome  parlé  et  vivant.  C'est  en  partant  de 
ce  principe,  que  Ton  a  converti  en  une  échelle  chro- 
nologique un  tableau  formé  uniquement  au  nom  de 
comparaisons  phonétiques.  J'ai  protesté  contre  cette 
confusion;  j'ai  indiqué  pour  quelles  raisons  il  faut  re- 
noncer au  critérium  qu  on  avait  adopté  avec  une 
confiance  trop  facile. 

Le  commencement  de  l'élaboration  littéraire  des 
pràkrits  ne  peut  être  antérieur  au  m''  siècle.  Il  n'est 
nullement  prouvé,  à  vrai  dire  il  n  est  guère  probable, 
qu'elle  se  soit  produite  pour  tous  dans  le  même 
temps.  Une  fois  donnée  l'impulsion  première,  des 
nouveaux  venus  ont  pu  sui>Te  un  mouvement 
auquel  ils  étaient  primitivement  étrangers.  C'est 
dans  chaque  cas  une  question  spéciale,  moins  de  lin- 
guistique que  d'histoire  littéraire,  nécessairement 
difficile  et  délicate ,  et  qui  réclamerait  pour  chaque 
dialecte  de  sérieuses  investigations.  Je  n  ai  pas  le  de- 
voir, et  je  n'aurais  pas  les  moyens,  d'entrer  dans  un 
pareil  détail ,  en  admettant  —  ce  que  je  ne  saurais  ad- 
mettre —  que  chacun  de  ces  problèmes  séparés  fût 
dès  maintenant  mûr.  Il  me  suffira  d'indiquer  cer- 
taines observations  qui  me  paraissent  de  nature  à 
jeter  quelque  lumière  sur  l'ensemble  du  problème. 

A  le  considérer  de  près,  il  se  décompose  en  deux 
questions. 

Il    faut    comprendre  pourquoi    une   partie    des 
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idiomes  populaires  se  sont  transformés  en  dialectes 
littéraires  plus  ou  moins  retouchés  par  des  mains 
savantes. 

Il  faut  démêler  comment  et  sous  Tempire  de 
quelles  circonstances  chacun  a  reçu  la  forme  parti- 
culière sous  laquelle  il  a  été  fixé. 

Lexistence  antérieure  du  sanskrit  répond  aisé- 
ment à  la  première  question.  Le  régime  des  langues 
savantes  domine  dans  Tlnde  sur  tous  les  terrains  et 
à  toutes  les  époques.  La  tradition  continue  d'une 
langue  religieuse  distincte  de  Tidiorae  courant,  la 
création  ancienne  d*une  langue  littéraire  façonnée 
sur  ce  modèle,  consacrée  à  la  fois  par  son  origine  et 
par  la  position  privilégiée  de  ses  auteurs,  —  ces  con- 
ditions très  spéciales  expliquent  suffisamment  le  fait. 
Il  y  faut  ajouter  Tinfluence  de  la  constitution  sociale  : 
par  1  autorité  dominante  qu  elle  conférait  aux  brah- 
manes ,  elle  assurait  au  formalisme  scolastique ,  aux 
préférences  et  aux  entreprises  savantes,  un  empire 
tout  autrement  sûr  et  puissant  qu'il  n  eût  pu  être 
ailleurs. 

Je  me  contente  d'indiquer  des  causes  dont  faction 
est  si  évidente. 

La  seconde  question  est  plus  complexe  :  Pour- 
quoi tels  dialectes  et  non  tels  autres  ont-ils  été  fobjet 
de  la  culture  littéraire?  Comment  se  fait-il  que  des 
dialectes  très  inégalement  déformés  aient  pu  être 
fixés  parallèlement,  et  plusieurs,  à  une  époque  bien 
postérieure  à  la  période  linguistique  que  représen- 
Ipul  leurs  éléments  constitutifs?  Quelles  influences 
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ont  déterminé  le  niveau  où  chacun  d'eux  a  été  ar^ 
rêté? 

Si  Texistence  d  une  langue  savante  comme  le  san- 
skrit est  pour  l'existence  même  des  prâkrits  littéraires 
un  indispensable  postulat,  son  influence  ne  s'est 
point  bornée  à  une  impulsion  première.  Il  est  vi- 
sible que  la  grammaire  classique  a,  dans  le  détail, 
joué  le  rôle  de  régulateur.  La  langue  classique, 
fixée  dans  toutes  ses  parties,  entourée  de  tant  d  au- 
torité et  de  prestige,  fournissait  au  travail  savant 
comme  un  type  de  perfection  ;  faction  ne  pouvait 
manquer  d'en  être  puissante.  Seule  son  existence 
explique  comment  une  part  de  reconstitution,  de 
nivellement  arbitraire,  a  pu  s'exercer  dans  ce  tra- 
vail sans  y  jeter  une  désorganisation  irrémédiable. 
Le  modèle  était  là,  à  la  fois  une  lumière  et  un 
frein. 

A  prendre  ces  dialectes  en  eux-mêmes  et  dans 
leurs  destinées  isolées,  il  n'est  pas  malaisé  de  dis- 
cerner plusieurs  facteurs  qui  ont  rendu  possible, 
qui  ont  préparé,  qui  ont  inspiré,  leur  constitution 
définitive. 

Tous  les  prâkrits  plongent  leurs  racines  dans  la 
langue  populaire.  Les  noms  ethniques  que  plusieurs 
portent,  peuvent,  en  plus  d'un  cas,  être  décevants; 
à  coup  sûr,  tous  leurs  éléments  essentiels  sont  origi- 
nairement empruntés  à  la  langue  vivante.  Le  trait 
est  commun  à  tous.  Mais  tous  les  dialectes  populaires 
n'ont  pas  été  élevés  au  rang  de  prâkrits  grammati- 
caux.   Cette    immobilisation    savante    de   plusieurs 
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d'entre  eux,  se  produisant  à  une  époque  où  le  sans- 
krit, en  se  répandant  dans  lusage,  avait  niis  aux 
mains  de  tous  un  instrument  littéraire  excellent,  a 
dû  être,  dans  chaque  cas  particulier,  motivée  par 
des  raisons  spéciales.  On  en  aperçoit  aisément  plu- 
sieurs, littéraires  ou  religieuses,  locales  ou  scdlas-^ 
tiques. 

Si  la  fixation  définitive  des  prâkrits  et,  par  consé-» 
quent,  la  rédaction  des  œuvres  qui  nous  en  sont  par-* 
venues  ne  peuvent  pas  être  sensiblement  antérieures 
au  m'  siècle ,  il  est  bien  clair  que  ces  langues  ni  ces 
littératures  ne  sont  sorties  en  un  jour  du  néant.  Elles 
avaient  des  antécédents.  A  Tétat  plus  ou  moins  ru- 
dimentaire ,  il  a  certainement  existé ,  bien  avant  cette 
époque,  une  littérature  populaire  et  profane,  peu  ou 
point  écrite,  mais  vivante.  On  en  trouvé  dans  les 
inscriptions  des  traces  positivés.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  rappeler,  dans  Tinscription  de  Siripulumâyi  (Nâs. 
n""  1  4) ,  les  allusions  bien  connues  à  la  légende ëpiC[ue. 
Les  sectes  religieuses  avaient  pu,  avaient  dû,  dès 
lage  de  leur  fondation,  conserver  certains  enseigne- 
ments, certaines  traditions,  et,  du  même  coup,  la 
tradition  plus  ou  moins  altérée  du  langage  qui  avait 
servi  d'abord  à  sa  propagation.  C'est  à  ces  sources 
que  les  arbitres  de  la  rénovation  littéraire  pouvaient 
puiser  les  éléments  caractéristiques  des  idiomes  aux- 
quels ils  ont  donné  leur  forme  définitive.  A  plusieurs 
égards  la  situation  des  prâkrits  est  tout  à  fait  ana- 
logue à  ce  qu'avait  été  celle  du  sanskrit,  telle  que  je 
la  comprends  et  que  je  l'ai  esquissée  tout  à  l'heure. 
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Si  In  mahârâshtrî  est  devenu,  de  préférence  à 
tout  autre  dialecte,  la  langue  de  la  poésie  chantée , 
cest  qu'il  s  était,  dans  le  Mahârâshtra  plus  tôt  qu ail- 
leurs, développé  spontanément  une  poésie  qui  ser- 
vit de  modèle  à  des  essais  plus  savants.  Les  Jaioas, 
tout  en  employant  le  mahârâshtrî,  y  ont  introduit 
la  désinence  en  e  des  nominatifs  masculins;  le  nom 
de  mâgadhi  conservé  à  leur  dialecte  montre  bien 
que  cette  innovation  est  comme  un  dernier  reten- 
tissement des  souvenirs  qu'ils  avaient  gardés  de  la 
langue  de  ce  pays  de  Magadha  auquel  plus  d  un  lien 
les  rattachait  historiquement.  C'est  évidemment  un 
souvenir  analogue  qui  s  exprime  dans  l'application  du 
même  nom  de  mâgadhî  à  la  langue  du  tripitaka  sin- 
ghalais.  Quelques  rares  mâgadhismes  peuvent  à  peine 
passer  pour  une  marque  d'origine.  Plusieurs  traces 
de  mâgadhismes  apparaissent  cependant  dans  les 
plus  anciennes  inscriptions  deCeylan;  elles  semblent 
témoigner  que,  comme  on  devait  s'y  attendre,  c'est 
une  sorte  de  mâgadhî  qui  servit  d'instrument  à  la 
propagande  de  Piyadasi.  Le  canon  singhalais  pré- 
tend s'y  rattacher;  une  tout  autre  influence  domine 
en  réalité  dans  la  langue  où  il  est  conçu,  une  in- 
fluence probablement  issue  de  l'ouest  de  l'Inde.  Le 
sanskrit  mixte  des  buddhistes  du  noi'd-ouest  est  l'or- 
thographe prâkrite  la  plus  rapprochée  du  sanskrit  lit- 
téraire; c'est,  suivant  toute  vraisemblance,  celle  qui 
a  été  le  plus  tôt  fixée  dans  une  tradition  durable,  li 
est  fort  possible  que  le  pâli  doive  quelque  chose  de 
son  caractère  archaïque  à  ce  penchant  pour  les  or- 
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thographes  étymologiques  dont  ilnde  occidentale 
nous  a  fourni  des  preuves  multiples.  La  tradition  en 
aurait  été  conservée  dans  une  certaine  mesure  par  la 
secte  à  laquelle  remonte  la  rédaction  du  tripitaka 
méridional. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  il  est  un  fait  qui  me 
semble  assez  frappant  pour  mériter  d'être  signale 
ici.  Trois  prâkrits  provinciaux  tiennent  une  place 
d'honneur  dans  les  grammaires,  surtout  dans  les 
plus  anciennes  :  le  mahârâshtri,  le  mâgadht,  le  çau- 
raseni.  Ce  serait  se  faire  des  grammairiens  prâkrits 
ime  idée  bien  fausse  que  d'imaginer  qu  ib  aient 
prétendu,  sous  ces  trois  noms,  grouper  les  &miUes 
principales  de  dialectes  populaires.  Ils  n  ont  jamais 
poursuivi  qu'une  utilité  pratique;  et, nous  ne  ris- 
quons pas  de  leur  faire  tort  en  affirmant  qu'ils  n'ont 
jamais  conçu  l'idée  d'une  classification  générale  et 
méthodique  des  idiomes  prâkrits.  C'est  sur  des  con- 
ditions spéciales,  locales  ou  historiques,  que  doit 
être  fondée  l'importance  de  ces  trois  dialectes.  Or, 
par  l'origine  qu'indiquent  leurs  noms,  ils  correspon- 
dent précisément  aux  foyers  des  trois  systèmes 
d'écriture  que  les  monuments  nous  permettent  de 
discerner  antérieusement  à  ia  période  grammaticale  : 
le  mahârâshtri  au  pràkrit  monumental  de  la  côte 
ouest;  le  mâgadhî  à  l'orthographe  officielle  de  Piya- 
dasi;  le  çaurasenî,  le  plus  archaïque  d'aspect,  au 
prâkrit  sanskritisant  de  Mathurâ  et  du  Nord-Ouest, 
Il  semble  que  les  souvenirs  plus  ou  moins  obscurcis, 
la  perpétuité  phis  ou  moins  traversée ,  d'une  tradition 
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fondée  sur  des  essais  précoces  d'écriture ,  aient  pro- 
voqué dans  ces  trois  foyers ,  y  aient  du  moins  facilité 
la  création  de  dialectes  littéraires. 

Quoiqu'il  en  soit  de  cette  conjecture,  une  con- 
clusion est  certaine.  C'est  seulement  au  prix  d*une 
tradition  antérieure,  locale,  religieuse  ou  littéraire, 
maintenue  par  des  moyens  et  dans  des  conditions 
qui  ont  pu  varier,  qu  a  été  possible  la  réforme  gram- 
maticale d'où  les  prâkrits  grammaticaux  sont  sortis 
sous  la  forme  que  nous  leur  connaissons.  Il  me 
suffit  ici  de  signaler  le  fait  dans  sa  généralité.  Je  n  ai 
point  à  aborder  les  questions  épineuses  d'histoire 
littéraire  qui  se  posent  à  l'origine  de  chacun  de  ces 
dialectes.  J'ai  voulu  montrer  au  moins ,  en  présentant 
la  thèse  à  laquelle  les  faits  philologiques  me  parais- 
sent nous  acculer  invinciblement,  qu'elle  ne  présente 
en  somme  aucune  de  ces  difficultés  insurmontables 
qu'y  pourrait  redouter  d'abord  l'esprit  prévenu  par 
des  théories  différentes.  En  finissant,  je  tiens  à  faire 
remarquer  qu'il  y  a  dans  cette  façon  de  considérer 
les  choses  un  correctif  nécessaire  à  ce  que  ma  con- 
clusion touchant  la  rédaction  des  livres  pâlis  ou  prâ- 
krits paraîtrait  avoir  de  trop  absolu.  Cette  réserve 
est  indispensable  ;  il  n'en  faut  ni  exagérer  la  portée 
ni  l'atténuer  à  l'excès.  Quant  à  en  marquer  les  li- 
mites dans  chaque  cas  particulier,  à  faire  le  départ 
rigoureux  entre  ce  qui  est  l'œuvre  de  la  rédaction 
dernière  et  ce  qui  est  l'héritage  de  la  tradition  anté- 
rieure ,  c'est  une  tâche  infinie  :  peut-être  ne  serons- 
nous  jamais  en  état  de  l'accomplir  tout  entière. 
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IV. 

CONCLUSION. 

Les  observations  qui  viennent  d*âtre  expos^ées 
m  ont  amené  à  toucher  ia  plupart  des  problèmes 
les  plus  généraux  que  présente  Thistoire  finguislique 
de  rinde  ancienne.  Je  ne  puis  finir  sans  résumer 
les  conclusions  principales  où  j*ai  été  conduit.  EHes 
sont,  à  plusieurs  égards,  en  conflit  avec  les  idées 
courantes;  mais  il  faut  songer  que,  jusqu'ici,  fex^if- 
men  de  ces  questions  est,  de  laveu  de  tous,  Icm 
d  avoir  abouti  à  des  résultats  catégoriques  K  Nos  cour- 
naissances  à  ce  sujet  sont  encore  trop  ineompièlM, 
trop  flottantes,  pour  qu un  peu  de  nouvefiuté  pijiisse 
exciter  la  surprise  ou  justifier  la  défiance.  Je  me 
suis  attaché  à  un  seul  ordre  de  considérations,  aux 
arguments  épigraphiques  et  philologiques,  les  sétiis 
qui  fussent  appelés  par  le  sujet  principal  de  ce  mé- 
moire. JVstime  qu'ils  fournissent  à  ma  thèse  une 
base  suffisamment  solide;  j  ai  la  confiance  que  des 
preuves  d'autre  nature  viendroni  s'y  ajouter  et  les 
confirmer  peu  à  peu.  On  ne  me  reprochera  pas, 
je  pense,  d'avoir  dédaigné  ces  autres  sources  d'in- 
formations ;  j'en  sais  tout  le  prix.  Quand  il  ne  serait 
pas  vrai,  ainsi  que  je  le  pense,  que  l'ordre  de  faits 

^  Je  puis  renvoyer  à  <a  préface  récente  mise  par  M.  Mm  MiUJer 
en  tête  de  l'édition  abrégée  de  sa  Sanskrit  Grammarfor  beginners, 
p.  V,  et  aussi  h  la  préface  qui  précède  la  grammaire  sanskntc  de 
M.  VVhitney. 
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OÙ  je  me  suis  enfermé  soit  le  seul  capable  de  con- 
duire à  des  résultats  décisifs,  les  autres  considéra- 
tions rentraient  mal  dans  le  cadre  qui  m'était  tracé. 

Les  idiomes  littéraires  de  Tlnde  ancienne  sont 
au  nombre  de  trois  principaux  :  la  langue  védique, 
le  sanskrit  classique,  le  groupe  des  prâkrits.  Il  y  faut 
ajouter  cet  idiome  en  quelque  façon  intermédiaire 
entre  le  sanskrit  et  le  pràkrit ,  pour  lequel  j*ai  pro- 
posé le  nom  de  sanskrit  mixte. 

i"  En  ce  qui  concerne  la  langue  védique  et  reli- 
gieuse, les  inscriptions  de  Piyadasi  témoignent  in- 
directement quelle  était,  dès  le  commencement 
du  ni*  siècle  avant  notre  ère,  Tobjet  dune  certaine 
culture,  que  cette  culture  était  purement  orale.  C'est 
un  point  qui  a  été  examiné  au  chapitre  précédent. 

2°  Pour  le  sanskrit  classique,  sa  préparation 
dans  le  milieu  brahmanique ,  fondée  matériellement 
sur  la  langue  védique,  provoquée  en  fait  par  les 
premières  applications  de  fécriture  aux  dialectes 
populaires ,  doit  se  placer  entre  le  jh'  siècle  avant  J.-C. 
et  le  i"  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Son  emploi  public 
ou  officiel  n'a  commencé  de  se  répandre  qu'à  la  fin 
du  i"  siècle  ou  au  commencement  du  ii*.  Aucun 
ouvrage  de  la  littérature  classique  ne  peut  être  an- 
térieur à  cette  époque. 

3**  Le  sanskrit  mixte  n'est  qu'une  manière  d'écrire 
le  prâkrit,  en  se  rapprochant  de  l'orthographe  et 
des  formes  étymologiques  connues  par  la  langue 
religieuse.  Son  usage,  né  spontanément  avec  les 
premiers  tâtonnements  de  l'écriture  qui  s'essaie,  se 
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dévdoppedrmie  Ckoo  contmoe.  d»  èdKls  d^  ILifUiur 
dî  Giri  aux  «paraphes  de  ^ihari.  En^fdo^^  mt- 
tout  par  les  baddhistes,  il  stimule  panui  les  brili"' 
mânes  la  codification  d'âne  langue  jdos  €Oos«|ueiite« 
plus  raffinée. lesanskrit  profane.  L^a^kiemenl  de  ee 
sanskrit  littéraire  marque  sa  disparition  dans  fosi^^ 
li  a  auparavant,  grâce  4  sa  diffusion  sous  le  r^oe 
de  Kanishka ,  assuré  sa  surrivance ,  à  titre  de  dialecte 
semi-littéraire,  dans  certaines  écoles  du  buddhisme* 

4*  Restent  les  prâkrits.  Populaires  par  leur  ori« 
gine,  ils  ont,  dans  la  forme  sous  laquelle  ils  ont  été 
employés  et  nous  sont  pairenus ,  subi  un  travail  diet 
fixation,  de  réforme  orthographique  et  grammath 
cale.  Cest  le  sanskrit,  ce^  le  travail  savant  parfti* 
tement  analogue  auquel  il  doit  son  eustonee»*  qui  a 
inspiré  et  guidé  ce  travail.  Il  n  a  pu  s^exéeuter  avant 
la  fin  du  II""  siècle;  à  la  fin  du  iv*,  il  est  un  fiiit 
accompli.  Aucune  des  grammaires  qui  enseignent 
les  prâkrits  littéraires ,  aucun  des  livres  rédigés  dans 
Tun  de  ces  dialectes,  ne  peut,  sous  sa  forme  ucluolle, 
être  antérieur  à  cette  date.  Il  est  bien  entendu  que, 
loin  d'exclure  Texistence  d'essais  littéraires  et  d'une 
tradition  plus  ancienne,  ce  système  les  suppose 
comme  une  indispensable  préparation.  Il  exclut  seu- 
lement l'idée  d'œuvres  ayant  reçu  une  forme  défi- 
nitive, dune  tradition  arrêtée  canoniquement,  dont 
Texistence  eût  rendu  louto  réforme  grammaticale  su- 
perflue et  impossible. 

Il  va  sans  dire  que  la  solidité  des  dales  que  je 
\iens  d'énoncer  dépend,  dans  une  assez  largo  aie- 
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sure ,  de  la  solidilé  des  dates  attribuées  aux  inscrijH 
lions.  La  série  chronologique  des  monumeûts  tne 
paraît  bien  établie.  En  supposant  que  certaines 
corrections  y  soient  nécessaires,  je  n'imagine  pas 
qu'elles  puissent  être  assez  sensibles  pour  modiBer 
les  grandes  lignes  que  j'ai  esquissées. 

Tout,  dans  ce  système,  se  tient  et  se  lie  en  ud 
mouvement  naturel  et  durable.  Les  mêities  inispi- 
rations  que  nous  voyons  à  Tœuvre  dès  les  premiers 
temps  continuent  leur  action  dans  la  suite;  à  travers 
des  évolutions  qui  se  commandent  et  s'engendrent 
lune  i autre,  les  principes  moteurs  restent  iden- 
tiques. La  suite  de  l'histoire  linguistique  dans  là 
période  que  nous  avons  parcourue,  est  le  dévelop- 
pement logique  des  tendances  que  révèlent  les  plus 
anciens  monuments.  Dans  ce  sens,  ce  dernier  cha- 
pitre se  rattache  étroitement  à  l'objet  direct  de  ces 
études,  aux  inscriptions  de  Piyadasi. 


APPENDICE. 

De  sérieux  progrès  ont  été  faits  dans  l'étude  de 
nos  inscriptions  au  cours  de  ces  dernières  années, 
grâce  surtout  à  M.  Bùhler.  Au  fur  et  à  mesure 
que  paraissait  mon  commentaire  des  Edits,  s'accu- 
mulait ,  au  point  de  vue  de  la  lecture ,  la  matière 
d'un  copieux  erratum;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que 
les  lectures  nouvelles  soient  nécessairement,  dans 
tous  les  cas,  plus  certaines  ou  plus  correctes  que  les 
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anciennes.  Pour  mettre,  en  le  terminant,  mon  ttti- 
vail  à  jour,  j'ajoute  ici  en  appendice  Tindication  des 
lectures  où  le  texte  de  M.  Bûhler,  qui  a  eu  entre  les 
mains  des  documents  plus  récents  ou  moins  impar- 
£sdts,  diffère  de  celui  que  j*ai  donné.  C'est  surtout 
pour  Kbâlsi  que  les  divergences  sont  nombreuses  et 
intéressantes.  Par  bonheur,  dans  la  grande  majorité 
des  cas,  elles  ne  sont  pas  de  nature  à  rien  changer  à 
mon  commentaire.  Ce  sont  donc  les  lectures  diver- 
gentes de  M.  Bûhler  que  j*énumère  ici  successive- 
ment. Pour  être  moins  incomplet  j^ajoute  une  tran- 
scription du  I"  édit  de  Kapur  di  Girî  conforme  au 
fac-similé  du  pandit  Bhagwâulàl  Indraji,  et  leslec- 
tures  nouvelles  qui  résultent  pour  le  pilier  de  FiruK 
Shah  des  reproductions  publiées  par  MM.  Fleet  et 
Bûhler  dans  YIndian  Antiquary^  octobre  i88Â. 


GtRNAR. 


■  1 


I.  Ligne  2,  idha  nâ;  —  1.  7,  mahànasamhi ;  —  1.  10, 
dhammalipi. 

IL  Ligne  3,  amliyoko,  amtiyokasa  sâmicam;  —  1.  4.  ci- 
kichâ  ;  —  1.  5 ,  osadhâni  ;  —  1.  8 ,  khânâpâtâ. 

III.  Ligne  1,  devânaiîipriyo  ;  —  1.  3,  niyâtu;  —  1.  4, 
bâmhana. 

IV.  Ligne  2  ,  brâinhana";  —  1.  6,  brâmhana'*;  —  1.  10,  ta 
imamhi. 

V.  Ligne  4»  maya  tredasavàsâbliisitena  ;  —  1.  6,  apari- 
goclhàya;  —  1.  8,  ye  va,  sarvatra,  "nisrilo  ti  va;  —  1.  9,  te 
dhaihinainahàmàtà. 
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VT.  Ligne  7,  âropitam;  — 1.  12 ,  ârâdliayamtu  ti  etâya. 

Vil.  Ligne  2,  ichamti,  kasamti  vipole;  -^  1.  3,  sayamo. 

Vllf.  Ligne  1,  atikâmtam;  —  \,  à,  hrraiîinapatiTidhâne 
ca  jânapadasa. 

IX.  Ligne  2,  putalàbhesu;  —  L  3,  matôdâyo;  -^  L  4v 
gurûnaûi;  —  1.  6,  bliâtrâ;  — L  7,  suhadayena  va;  —  L  8, 
imîna  sakam. 

X.  Ligne  1,  kiti;  —  L  2,  dhammasusnuâ,  emuTidbiyaF- 
làm,  kid;  —  1.  3,  pâratrikâya,  apumnam;  —  1.  A,  dukaram» 
anatra,  paricîjilpâ. 

XL  Ligne  1,  devânampiyo;  —  1.  2,  susrusâ;  —  L  3, 
blirntâ  va  saâistutanâtikena,  katavyam;  —  1.  d*  karu» 
anamtam. 

XU.  Ligne  1,  gharistânî  câ;  —  L  2,  pûjâ,  sâruvadhi asa, 
sârâvadhi;  —  1.  3,  parapâsamdagnrahâ;  —  l.  à,  tena  tana; 
—  i.  6,  karomlo,  sâdhu;  —  1.  7,  kimti  anamamnasa,  aru- 
nerum  ca  sususeram  ca. 

■ 

XUL  Ligne  1,  satasaliasrainâtram ;  —  L  2,  ta  bâdham 
vedanamalam  ca  gurumatam  ca;  —  1.  6,  sakani  cliamitave, 
vijite;  —  1.  7,  achâtim,  samacerâm;  —  L  8,yonarâjâ,  am- 
tekina;  —  L  9,  (a)mdhrapirimdesu,  anuvata&te  S  dûlî;  — 
L  10,  savathâ,  pîtiraso,  ladhâ,  pîiî,  vijaye  châtim  ca. 

XIV.  Ligne  4 ,  punaûipuna  ;  —  ligne  5 ,  samchâye. 

DRAULI. 

L  Ligne  i,  lâjînâ,  pajo ;  —  ligne  2 ,  samâjà,  sa- 

dhumatâ;  —  L  3,  lâjine,  pânasata'';  —  1.  4,  dhammali|rf, 
[lacha,  àlabhiyi\ 

II.  Ligne  5 ,  vijitasi;  —  1.  G,  devânaihpiyena  piyadasinâ, 

*  Je  suppose  que  le  t  de  la  lecture  de  M.  Bûhler  est  une  inadvertances 
le  (  semble  bien  clair  sur  la  photographie  de  YArcheoL  Sarvey,  C'est,  da 
reste  t  Tortographc  ordinaire  à  Gimar. 
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dhani;  —  L  7,  âni,  pasuopagâni,  savala,  lopâpitâ, 

hâlâpitâ;  —  1.  8,  magesu,  lopâpitâni. 

ni.  Ligne  g,  piyadasi,  ânapa.i ,  vijitasi,  yatâ;  ^- 

I.  10,  mâtâpilisu  susùsâ;  —  Lu,  jîvesa,  anâlambhe,  yu- 
tânl,  ânapayîsati. 

IV.  Ligne  12,  vihlsâ;  —  L  i3,  agikamdh&ni;* —  L  i4« 
lùpàni;  —  I.  i5,  anâlamUie,  arihlsâ,  bhûtàiiam,  ibam- 
bhanesu,  mâtipitasasûsâ ,  vu[dha]sasûsâ; —  L  16,  pîjadast; 
—  1. 17,  imam,  âkapam,  cithita,  dhammànosâsanà;  —  L  18, 
alhasa,  vudbi,  vadhL 

V.  Ligne  21,  nâtî  va,  se,  kachamti,  dokatam;  — »-  1.  aa, 
supadâlaye,  se.  bûtapuluvâ;  —  1.  23,  viyâpatâ,  dbammâ- 
dhithânâye,  dhammayulasa ,  •gamdhàlesu,  latblka*,  apalamU, 
bhatimayesu;  —  1.  2A1  bâbhanibbiyesa,  mahâlakesu,  bam- 
dhanabadhasa ,  apabbodhâye;  —  1.  25,  pajâ  ti  va  katâUii- 
kâle,  mahâlake,  bhâtinam  me  bhagi*;  —  I.  26,  amnesa  va 
oàtinam  (?),  viyâpatâ  e  iyam  dbammaniaite  li  va,  savapa- 
thaviyam,  dhammamahâniâtâ ;  —  L  27,  dbammalipi  likhità, 
cilathilikâ. 

I  ■ 

VI.  Ligne  28,  *puiuve,  kâlam;  —  L  3o,  kichi,  mabâ- 
mâtebi ,  âlopite  hoti ,  nîjbati ,  palisâya  ;  —  L  3 1 ,  ânamiali- 
yam  pativedetaviye ,  anusathe,  bi;  —  1.  32,  utbâne,  atba- 
samtilanâ,  ânaniyam;  —  1.  33,  palâta,  âlâdbayamtù  ti, 
dhammalipî,  cilathilikâ,  tatbâ,  putâ,  papota,  paiakamumtu. 

VIL  Ligne  1,  piyadasî,  hi  le,  sayamam;  —  L  2,  ucàvu- 
caiàgâ ,  kachamti ,  vipule ,  ca ,  nîce. 

VIII.  Ligne  3 ,  làjâne ,  —  ikhamisu ,  buvamti  nam  ;  —  L  4  » 
piyadasi,  dasavasà",  sambodhî,  .  .  .ena;  dasane,  vudbâ> 
nam;  —  1.  5,  hilamnapalividhâne,  jânapadasa,  dhammânu- 
sathi , ilpuchà ,  tadopayâ  esa  bhûye ,  piyadasine. 

IX.  Ligne  6,  [>iyadasî,  athi  jane  ucâvucam,  kaleti,  .  .jo- 
padàye;  —  i.  7,  jane,  kaleti  ela  tu  ithî  bahukam  ca  bahuvi- 
dham  ca  khudakam  ca  ni*,  kiieti;  —  i.  8,  kataviye  ceva  kho 
maiîi**,  apiphale  eu  kho,  hedi^e  mamgaie  yam  ca  kho  ma*. 
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sammyâpatipati;  —  1.  9,  guiùnam,  dhamoiamamgale.,  ta, 

pitinà  ;  —  1.  10, le  âva ,  niphatiyâ ,  pi ,  vam  vute  dàne 

sâdhu  il  se  nailii anugahe  va;  —  L  11,  âdise,  dham- 

mânugabe,  sahâyena  pi  viyovaditavi ;  —  1.  la, 

svagasa  âladhî. 

X.  Ligne    i3,   devânampiye    piyadasî,    kitî,    mamnate 

i  yaso  va  kitî",  tadatvâye ja°;  —  1.   i4,    . .  *  . . 

sam   su. ..satu   me  dhamma ;  palakamati;  —  1.  i5, 

apapalisave  huv.  .  .  .  i  palitijitu;  —  L  16,  usa^ena ,  usatena. 

XIV.  Ligne  17,  piyadasinà,  no  hi,  ghatite;  —  L  18,  li- 
khiyisâ-.  .ceva, âye;  —  L  19,  eu  heta. 


JAUGADA. 

L  Ligne  1,  khapigalasi,  âlabhitu  pajohitaviye  ;  -—La, 
nâpi;  — L  3,  paiuvam,  sahasani;  —  i.  4,  yeva,  m^  se. 

IL  Ligne  6,  savata,  pamdiyâ;  —  L  7,  lâjâno;  —  L  8, 
pasuopagâni,  nathi;  —  i.  9,  savatu  (?)  hàlâpetâ. 

IlL  Ligne  io,piyadasî;  —  L  11,  pamcasû  pam** ;.  Icam- 
mane,  mitasamthuiena ;  —  L  i3,  hetaie. 

IV.  Ligne  16,  dasayitu;  —  L  17,  avihisa,  sampa...; 
—  1.  18,  bahuvidbe;  —  i.  19,  lâjine. 

V.  Ligne  23,  nàti  va  palam. 

VI.  Ligne  1,  piyadasî,  pativedanâ;  —  1.  i,  ânamtaliyàm, 
amusathe  nathi  hi  me ,  samtilaniyâ  ca  ;  —  L  5 ,  .  . .  me 
sa^,  mule ,  kâmatalâ  savalokahitena  ,  kimchi. 

VIL  Ligne  8,  sayamam. 

Vlil.  Ligne  10,  ca. 

IX.  Ligne  i5,  mamgalam;  —  1.  16,  hedise  ma;  —  1.  17, 

esa  amne ,  iyam;  —  1.  18,  âdise;  —  1-  19^ 

sâdhû. 
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X.  Ligne  ai,  tadatrâya,  sasàsalu;  ^^  L  aa,  kîâili.  Ira- 
veyà  ti;  —  1.  a3,  usatena  yâ. 

KHÂLSI  '. 

L  Ligne  i,  idkhità,  (tojohitaviye ;  -—  L  a«  kalavîye,  b«- 
hakâ,  samâjasi,  piyadasî  lâjâ,  sâdhuinatâ ;  —  L  3,  pule 
mahânasasi,  devânampiyasâ ,  pânasahasâni  âlabhîyisu  supa- 
ihâye,  idânî,  tiniyavâ,  âlabhiyamti;  —  1.  4i  duve  niajulà, 
dhuve,  etâni  piche  (?),  âlabhiyisamti. 

II.  Ligne  4t  amtâ  atbâ,  kelaiaputo;  —  1.  b^ye  tk  aâine 
tasâ  amtiyogasà,  lâjâno  savalâ«  cikisakichâ,  oâ,  câ,  inamaBO- 
pagâni  câ  atata  nathi;  —  1.  6,  hMâpità,  eVAixieYÂ,  cà  atatâ 
nathi,  hâlâpitâ  ca,  magesu  iukhàni  iopitàni  udupàoànica. 

m.  Ligne  7,  ânapayite,  lajuke,  anusayàoaâi  nikhamaditu, 
imâye,  amnâye;  —  1.  8,  màlapitisu  su»ûsà,  cà,  cà,  dànaâi 
pânànam  anâlambhe,  apabhamdatà,  palisà  pi  ca  yutàni  ga* 
nanasi  anapayisamti ,  câ. 

IV.  Ligne  g,  va^hite,  pânédambhe  vihiaà  cà,  nàtinaâi, 
samanabambhanânam,  se  ajâ  devânampiyasà  piyadaune 
lâjine  dhammacalanenâ,  vimânadasanà  ;  -*«-  I.  10,  àdise, 
ajâ,  devânampiyasâ  piyadasine,  dhammanusathiye  anàlaâi- 
bhe,  avihisâ,  nâiinam;  —  1.  11,  ese  câ,  lâjâ,  dliammaca- 
lanam ,  câ  panâtikâ  ;  —  i.  1  a ,  Vàdhayisaniti ,  imaâi  âvaka- 
pam ,  silasi  câ  tithamte ,  no  hoti ,  câ  ;  —  1.  1 3 ,  imisà  athasâ , 
duvâdasavasâbhisitenâ ,  piyadasinâ  lâjinâ  lekhitam. 

V.  Ligne  i3,  e  amdihute  kayânasâ  se  du",  se  mamuyà,  ta 
marna  puta  câ  natale  câ;  —  J.  i4f  telii  ye  apati^e,  tathà 
anuvatisamti ,  kachamti  e  eu  hetâ ,  se ,  kachati  pape  bi ,  ati- 
kamtam,  nâma  tedasavasâbhisitenâ  mamayâ,  "mabâmâtà 
katâ  te  savapâsamdesu  viyâpatâ;  —  1.  i5,   dhammâdhi|bâ- 

'  Je  ne  note,  bien  entendu,  que  les  corrcctioni  Honnëei  par  M.  Bûbler 
non  comme  simplement  conjecturales ,  mais  comme  visibles  sur  la  pierre  ou 
sur  les  estampages. 
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nâyc  dhammavadhiyâ  1  va  dhammayutasâ,  yonakambojagam- 
dliâlânam ,  bambhanibhesu ,  anathesu  vudhesu,  dhammayu- 
taye,  viyâpatâ  te  bamdhanabadhasâ  paUvîdhânâye ,  anuba- 
dbam  pajà  vaii  va;  —  1.  i6,  katâbbikâle,  mahâlake , olodha- 
nesu  bhàtinam  eu  na  bhagininam ,  amne ,  viyâpatâ ,  dâna- 
samyute,  vijitasi  mamâ;  —  J.  17,  lekhitâ,  pajâ. 

VI.  Ligne  17,  atikamtam,  hutapuluve,  pativedanâ,  se, 
adamânasâ  me;  —  1.  18,  olodhanasi,  vacasi  vini%  ayânaû» 
sa  va  ta,  atham,  .  .  .  .vedemtu,  savatâ,  hakam,  sâvakam, 
mahâmâtehi;  —  1.  19,  atiyâyike  âlopite  boti  tâyc  atbâje 
vivâde  nikati  va ,  palisâye  anamtaliyena  pativedayitaviye,  dose 
vauthânasâ,  câ  kataviyam  matebi,  '^bite  tnsa  punâ  ese;  *— 
1.  20,  kammatalâ  savalokabitenâ ,  ananiyam  yebam,  pdâtà 
cà,  âlâdbayitu  se  etâyetbâye,  palakamâtu  savalokahitâye;  — 
I.  21.  anata,  palakamenâ. 

VU.  Ligne  31,  vasevu,  bbâvasudbi  ca  ichamti  jane  eu 
ucâvacacbamdc  ucâvacalâge,  pi  eu  dâne  asâ;  —  1. 23 ,  kitam- 
natâ  didbabbatita ,  niée  bâclham. 

Vin.  Ligne  22,  atikaintam,  *piyâ  vibâiayâtam  nâma  ni% 
amnâni,  liumsu,  sate,  sambodbi;  —  I.  28,  hetâ  iyam, 
°5ane  câ  dâ"*  vudbânam,  ''dhâne  câ  jânapadasâ  janasâ  ca  da- 
sane,  °thi  câ  dliam%  tatopayâ  esebhuye  lâtî. 

IX.  Ligne  2^,  jane  ucâvacam,  kaleti  jâb|idbasi  avâbasi 
vivâbasi  pajopadâye ,  amnâye ,  jane ,  magalaiîi  kA^eti  heta  ou 
aiiibikajanâo ,  khudam  câ,  °yam  câ  mamgalam  kaleti;  — 
1.  26,  klio,  apapbale  vu,  ese,  mahâpbale  ye  dhammamagale 
iyam  dâ",  saniyâpatipati,  pânesu  sayame,  apaciti,  amne, 
bcdise  dliammaniaihgaie  nâma  se  va®,  putenâ,  suvâmi- 
kenâ,  mitasaiîitliutenâ  âva,  pi;  —  1.  26,  magale  âva  tasa, 
niphatiyâ  imam  katliamiti  (?)  ehi  ivale  magale,  se  boti  siyâ, 
atham,  punâ,  iyam  punâ  dhammamagale  akâlikc,  albam, 
atbam,  liaince  punâ  taiîi  atham,  hidà,  ubhayatâ;  —  I.  27, 
hidâ  câ  se  athc  palatâ  câ  anamtaiîi  purïmam  pasavali,  dbam- 
mamagalenà. 


ÉTUDE  SUR  LES  INSCRIPTIONS  DE  PIYADASL     413 

X.  Ligne  27,  lâjâ,  mahathâvâ,  piyaso,  tadafvâye,  dham- 
masususâ  sususatu  me,  dhammavaiam ,  anuvidhiyatu ;  — 
i.  a8,  lajâ,  lajâ,  kiti  sakale,  palâsave,  palisaye,  usatena, 
4iiiatâ  agenâ,  palitidilu  ,  heta  eu. 

XL  Ligne  29,  nathî  hedîse  dânc  âdisam,  dhammasamvî- 
bhâge  dliammasamhamdhe,  samanabambhanânâm  ; — 1.  3o, 
anâlambhe,  pîtinâ  pi,  suvâmikena  pi  misamthutânâ  pi  avâ, 
se ,  kidsdokike  ekam  âladhe ,  anamtam  pumoâ. 

XII.  Ligne  3o,  devânâpiye;  —  1.  3i,  pâsanidâni,  pujeti, 
no,  kita,  savapâsamdânam  sâlavadhi,  vacagud  kiti  taatapâ- 
samda,  paiapâsamdagalahâ  va  ta  nâ  anagalahâ  va  no  sivâ;  — 
1.  32,  apakalanasi  lahukâ,  tasi  tasi,  palapâsadâ,  vadhiyati, 
upakaleti,  amnathâ  kalata  atapâsada  ca  cbanati  palapâsadâ 
pi  va  upakaleti ,  punâti  ;  —  1.  33 ,  palapâsadâ ,  se  ca  pu*,  ka- 
lamla  upahamti  atapâsamdasi  samavâye,  kiti  amnamanasâ 
dhammam  suneyu,  sususeyu,  kiti;  —  L  34,  bahusutâ  va 
kayânâgâ  ca  liaveyu  ti,  devânâpiye,  manati,  sâlavadhi,  sava- 
pâsamdasi,  vacabhumikâ ,  va  nikâye;  —  1.  35,  etisâ,  câ,  câ. 

XITL  Ligne  35,  kaligyâ,  diy âdhamâte ,  ye  tâphâ  apa- 
Yudhe  satasahasamâte ,  tâvatake  mate  tatâ  pachâ  adhuoâ, 
kaligyesu,  dhainmavâye ; — 1.  36,  dhammakâmalâ,  câ,  se 
allii,  devânampiyasâ  vijînitu  kalîgyâni,  vijinamanc,  vadham 
va  malane  va  apavahe  va ,  se  bâdha  vedaniyamate  galuinate 
ca  devâ",  tatâ  galumatatalam ;  —  i.  37,  va,  ane,  vihità  pujâ 
agabkutasususâ,  galususâ,  mitasaiîilhutasahâyanâtikesudàsa- 
bhatakasi  samyàpatipatl  didbabhatitâ,  tatâ  boti  upaghâte, 
abbllatânain  va  vinikbamane  ;  —  i.  38 ,  va  pi  samvibitânam 
sinehe  avipahine,  mitasanithutasahâyanâtikaviyasane  pâpu- 
nâti,  se  pi  tânam  eva  upaghâte  hoti  patibbâge  câ  ese  savam 
manu,  ya  galumate  câ,  nathi  câ,  natbi;  —  i.  39,  bambmane 
câ ,  manusânam  ekatalasi  pi  pâsadasi ,  kalimgesu  ladbesu  hatâ 
ca  mate  câ  apavudhe  ca   tatâ  salabbâge  va  sahasabhâge  va 

gulumate;  —  i.  2  ,  savabhu sayama  samacalîya,  iyaiîi 

vu;  —  1.  3,  "vijaye  se  ca  punâ  ;  —  i.  4,  savesu,  asasuhi  yo- 
janasatesu  ate,  palaiîi  câ;  —  1.  5,  amiiyogenâ  catâli,  amie- 
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kine  nàma  makâ;  —  J.  6,  alîkasudale ,  hevamcva  he*;  — 
1.  7,  hidalâjâ  visavajiyonakambojesu  nâbhakanâbbapamtisu- 
bhojapitinikesu  ;  —  1.  8 ,  a.piladesu ,  devânaâipiyasâ  dham- 
mâniisathi  anuvatamti  yata  pi  dutâ;  —  1.  9,  devânampiyasà 
noyamti,  devânampinamya  dhammavutam  vidbanam;  — 
1.  10,  dliammam  anuvidhiyamtî  anuvidhiyisamd  câ  ye  se 
ladhe  ;  —  1.  11,  etakena  hoti ,  sa  piti  pîti  dhamoiavijayasi;  ^- 
l.  1 2 ,  lahukâ  vu ,  mahaphalâ  mamnamti  devenampine  ;  — 
1. 13,  aka.  .  .  ;  —  1.  i4,  navam,  vijayamtaviya,  vijayasi  khamti 
cala  hu;  —  1.  iB,  damdatâ  câ  iocetu,  manatu;  —  I.  16, 
kikye,  ca  nîlati  hotu  uyâmaïatî  sa  pi. 

Ëdit.  XIV.  Ligne  18,  ghatite;  —  1.  19,  bahu  ca,  alhi  câ 
heta  punampuna;  — \,  20,  tasa  tasâ,  luadhuliyâye,  se  siyâ 
ata ,  samkheye ,  alocayitu  iipikalapalâdkena  va. 

KAPUR  DI  GIRI. 

1.  Ligne  1 ,  ayam  dharmalipi ,  rano  likhapita  hida  no  kici 
jive  arabh.t.  pra.hitave  no  pi  ca  samaja  katava  bahuka  hi 
dosba  samayasa  devanatnpriyo  priyadarçi  raya  .kbati;  —  1.  2, 
atbi  pi,  sestamale  devanampriasa  priyadarçisa ,  pure  maha- 

nasasi,  anudivaso,    pranaçatasahamsâni sapathaya  se 

idâni  yada  aya  dharmalipi  likbita  tada  tra.  va  prana  hamnate 
majara  duvi  2  niago  1  so  pi  mago  na  dhruva  eta  pi  prana 
trayo  paca  na  arabhiçamii. 

PILIER  DE  DRLHI. 

I.  Ligne  7,  gevayâ,  anuvidbiyamti  ;  —  1.  8,  samâdapayi- 
tave  ;  —  1.  9,  esa  pi  vidhi. 

II.  Ligne  10,  lâjâ,  kiyani;  —   l.  i5,  athâye;   —   L  16, 
ca  hotiiti. 

m.  Ligne  17,  kayânamm  eva;  —  I.  18,  no  raina,  dekhati, 
me  pape  ka";  —  1.  20,  niihùliye. 
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IV.  Ligne  13  ,  eti?  :  —  1.  l'A.  iâJLik&naiîi:  —  1.  i4.  abht- 
hâle  va  diim';  —  I.  30.  vividlie  dliaiîi",  saâyaoïe. 

V.  Ligne  3,  sâlikâ;  — l.i,  ambâkapilikâ ;  —  I.  8.  pà- 
laka  (?)  ;  —  1.  g ,  tuae  (?)  ;  —  1.  i o ,  jhâpcliivije ;  —  Lia, 
dhnvàye;  —  L  i3,  anuposalhaiîi ;  —  L  i8,  câtuniniâwye ;  — 
I.  ig,  lakhanc. 

VL   Ligne  3,  apuliatà;  —  L  g,  mokliyamate. 

VII'VIIL  Ligne  la,  husu  ; —  I.  ]5,  alikamtam,  Lalham; 

—  1.  iS.kinasu;—  L  ao,  dhamraânusathini ;  —  ].  t.vs- 
dhisali,  dhamiuàniisathini ,  ânupilàni,  jannsi,  paliyovadi- 
»ûniti  ;  —  La,  magesu ,  udupànâni  ;  —  L  3  ,  khânâpâpitâni , 

dhiyâ~  palibhogâye  pasuTounisânam .    vividbâyâ   hi, 

anupatipajamtu ;  —  i.  5.  hohamti  ti,  te  te  mahâmâtà  dham- 
maniahàmàlâ  eu;  —  1.  6,  dànavisagasi ,  dànaviaagetu ;  — 
I.  7,  luadave  i^àdhavc  ca;  — L  g,  laiiu  se  dliarïimaniyBinc : 

—  1.   10,  tatha  ca  anu° .  àladhi ,  aalavisativasàbliisiteiia. 
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INDEX. 


Cet  index  comprend  tous  les  mots  qui  se  rencon- 
trent dans  les  inscriptions  que  nous  avons  passées  en 
revue ^  J'y  ai  fait  entrer,  bien  entendu,  même  les 
mots  qui  figurent  en  composition;  ils  sont  alors, 
d'ordinaire,  précédés  et,  suivant  les  cas,  suivis  d'un 
trait  (-).  Les  mots  sont  portés  ici  dans  la  forme 
que  leur  prête  la  lecture  des  édits  telle  qu'elle 
parait  actuellement  acquise^.  Quand  elle  est  sus- 
ceptible de  correction  certaine,  j'ai  ajouté  cette 
correction  entre  parenthèses ,  et  lorsque  cette  forme 
nouvelle  s'écarte  sensiblement  de  la  lecture  maté- 
rielle, je  l'ai  répétée  à  son  rang,  en  renvoyant  à  la 
forme  défigurée.  Les  additions  certaines  sont  en- 
fermées entre  crochets  ([  ]). 

Conséquent  avec  les  explications  que  j'ai  données, 
j'ai  laissé  le  k  et  1'^  de  Khâlsi  à  leur  rang  à  côté  du 
k  et  de  1*5  ordinaires;  mais  j'ai  eu  soin  de  toujours 
indiquer  leur  présence. 

Pour  les  Edits  des  Colonnes,  j'ai  dépouillé  la  ver- 
.    ion  du  Pilier  de  Firuz  Shah  (D),  la  seule  complète. 

^  Je  n'ai  fait  d'exception  que  pour  un  certain  nombre  du  mots 
trop  mal  conservés  —  notamment  à  Kapur  di  fîiri  —  et  que  je 
n^eusse  pu  consigner  ici  que  sous  une  forme  absolument  hypothé- 
ti([ue. 

2  Quelques  exceptions  seulement  pour  Kapur  di  Giri  dont  les 
reproductions  sont  trop  imjiarfaites  pour  nous  interdire  une  cer 
taiiie  liberté. 
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J'ai  partout  ajouté  entre  parenthèses  les  variantes 
des  autres  copies,  quand  il  s'en  rencontre. 

Je  nippelie  les  abréviations  qui  désignent  cliaque 
groupe  d'Edits  ;  je  les  jjlacc  dans  l'ordre  où  ligurent 
il  l'index  les  formes  qui  apparlieiinont  il  clincun 
d'eux. 


0. 

Girnar. 

R,           Bipràlb. 

DL.. 

Dh.uli. 

B.          Bairil, 

.1. 

Jniigadn. 

Bh.        Bliabra. 

Kli. 

Kh»l.i. 

Éd.  B,  Édil  de  la  Reine 

K. 

Kspur  di  Giri, 

Éd.  K.  Édil.  de  K.nçân 

D. 

IJelhi. 

Bar.        Barabar. 

■S. 

S»lLa.arim. 

(.esiii.wqueaD',  A.  R.M, 
«'dits  sur  colonnes  parallf!l>>s  n 
pître  consacré  à  ces  texte». 


UH,  Dti.  ïi,  3ti,  3!;  dcl. 
3;  il,lt.  II.  1,  ■!.  —  J,  ï 
5;  iléM.  1,  t;  clnt.ir,  i. 


k 


omtanuihâmàld.D.  i.  A  (D-  . 
gamaliâ']. 


17;   ' 


.  —  D. 

(vTilalà,   Dh.  dit.  I,  18;  Jet.  Il, 
10. —  J.  dél.  II.  .5.  U.M. 
nnitoWdje.  D.  t.  so. 
aiï\ttdena,  S.  1. 
n/Sld,  J.  11.6.  —  U   II.  U.  — 

S.  5.  —  n.  3.  —  B.  7. 

firHldnoni,  Dh.  dët.  11,  h,  10.  — 

J.d«l.  Il,  i.  i5. 
-ointitra,  Dh.  dél.  1,  g. 
aniUHini,  K.  xin.  9. 
amliyako,  G.  i[,  3. 
nn-KJofcoJa,  G.  II.  3.  ~  J.  Il,  7. 


k 


-AlS 
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aihtiyohe,  Dh.  ii,  5.  —  J.  ir,  6. 

—  K.  Il,  4. 
amtiyokena ,  K.  xiii,  g. 
amliyoko,  K.  xni,  g. 
amtijrogasâ ,  Kh.  ii,  5. 
amtvyoge,  Kh.  ii,  5  ;  xiii,  4. 
arhliyogenâ,  Kh.  xiîi,  5. 

amte,   Dh.   vi,    29.    —    J,   vi, 

2. 
amtehina,  G.  xiii,  8. 
amtekine,Kh.  xiii,  5. 
amteshn,lL.  xiii,  8. 
amtesu,  Dh.  dét.  11,  4.  —  J.  dét. 

II,  5. 
amdihnte,  Kh.  v,  i3. 
[a]/n(ZArapirimJe5« ,  G.  xiii^g. 
amdhrapnlideshn,}L.  xiii.  10. 
amnarh,  Dh.  dét.  i,  id* 
amnafa j  Dh.  vi,  34»  — ^  J.  VI,  7. 

—  K.  IX,  20.  —  D.  I,  3. 
amnati...  (»»),  Dh.  x,  i3. 
arhnatkâ,  Kh.  xii,  32. 
amnanianasâ ,  Kh,  xii,  33. 
amnânarh,  D.  vii-Viii,  6. 
omndni^  Dh.  iv,  i3;  viii,  3.  — 

J.  viii,  10.  —  Kh.  IV,  10; 
VIII,  22.  —  D.  II,  i4  (D' 
ânâ'');  V,  1  4  ;  VII-VIII,  9. 

aihnâye,  Dh.  m,  10;  ix,  7.  — 
J.  III,  11;  IX,  i4.  —  Kh.  iir, 
7;  IX,  24. 

aihnâlambhe ,  Dh.  m ,  11. 

amne,  Dh.  iv,  i5;  v,  2  3;  viii, 
5;  IX,  9;  dét.  I,  9.  —  J.  IV, 
18;  IX,  17.  —  Kh.  II,  5;  IV, 
11;  V,  i5,  16-,  VIII,  23;  IX, 
25.   — D.  V,  17;  VII-VIII,   6. 

—  Ed.  R.  3. 

anmesu,  Dh.  v,  26.  —  D.  vil- 
vni,  f). 


ambâkapilikâ ,  D.    v,    4    {K*kipf 

RM  "lika). 
aihbâvadikâ,  D.  vu- Vin,  2. 
ambâvadikâ.  Ed.  R.  3. 
aihbikajanào ,  Kh.  ix,  2 h. 
ammisam,  S.  2. 
akaiia  (lis.  eka'*)^  K.  i,  2. 
akasmâ,  J.  dét.  i,  4.  —  Dh.  déL 

I,  9- 
akasmâpolikilese ,  Dh,  dét.  i,  91. 

akasmâpolibodha,  Dh.  dét.  i,  ao. 

aJiâlana,  Kh.  xii,  3a. 

akâlike,  Kh.  ix,  26. 

akhakhase,  Dh.  dét.  i,  22. 

agaparakamena ,  K.  VI,  16. 

agabhutasnsusâ  y  Kh.  xtli,  37. 

-agarcLsi,  K.  vi,  i4. 

agàya,    D.    i,    4    (A     "^a°     M 

agâyà,  D.  i,  3  (AM>a). 

-agâramhi,  G.  Vi,  3. 

-agâlasi,  Dh.  vi,  ag.  —  Kh.  ▼!, 

18. 
agikamdhâni  J  Kh.  iv»  10. 
agikhamdhâni ,  G.  iv,  4.  —  Dh. 

IV,  i3. 
agikhadhani ,  K.  iv,  8. 
agena,  G.  VI,   ]4;  x,  4.  —  Dh. 

VI ,  34  ;  X ,  1 5.  —  J.  vî,  7.  — - 

D.  I,  4  (Ra"),  5. 
agenâ,  Kh.  x,  28. 
agrabhutisuçrnska,  K.  xiil,  4* 
acaihda,  Dh.  dét.  1,22. 
acamdam,  J.  dét.  1,  11. 
acayika,  K.  vi,  i4. 
acayiti  (lis.   ^ifcom).  K.  ▼!,  i5. 
(icala,  J.  dét.  n,  9,  11. 
achâdm  {?),  G.  xiiî,  7. 
a/a,  G.  I,  10;  IV,  2,   5.  —  Dh. 

i,  4;  IV,  i3,  i4.  —  J.  I,  k\ 


■ià 
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1 

■      IV,  iB.  —  Kh.  util.  ,19.  - 

athoia^lUaiià.m.  vi,  3a.  —  J. 

E.  .y.  7,  8;m«.7. 

'  ïi,  5. 

ojaifl.D.  ¥.  7  (RM-Ad)- 

ajake.D.y.,-!. 

ojaU,Dh.  dél.  11,7. 

athasi.  Db.    Ti,    3oi    àét.    I,  3; 

«/d.Kb..v,9,  .0. 

dÉMi.  a,6.  — J.Ti.  3. 

.[fl];AaWa,G.xii,9. 

-ofAo.,,-,  D.  lu-ïiii,  4. 

oSa,  K.  IT.  9;ti.  19. 

atliâja.  R.  3. 

analn.G.ïi.  ii;X.  1.  4-— K. 

Tl.    16. 

-alAdys.Dh.j,  3.  — J.  I.  3.  — 
Kh.i.  3.  — D.ï,  io;yii-Yin. 

anat™,  K.  lï,  5;  \.  ai. 

■J. 

anoBi",  K,  ly.  8. 

nthàjr.    Dh.  lï.   i8i  f,    aS;  TI. 

aanne(lis.  "«O.K..  Tni.  ,7. 

33;dëL  I,  a3;  dél.  u.  9. — 

onapt'tu,  K.  n.  i5. 

J.  M  6;  dét  11.  8.  — KB-in. 

7;t.i6;ïi,i9,  ao!iui,34i 

«inamU,  G.  IX,  a.  3. 

«.I,  .3— D.i,.  .5  (M». 

ann^e,  K..  m,  .8. 

-D.  Tii-vm.  .. -S.  4. 

andni,  G.  IT.  4  ;  Tni.  1. 

alfti',  J.  dét.  1,  4. 

anàva,  G.  in. 3. 

ajftî.S.  5.  —  R.  4. 

4uii:K.  lin.  .7. 

-n(A«/m,  K.  ï,  la. 

aSa.  Cf.  asu. 

aliejTi.D.  ïll-TtH,  i. 

«BO.  G,  IT,  7;  V.   8;  1%.  5;X1F. 

9. -K.  V,  .3;xni.4. 

adkiliyàni.  R.  1.                                        • 

ala«».{iis.B(WaA),  K.  T1..5. 

cMap(yomi",  K.  ïi,   i4. 

«(«ii,K.xn,.7. 

anapicc  (lis.  •pemi).  K.  ïi.  iâ. 

ofnwyo.  G,  X[ii,  tl. 

OBapifOiilli,  K.  m,  7. 

o(Aa,  J.  dét.  T,4.  —  R.  4- 

anapemi.  — -  Cf.  anapice. 

1 

olAam.Dh.  vi.îg:<IÉl,i,2a.— 

otB.Dh.  II.  7.  —  J.    Il,    8.  — 

J.  ïi.  î.—  Kh.  VI.  .8;  n, 

Kh.   xiï,  îo.  —  D.   ïii-ïin, 

a  6.  —  .S,  7. 

11. 

=,aA{[h.é').)L.im.6. 
oiani.K.m.  .4. 

ttIkakame.KÀi.  m.  17. 

aiaid.Kh,  II,  5.6. 

I 

oj/Wn^A/idje,   D.  v,    i5    (D'R 

atanfl.  D.  ïi.  8  (RM  'naî. 

M  "mi'°). 

fliaTKT,  Db.  dét,  i,aS,  —  J.  dé!. 

Maye.m.iy,  18. 

I,  la. 

atapatîyc.    D.    iï.    à.    li    (RM 

i^iflja,  Dh,   lï,   18;  K.    .0.    — 

cm"). 

K.  IV.  10. 

alapdiamda,  Kh.  Xll,  3l. 

atiiajamrllanà;/e ,  fch.  vr.  19. 

37. 
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atapâsanidabhatiyâ ,  kli.  xii,  33. 
alapâsaindavadhi ,  Kli.  xii,  35. 
atapâsamdasi ,  Kli.  xii,  33. 
atapâsanidâ,  Kh.  xii ,  33. 
atapâsadâ,  Kh.  xn,  3?. 
ataya  (lis.  e°),  K.  ix,  i8. 
aiasha  [lis.  e**),  K.  xiii,  5. 
alânaih ,  Dh.  dét.  ii ,  7.  —  J.  dét. 

II»  10. 
ati  (lis.  g**),  K.  V,  11. 
atihamiam,  Dh.    iv,    12;  v,   22; 

VI,  28.  —  J.  IV,   là;  VI,    1; 

VIII,  10.  —  Kh.  V,    i4;  VI, 

17;  VIII,  22.  —  K.  viii,  17. 

—  D.  vii-viii,  11,  i5. 
alihatcuJi,  Kh.  iv,  9.  —  K.  iv,  7; 

V,  11;  VI,  1/*. 
atikâihtam ,  G.  viii ,  1 . 
atikàtani,  G.  IV,  1;  V,  3;  vi,  1. 
atikâmayisati ,  Dh.  dét.  1,24. 
atiyâyike,  Dh.  vi,  3o.  —  J.  vi, 

3.  —  Kh.  VI,  19. 
atilekâni,  R.  1. 

-atileke,  Dh.  dét.  i,  16.  —  R.  1. 
atu  (lis.  €**),  K.  IX,  18. 
atûlanâ,  Dh.  dét.  1,12.  — J.  dét. 


I,  6. 


ate,  Kh.  xiii,  4. 

atesn,  Kh.  xni,  4. 

atra,  K.  viii,  17;  xiv,  i3. 

atrajutisa  ( ?) ,  K.  vi ,  1 5. 

-alha-,  G.  X,  1.  —  K.  X,  21. 

atAa, Dh. dét.  i ,  5 , 7  (  lis.°/Ai ) ,  2 3 , 
26;  dét.  ir,  3,  7.  —  J.  dét.  i, 
3;  dét.  Il,  3,  10. —  K.  IX, 
20.  —  D.  III,  20;  VI,  4  (RM 

alhani,  Kh.  ix,  26.  —  K.  ix,  20. 
athakammc ,  G.  vi,  2. 
athamhi,  G.  iv,  10. 


•athaya,  K.  I,  a. 
athaya,  K.  v,  i3;  vi,  i5. 
atkaye,  K.  iv,   10;  vï,  i4.   16; 

xiu,  11. 
athasa,  G.  iv,  11;  ix,  6;  XIY,  4« 

—  J.  dét.  II,  2.  —  K.  IV,  lOb 
athasaniliranaya,  K.  vi,  i5. 
athasanitirasa ,  K.  vi,  i5. 
alhasamtilanâ,  Kh.  vi,  20. 
alliasamtiraiiâ ,  G.  Ti ,  10. 
athasanilîranâya,  G.  VI,  9. 
athasâ,  Kh.  iv,  12,  i3;  IX,  96; 

XI v,  20. 
athasi,  J.  dét.  11,  13. 
athâ,  G.  xiT,  9.  —  Dh.  m,  10; 

dét.  II,  7,  8.  — J.  II,  6;  III, 

1 1;  dét.  II,  la.  — *  Kh.  11,  4; 

XII,  3i,  34.  —  D.  IV,  10  (D^ 

"tha). 
-alhâya,  G.  I,  9,  11. 
athaya,  G.  m,  3;  iv,  1 1;  v,  9; 

VI,  7,  12. 

atkâye,  Dh.  dét.  i,   19,  21;  dët. 

II,  8.  —  J.  dét.  I,  10; dét.  n, 

i4.  —  Kh.  IV,  12.  —  D.  vii- 

VIII,  10. 
alhi,  Dh.  II,  7;  VI,  3i,  3a;  m; 

2;  IX,  6,  10; XIV,  17,  18;  dét. 

I,  8,  i5,  18.  —  J.  I,  2;  II, 

8;  VI,  4,  5;  XIV,  24.  —  Kb. 

1,   2;  II,  5,   6;  VI,   19,  20; 

VII,  21;  XI,  29;  XIII,  36,  38, 
39;  XIV,  17,  18,  19.  —  K.n, 
5;  VI,  i5;  VII,  4;  IX,  20; 
XI,  23;  XIII,  2,6;  XIV,  i3. 

—  D.  vii-vin,  11.  —  S.  7.  — 
R.  4.  —  Cf.  atka. 

athe,  G.   VI,  4,  5.  —   Kh.  ix, 

27. 
-athesvLt  Kh.  v,  i5. 


^^^:^i--'-' 
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adamânasâ ,  Kh.  \i  y  17. 

adâ,  Dh.  i,  4;  dét.  i,  ad.  ^  J. 

I,  4. 
adis€uh,lLh.  xi,  39. 
adhcmâ.  G,  xin,  1. 
adheipiladesn,  Kh.  xin,  8. 
adhigicya,  Bh.  6. 
adhipiane,  K.  y,  i3. 
-adhithajro,  K.  v.  12. 
-adhitkân&ye,  Kh.  v,  1 5. 
-•adhithânâye ,  Dh.  v,  23. 
'odhitkâne,  Dh.  v,  26. 
-[a](^iya^Àa«  Kh.  xii,  34* 
-adhistânâjra,  G.  Y,  4* 
adhnnâ,  Kh.  xiii,  35. 
ac2Ae^  Kh.  ix,  27. 
ana(?),  Kh.  xiii,  i3. 
anamtaih ,  G.  xi,  4.  —  Kh.  ix, 

26 ,  27  ;  XI,  3o  —  Cf.  amnata, 
anamtariyena ,  K.  vi,  i4.  —  Cf. 

le  suivant. 
anamtariçena  (lis.  Viyena),  K.  vi, 

i5. 
aruuhtaliyena,Kti.  vi,  19. 
anamvelatu{anuvatamta) ,  K.  v,  i3. 
anagaho  (lis.  anu°),  G.  ix,  7. 
€Lnaihâye,  D.  v,   10  (D^  âna°). 
anathikamache,T),  v,  4  (A  °£/ii''). 
anaiheshu,  K.  v,  12. 
anato,  Kh.  vi,  21. 
ancUani,  K,  xi,  24. 
anatâ,  Kh.  x,  27. 
anat^c5u,  Kli.  v,  i5. 
ananija  (?),  K.  xiii,  7. 
ananijasa,  Kh.  vi»  16. 
ananiyam,  Kh.  vi,  20. 
anane    (lis.  ancna)  y  Dh.  dél.  11, 

6. 
anapœyisamti ,  Kh.  m,  8. 
(viayc ,  K.  m  ,  G. 


anaranibJio,  K.  iv,  8;  xi,  24. 
onavatomti  (anu"),  K.  Xlli,  .10. 
anaçaihi  [cn-a^]»  K.  xin,  a ,  10. 
ivtâgatabhayâni ,  Bh.  5. 
anâthesu,  Dh.  Y,  24* 
anâramhko,  G.  m,  5;  IV,  5;  XI, 

3. 
anâlambhe,  Dh.  iv,  i5.  —  J. m, 

12  ;  IV,  17.  —  Kh.  in,  8;i?, 

1 0  ;  XI ,  3o. 
anâlamhkâye,  D.  vil-Vill,  10» 
anâvâtiya,Dh,  dét.  i,  11. 
€Lnâvàtiy€j  J.  dét.  1,6. 
anâsulope,  Dh.  dét  i,  i3.  —  J, 

dét.  I,  6. 
annkampati,  Dh.  dét.  ii,  7.  —  J. 

dét.  n,  lo. 
anngahinevu ,  D.  lY,  6  (R  *neva)» 
anugcJie,  Dh.  ix,   10.  —  J»  il, 

18.  —  D.  II,  i3. 
-anugaho,  G.  IX,  7.  —  Cf.  ono- 

gaho, 
anucàtammàiajni ,  Db.dét.  n*  lO. 

—  J.  dét.  II,  i5. 
anuùsam,  J.  dét.  1,9. 
anudivasaih ,  G.  i,  7.  —  J.  I,  3. 

Kh.  I,  3.  —  K.  i,  2. 
anupaiipajaihin ,  D.  il,   i5;   VII- 

VIII ,  3. 
anupaùpajeyâ,  D.  vu-vni,  17, 
anupatipatiyâ,  D.  Yil-Yiii,  8. 
annpalipajamiam ,  l).  yUrYïli ,  10. 
anupatipajamin ,  D.  Yii-vni,  iQ. 
annpaUpajisati,D.  YII-VIII,  21. 
anupatipatit  D.  vii-Yiii,  3. 
anuposathatli,!).  Vy  i3  (Wthâni). 
anabanidha  (?),  Dh.  Y,  2$. 
anubadhanipajâ  (?),  Kh.  v»  i5. 
anulapâyâ,  D.  Yii-viii,   i3,  16, 

18. 
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anuvataihti.  Cf.  anavataniii, 

m  • 

anttvatiçamti ,  K.  y,  1 1. 
anuvatisamii ,  Kh.  v,  i4' 
anuvatamti,  Kb.  xiii,  8. 
anuvatamtn,  Kh.  yi,  17. 
anuvatamte  (ou  anuvatare  ?) ,  G. 

xni,  9. 
anuvataiu,  Db.  v,  27. 
anavaforam,  G.  vi,  i/|. 
anuvaiisamti ,  Db.  v«  2  1 . 
anuvatiiaré  ^  G.  v,  2. 
anavigina,  Db.  dét.  il,  4- 
annviginâ,  J.  dél.  11,  5. 
anuvidhayatani  ^  K.  x ,  21. 
anuvidhiyamli ,  Kb.  xiii»  10.  — 

D.  vii-viii,  7. 
armvidhiyatâîh ,  G.  x.  2. 
annvidhijrati.  Cf.  tunavidhirati. 
annvidkiyata ,  Kh.  x,  27. 
anuvidk  iyisam  ti  ^  K  h.  xii ,  10. 
anuvidhtyamti t  D.  1,7. 
anuvehhamâne ,  D.  vii-viii,  2. 
-anufati,  K.  viii,  17. 
-annçatkaya ,  K.  iv»  8. 
anaçathi.  Cf.  anaçathi. 
anuçatkiye,  K.  m,  6. 
-anufapanom,  K.  iv,  10. 
anRçaçisamti ,  K.  iv,  10. 
aniuam^ânam,  G.  m,    2.   —   J. 

dét.  1 ,  11,  12. 
anusaihe,  J.  vi,  4. 
anusalhi,  Dh.    det.  i,  4,  i4.  — 

J.  dét.  I,  2 ,  7;  dét.  II,  2. 
-ona^afAi ^  Kb.  viii,  23;  xiii,  36, 

8,  10. 
-annsathini,  D.  vii-Viii,  20,  1. 
-annsathiyâ ,  Dh.  iv,  i4.  —  J.  iv, 

17.  —  Kb.  m,  7. 
annsathvyâ,  D.  i,  5  (A  °thinâRM 

Hhiya). 


-annsathije ,îyh.  m,  10.  — Kh, 

IV,  10. 
anusathi,  Dh.  dét.  i,  23,  a 6. 
annsathe,  Dh.  vi,  3i. 
anusayanam ,  K.  m,  6. 
anusayânam,  Dh.  m,  10;  dét  i, 

25.  —  J.  III,  11.  —  Kh.  ni, 

7- 
anusaye,  Kh.  xni,  36. 

annsastim,  G.  xni,  9. 

-anusastijra,G.  m,  3. 

-anusastiyâ ,  G.  iv,  5. 

anusasti,  G.  Viii,  4* 

-anafosanom^  G.  IV,   10.  —  Kh. 

IV,  12. 
anusâsanâ,  Dh.  iv,  17. 
anusàsâmi,  Db.  dét.  n,  6.  —  J. 

dét.  II,  8. 
anusâsita,  J.  dét.  11,  11, 
anusâsitu ,  Dh.  dét.  il,  6,  8.  — 

J.  dét.  II,  8. 
annsâsisamti ,  G.   iv,  9.  —  Dh. 

lY,  17.  —  Kh.  IV,  12. 
anusisâmi,  D.  vii-viii,  ai. 
anusocana,  K.  xiii,  12. 
anûpalipaihne ,  D.  vii-Vin,  7. 
ane,  Kb.  xii,  34;  xiii,  37. 
anena,3.  dét.  11,  8.  —  Cf.  anono. 
aneyanam  (?),  K.  xiil,  6. 
apamradhena,  K.  xiv,  i4. 
apahathesu,   D.    vi.    5,  (A  *^ika? 

M  hke''). 
apakaranamhi ,  G.  xii,  3. 
apakaroti,G,  xii,  5. 
apalîalanasi ,  Kh.  xii,  3a. 
apakaleti^  Kb.  xii,  3a. 
apacàm,  G.  v,  2.  —  K.  v,  1 1. 
apacidy  G.  ix,  4.  —  J.   ix,   16. 

Kb.  IX,  2  0.  —  Cf.  apamiti. 
apatvye,  Db.  v,  21.  —  Kh.  v,  i4. 
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^P  .mpaJâna.  D.  tntiii.  7. 

-,9Hm.  Uh.dà.1,  i5.— J.iMt. 

^       -ofmiàM.D.yuim.  7- 

.;8. 

aponoW^r  (Ib.  >ri-),  K.  .. 

.,*»»,.  a  ..... 

.3. 

•i^'.G.  n.  1. 

ti;kV>ariiai'f,  G.  i,  3. 

apapafâiaec  il».  ■';•).  K-b.l.t8. 

^«mw.  U.  K.  >8. 

«fxUon.G.  1.3. 

-op-Ud.D.  1.  6(RM'U>V 

ap™Aata{?),&.xiii.39. 

apopAjB.Dh.u.S.-J.rx,  .6. 

apUiaâ,Dli.déLn,5.  7. 

—  Kh.  lï,  35. 

«pA,,  Dh.  aët.  u.  7. 

opAmi.J.  dét.1.,  .0. 

Kb.  nr,  8. 

ap*«B(l.l.Dh    dél.  n,  S.  —  J. 

dét.  11 ,  5. 

atwttaici.K.  lï,  18. 

o/mmili  ilb.  u/iociU),  K.   lï.   19. 

Bbàdhe^.  Dh.  u,  6. 

opjriuîiCi,  K.  ï.  n. 

oAAfuua  [Mi.xàhayata).   K-  «. 

-aparâdkena.  G.   Mï,   6.  —  Cf. 

30. 

vpaniradiicna. 

a6A(U<aiu.E.  VIII,  17. 

op^H^o...   (?),K...  .,. 

-aii/Aûri.ILï,  i3. 

apOrigodlmya.G.  v,  6. 

-oiadfe.Kb.  ï.  16. 

dpamaue.K.  x,  aa. 

abkikhinam.  Bb.  7. 

apa/™i(d,Dh.  ï.  33.  —  Kh.  v. 

abhlpetam.  Cf.  abhihrtam. 

i5. 

apaladhiyenà.  K.  d. 

ahhilalàJiaw.Kh.xui.i-j. 

âpallbodhàye.Hh.  V,  ,A.  ~Kh. 

abhilamâni.Kh.  >MI,  9>. 

V,   i5. 

içiauaa,  K.  xiil.    3  [Va.'foha), 

abhiiâmj,.  Oh.  VIII.  5. 

6  (lis.  °uuJAa). 

uftAiuiUemdnaiS,  Bh.  1. 

apavcç-ala,  K.  III,  7. 

a^ûil(ua,Dh.  ir.  ig. 

n/MuuAe,  Kb.  xiii,  36. 

.aift,«M«d,Kh.  1111,35, 

opavâAo,  G.  1111,3, 

-aJ>Aùif«,  Dh.vin.  i.  —  Kb.vtii . 

oparij'ali,  Dh.  in,  11. 

îï.  —  Bar.  m,  .. 

apiavyàti,Y.h.  111.8. 

-oiAùflcna,  G.  m.  1;  iv.   )9|  v, 

npoiiDj/i5.  KJi.    III,   35.   3g.— 

4.-Db.m.9,v,  aa.-J. 

Cf.  aAaru". 

in.  10.—  Kl.,  m.  7.—  K. 

opavyayatâ,  G.  m.  5, 

IV.   10;  V,  II.  —  D.  I.    iiIT. 

.;  .,    ,{m-.imaj   .9,V., 

offlAafd.D.  n,  3  (RM  "uiK 

.,  9ivn*iii.7<i. 
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-abhisitenâj  KJi.  iv,  i3;  v,  i4.  — 

Bar.  I,  i;  II,  2. 
-abhisito,  G   viii,  2.  —  K.  vm, 

ahhiliàle,  D.  iv.  3,  a  (D*  abhâ'' 

A  Ha), 
abhihetam  (lis.  °/>e**),  Bh.  8. 
abhthâle,  Dh.  v,  2  5. 
abhitâ,    D.  IV,  4  (RM  "ta),    12 

abhtramakâni^G,  viii,  2. 
abhynmnamisali ,  D.  vii-viii,  21, 
abhyuirmâmayeham ,    D.    vii-viii, 

19- 
amaa  (  Zis.  anioha  ??  ,  K.  vi ,  16. 

antisâdevâ,  R.  2. 

ami5dndni(?)  ^  B.  4. 

oya,  K.  i,  2  ;  XIV,  i3.  Cf.  yaya. 

ayain  ^  G.  l ,  1  o  ;  v,  8 ,  9  ;  vi ,  1 3  ; 

XII,  9;   XIV,  1.  —    K.    I,  1. 

—  Cf.  ia. 
ayadya ,  K.  x ,  21. 
ayatiye,  Kh.  x,  27. 
ayàya,  G.  viii,  2. 
ayi,  K.  vi,  16. 
ayo,  K.  XIII,  1 1. 
-araihbho,  K.  iv,  7,  8;  xi,  2 4. 
arane  (corr.  anine}),  K.  11,  4. 
aradhata,  K.  vi,  16. 
aradhiti,  K.  xi,  2  4* 
arrt&A[i]t[tt] ,  K.  I,  1. 
arabkiçamti ,  K.  i,  3. 
arasamana   (lis.   abhiramani)  ^  K. 

VIII,  17. 
aropita,  K.  vi,  i5. 
o/am,  J.  dét.  11,  12.  —  D.  i,  8. 
alahânii,  Bh.  4* 
alâ  (lis.  amfa/à] ,  J.  dét.  i,  9. 
idihasiidale ,  Kh.  S.ÏII ,  6. 
alihasudaro ,  K.  xiii,  9. 


aliyavasânij  Bh.  5. 
aZane^  D.  v,  3. 
(docayeti,  Kh.  xiv,  21. 
alocayisu,  Dh.  iv,   18.  —  Kfa. 

IV,  i3. 
(docemti,  K.  xiv,  i^. 
alocetpâ,  G.  XIV,  6. 
ava  (lis.  e"),  Dh.  dét.  11,  4. 
ava,  K.  IX,  19;  xi,  24;  xin,  9. 

—  D.  IV,  i5  (Aom'  M  à»â). 
[a]vaavivaha  lis.  °va^a")^  K.  ix, 

18. 
avcLni,  Kh.  xiii,  6. 
avakapani  ^  K.  y,  11. 
-avdca,  G.  VII,  2;  IX,  1,  3.  —  K. 

VII,  3. 
-avacaiïi,  Dh.  ix,  6. 
avatake,  Kh.  xiii,  39. 
avadha  [lis.  çravaka)^  K.  vj,  14. 
avadhâya  (lis.  "dAi*),  D.  v,  8  (D^ 

V/iwa  RM  °%a). 
avatZAiydni^D.  v,  2  (RM  V^yânî); 

vii-viir,  9. 
avadJiiye,  D.  v,   i3  (RM  *(ttye). 
avaladJnycnâ ,  S.  6. 
-avaha,  K.  x,  21. 
ava/idmi(ti),  D.  vi,    6    (RM    4? 

A  W). 
avâhasi,  Kh.  ix,  2  4- 
avijitani,  Kh.  xiii,  36,  3. 
avijitânani,  Dh.  dét.  il,  4.  —  J. 

dét.  u,  4- 
avipahine,  Kh.  xiii,  38. 
avipraani  (lis.  °prahini) ,  K.  xili ,  5. 
avima;id^  D.  iv,  i3  (D*1\M  "no). 
aviliisa,  K.  iv,  8. 
avihisâ,  Dh.  iv,  i5.  —  J.  IV.  17. 

—  Kh.  IV,  10. 

aviliisà,  G.  iv,  6.  —  Dh.  iv,   i5. 
-avuca-,  Dh.  vu,  2. 


;  .1 


ETUDE  SDK  LES  INSCRIPTIONS  DE  PIYAUASI 


■Mactm.Dh.ii,  6. 

niaic,  R,  5. 

afoinanala.  Cf.  efiinaniua. 

ii/iâ/inj'ifa,  Dli.  Jei.  I.  i5. 

Ofilala.  K.  iv,  lo. 

aii«.-,  Rb.  IÏ.  la.  —  K.  iv. 

ash>,ha{\U.bahBjhu),¥..xm,g. 

oAiW.Dh.  lï,  18. 

<«a,G.  1,3;M..    î,  3.8;  Xiv. 

ahlni.  G.  IV.  II. 

5.   —   DL.  ïii,  I.   —  K.  IK, 

(Jiuniiu.G.Tm.î. 

igsiiï,  i3. 

«;,o,G.iv.3.  — Db.iv.  i3 

Kh.  n.  9. 

i5.  — J.dét.1.8.  — Kh.iï.g. 

■l.G.ir.  >.— Dh.  Jét.ii.(, 

J.  drt.H.8. 

àhapaiîi,  Db.  lï.  17. 

ri[W](TOci.  D.  ïii-ïin,   6.  — 

nrainoti.  Dh.  ».v.  19.  — Kh.x.v, 

akâtana. 

ao. 

dkàUhi.D.  vii-viii.  8. 

-«jnW-,  Bh.  5. 

(uasa(ll3.  Musa:').  Kh.  un.  A. 

-àgainà.G.  m.  7. 

<ud.Kh.vti.  51. 

4c4ri*«.G.Ti.7. 

aii/<«J.  Kh.  IV.  .5. 

àjVtiftMU.D.  TH^Il.   4- 

ajazjû,  G.  I».  10,  —  DL.  lï.  18. 

à--'0paydn,i.G.M,6.^ 

MU,  G.  su.   7. 

ànopaylsaii ,  G.  m,  6. 

™«(li».  """?).  K.  Xi».  !.. 

àriapilaâi.  G.  VI.  8. 

<uli".G.  I.  6;  II.  6;  ïi.  8.   lOi 

âMpilam.G.m.i. 

v«.   3,  »,    ..6.   j,   M.  >. 

âlpapâlaiiida.G.xu.  i. 

XIII.  5;  m,  .,2.3. 

aivalha.D.n.i,  i3. 

àtpapâ,a«,dof.ûjà,G.iii.3. 

atoalfc,  D.  IV,  11. 

ojïojd.D.  V,  iB  (IlM°ja). 

âtpanàsamdairadki ,  G',  %n,  g 

oivaseya,  J.  tiét.  11.  6. 

dlpapàsadain,  G.  ïll ,  5. 

o-imTOu,  Dh.  dét.  II.5. 

(û/aw,  D.  Iï.    là. 

omiûanàfB,  Dli.  ilét.  ir.  8,  10. 

<iJit.ii;eni/ii,Bar.i,a;li,4. 

—  J.ttét.n,  la.a. 

(Wùe,  DIj.  iï,  ti.—  J.  IV, 

II,  18.  —  Kb.  jï.  10. 

a*a.fc.iï.  Biïi.  .5. 

aiani.G.vi,  11. 

lûianiMnim,  G.  V1.8. 

oAafi,  K.  m.  5;  v,    ..;ïi,  .4; 

ehaimike  (Us.  opa"),  K.  iiii.  >. 

<ififlm(4[?).Kh.  %iii.3B. 

«Ad,  D.   m,   17  {D'AM  a/ui    H 

liiioIuBi.Db.  III.  g. 

ri/«t},  V.  1  (A  ûhri  RM  (i/i«); 

wi<inlj<vi,,lih.<ii,ii;dii.i. 

ti,  1  (iln"M<i/m). 

Jél.  IT.  9. 
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ânaneyarhf  J.  dét.  i,  9  ;  dét.  11 , 1 3. 
ânapayati.  Ed.  K.  1. 
ànapayàmi,  Dh.  vi,  3o.  —  J.  vi, 

3.  —  Kh.  VI,  18. 
dnapa[j]i[<e],  Dh.  m,  9.  —  Kh. 

m,  7;  VI,  19. 
ânapayisati,  Dh.  m,  11. 
ânapitâ,  D,  vii-viii,  1. 
ânapitâni,  D.  vii-viii,  1. 
âni,  Dh.  II,  7.  —  J.  II,  8. 
ânufjahihesn ,  D.vii-viii,  4. 
âparâtâ,  G.  v,  5. 
âpânadakhinàye ,  D.  11,     i3   (D^ 

°nemdakhanœyo  Al\M  "dakhi"). 
âpânânit  D.  vii-viii,  3. 
âhàdhasi,  Kh.  ix,  2  4* 
âhâdhesu,  G.  ix,  1. 
-œyatanânl,  D.  vii-viii,  6. 
âyatâ,  Dh.  dét.  i,  4.  — D.  iv,  3 

(RM  °la);  vii-viii,  1. 
âyati.  Cf.  aninati. 
âyatiye,  J.  x,  21. 
■âyutihe,  J.  dét.  11,  12. 
-ârafhbho,G,  m,  5;  iv,  1,  5;  xi, 

3. 
-âradhi,  G.  ix,  9. 
âradho,  G.  xi,  à. 
ârabhare ,  G.  i,  11. 
ârabhitpâ,  G.  i,  3. 
ârabhisamre,G.  i,  12. 
ârabhisu,  G.  i,  9. 
âràdkayanita,  G.  vi,  12. 
ârâdlietu,  G.  ix,  9. 
ârodheve,  R.  3. 
âropitani,  G.  vi,  7. 
-âlaihbhâye,  D.  vii-viii,  10. 
-âlambhe,  Dh.  m,  1 1  ;  iv,  1 2  ;  dét. 

1,22.  —  J.  III,  1  2;  IV,  i4  ,  17. 

—  Kh.  IV,  9,  10. 
âladhayeyn  (lis.  Hâ°) ,  J.  dét.  11,  7. 


CEMBRE  1886. 

âladhi,  Dh.  dét.  i,  1,  5;  vu- vin, 

10.  —  J.  dét.  I,  8. 
âladhi,  Dh.  ix,  is. 
âladhe,  Kh.   xi,  3o.  —  D.  vn- 

VIII,  10. 

âlabhita ,  Dh.  i ,  1 .  —  J.  i ,  1 .  — 

Kh.  1,1. 
âlabhiyamti ,  J.  I,  4>  —  Kb.  i,  3. 
âlabhiyisamti ,  Dh.  i,  4.  —  J.  It 

5.  —  Kh.  I,  4. 
âlabhiyisu,  Dh.  i,  3.  —  J.  I,  3. 

—  Kh.  I,  i3. 
âlabhehani,  Dh.  dét.  1,3;  dét.  ii, 

2.  —  J.  dét.  i,  2;  dét.  n,  3. 
âlojne  (lis.  "/d°) ,  Ed.  R.  3. 
âlasiyena,  Dh.  dét.  i,  11.  —  J. 

dét.  1,6. 
âlâdhayamtu ,  J.  vi,  6. 
âlâdhayarhtû[t{)  ^  Dh.  vi,  33. 
âlàdhayitave ,  Dh.  ix,   12.  —  J. 

IX,  19.   —  D.    IV,    10   (R 
'dJieyâ''), 

àlâdhayita,  Kh.  iv,  20. 
âlâdhayisatha ,  Dh.   dét.  i,    17; 

dét.  II,  9. 
àlâdhayisatharh ,  J.  dét.  11,  10. 
âlâdhayisatha,  J.  dét.  i,  9. 
âlâdhayevû,  Dh.  dét.  11,  6.  —  D. 

IV,  8,  i^iD^^vaAyathâ), 
âlodhetaye  (lis.  **Zd**),  B.  6. 
âlopite,  Dh.  vi,  3o.  —  J.  vi,  3. 

—  Kh.  VI,  19. 

âva,  G.  IV,  9;  V,  2;  IX,  6;  xi,3. 

—  Dh.  IX,  10.  —  Kh. IX,  35, 
26;  XI,  3o. 

âvanitake,  Bh.  2. 

âvakapam,  Dh,  v,  21.  —  Kh.  iv, 

12;  V,  i4. 
âvagamake,J,  dét.  i,  3. 
-âvahâ,  G.  x,  1. 


dét.  n,  5. 

—  Kh.  s,  38. 

-ibhijesu.  Dh.  ï,  3â 

ii.O.ni. 

2.  —  Db.  VTl.l. 

-.■(./^■ju,  Kh,  V.   .1. 

i5. 

J.  vu,  8. 

-K.il.  vu,   =1. 

iW,  K.  m.  10  i  lï 

10,  ao.  — 

K.  m.  3 

S.  7. 

,G.   ïTf, 

;   X,   I.           Db. 

imo™,Dh.  IV,  i6, 
.1,  iî;k.ï6. - 

,.— Kh.ii-, 

.  i;i.  i3 

-  K.  lï.  .8. 

^ 
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iWirt/ ,  D.  III ,  19;  V,  2;  vii-vjii, 
9.  —  Bh.  4. 

inuvyaj  G.  lll,  3.  —  R.  2. 

imàye, Dh.  m,  10;  v,  26.  —  Kh. 
m,  7. 

inùnà,  G.  ix,  8,  9. 

imisa,K.  iii,  6;  iv,  10. 

imisâ,  Kh.  iv,  12. 

ime,  Db.  v,  26.  —  J.  dét.  1,3; 
clct.  II,  3.  — Kh.  Y,  17;  xiii, 
38.  —  K.  lY,  9.  —  D.  vii-viii 
à,  5,  6. 

iniena,  Db.  ix,  12.  —  J.  ix,  19. 

imehi,  Db.  dét.  i,  10.  — J.  déL 
i,  5. 

iya,  Kb.  xiii,  2.  —  R.  A. 

ijani ,  G.  i ,  1 .  —  Db.  i ,  1 ,  4  ;  m, 
9;  IV,  18;  V,  25,  26,  27;  Yl, 
32,  33,  34;  XIV,  17;  dét.  1,7, 
8,  17,  19;  dét.  Il,  9,  10.  — 
J.  I,  1,  4;  III,  10;  VI,  5,  6, 
7;  IX,  17;  dét.  I,  4,  6,  9,  10; 
dét.  II,  i4,  i5.  —  Kb.  I,  1, 
3;iii,  7;  IV,  12;  V,  16,  17; 
VI,  20,  21;  VIII,  23;  IX,  20, 
26;  XI,  3o;  XII,  3i,  35;  xiii, 
3G,  i3;  XIV,  17.  —  K.  Yiii, 
17. —  D.  I,  2  ,  9;  II,  i5;  III, 
17,  18,  21,  22;  IV,  2;  VI,  4, 
8,  9  (A°ja);  vii-viii,  7,  8,9, 
10  —  S.  3,4,5,  G.  —  R. 
3*  —  Bar.  i,  2;  11,  2;  m,  3. 

ilokacasa,  G.  xi,  4. 

ilokikâ,  G.  XIII,  12. 

ivale  (?) ,  Kh.  ix,  26. 

isâjra,  L>b.  dét.  i,  10.  —  J.  dét. 
I,  5. 

isâsu,  Dh.  V,  24. 

isyàhâlaiiena ,  D.  ni,  20  (UM 
•Va"). 


ika,  K.  Yi,  16.  —  Cf.  eha, 
ihaloka,  K.  xi,  34  « 
ihalohha  (lis.  "/o^a],  K.  ix,  20. 
ihalokiko.  Cf.  ipreaviko, 
ukasâ,  D.  I,  7. 
ugacha,  Dh.  dét.  i ,  i3. 
ucavaca,  K.  ix,  18. 
ucavacachanido ,  K.  Yii,  3. 
ucavacarago,  K.  vn,  3. 
ucâvacam,  G.  ix,  1,  2.  —  Kh. 

IX,  24. 
ucâvacachamdâ,  Dh.  vil,    3.  — 

J.  VII,  8. 
ucâvacaclianide ,  Kh.  vii,  21. 
ncâvacaclicuhdo ,  G.  vu,  2. 
ucavacarago,  G.  vu,  2. 
ucâvacalâgâ,  J.  vu,  8. 
ucâvacalâge,  Kh.  vu,  21. 
ucâvucaiïi,  Dh.  ix,  6. 
ucâvacalâgâ  t  Dh.  vii,  2. 
ujenikumâle ,  J.  dét.  i,  11. 
ujenife,  Dh.  dét.  i,  23. 
utkanani.  Cf.  atanaih. 
utkânasâ,  Kh.  vi,  19. 
uthânasi,  Db.  vi,  3i.  —  J,  vi,  4. 
ulhâne,  Db.  vi,  32.  —  J.  vi,  5. 

—  Kh.  VI,  19. 
udâlâ.  S,  4.  —  R.  3.  —  B.  6. 
uthi[he],  J.  dét.  i,  7. 
udapânâni,  Dh.  11,  8. 
udupânâni,  J.  11.   9.  —  Kh.  11, 

6.  — D.  vii-Yiii,  2. 
-upakani,  K.  11,  5. 
upakarcti,  G.  xii,  4- 
upakaleù,  Kh.  xii,  32. 
upagaio  (Ji3  ''ghato),  K.  XIII,  5. 
'iipagâiii,G.  11,  5,  6.  —  Dh.  11, 

7.  —  J.  II ,  8.  —  Kh.  II ,  5.  — 
D.  vii-viii,  2. 

upagliafo,  K.  xiii,  ().  Cf.  upagaio. 


.M 
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■ 

«pnjld/e.  Kl.,  tin.  37,38. 
«paghàM.G.xm.  4. 
ii^iHlùopajine.Bli.  5. 
apmtahevA,  D.   iv.   5   [R  "va  M 

upadhàkj-iya.  Bfa.  7. 

tkaiija.Cr.akma. 
ehaliyd.  S.  i.  ).  — Kh.  1.  a. 
ekaild.  G.  iiv.  5. 
ekadeçam,  K..  m,  3. 
ehaiksa.  Dh.  vti ,  j. 
eWf^nn-,.G.  Vit,  1.— .1.  V!I.  <,, 
—  Kh.  VII,  ai. 

npoAnniiii,  G.  iii.G. 

W,npB/HC.Db.dét.i,  7,  8.  — J. 
fAcmuinMe,  J.dét.i,  1. 

DpÛjn/L-d.  Bii,  8.  —  B.  ï. 

flc.J,  I,  4,  — Kb.  1,  4. 

npdjnJie,  S.  .. 

<:/.enu.Dh.(lél.I,  iS;  diSi,  ii.  ,0, 

npâsM.Bh.H. 
ubhitynia.  C?.  nbliaosii. 
abhayaiâ.Kh.  il,  7G. 

—  J.  diit.  n,  16. 
cfto.G.i.   .1. 
edui(ii,D.v.  8  (D"/,n). 

ayanashi.  K.  M  ,   .^. 

rjnte,  D.  V,  .7. 

B^ânn"*,  Dh.  ï(.  ag.  — J.  ïi.  5. 
—  Kh.  VI.  .8- 

rtn,G.1.3;»,  3!Ym.i,3;K, 
3,ï,i;ii,3.  —  Dh.  u,  7. 

nydnwa.G.  vi,  4- 
iyÛmoi<,ti(î).Kh.  Mil.  .ii. 

—  Kh.  lï,  i9ix,5i.  —  K. 

-««Smd.  J.  dé.l.  .1.  5. 

doiri.G.x.i.  ~Dh.  dét.i.  7, 

ajnlena.G.  ï,  4,  —  Dli.  x.  iG. 

i5.  16,  jï.iô.— K.II.a4- 

,                    — J.  x,33.— Kb.-i.îS.îg. 

-D.vl^vIII..4,.9,^I.■o. 

Uïdteiiii,  D.  I,  5. 

—  Cf.  «(n,rM(™i. 

DSliinnni,  G.  vi,  m. 

eiakam.G.My,  3. 

1                 »^ânumhi.G.U.  9. 

etakaye,  K.  X,  a  1. 

»             e,  Uh.  ï.    31.  ï3,  sS,  36{J); 
1                  ïi,3o;u,  8;xiv,  .g;di^t.i, 

efofaij'Q,  G.  X,  S. 
HM%fl,Db.i,i4.  — K.li.x,ti7, 

1                  .3.  i3.î5idél.  11.  5.  —  J. 

eta}iena.  Dh.  d6l.  11,  (J.—  J.  dél. 

1               n,  6.  7iv.  .Ri«,  3;  xiv, 

II.  S.  —  Kh.xiii.  1..—  K. 

■                 î5;dél.i.C,7;<lGl.ir,  7.— 

xin,  10. 

P                 Kh.T,  i3,  .4,>G;H,  i6;i, 

efnJnlAd.D.  ni-ïm.3. 

■                   s8;xii.3'li  X]|[.  3(i.  —  K. 

Bfnm,  D.  ïii-YHi.  s. 

IV.  10.  — D,ï,i7;  vi,8.— 

rlamlii,  G.  11.  3. 

Et,.  î,5.  —  Ed.ll.  1,  3. 
ekiwi,  K.h.  \r,  3o. 
1               fkacd^G.i.G.  —  Dh.  1,3. 

cln^fl.    K.»i.  .6.  —  Cf.  ,.W;'o, 
eln^e.K..  iv,  10. 

1             ehaUwihi.K.m,.ii. 

,:b,ri{\i>.eb,y«),K.KU,  M. 
r(nH.inni,  G.  K.  4. 

i    ^ 

M 
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•  71 


430 


NOVKMBRE-DKCEMBRE  1886. 


etaviye,  Dh.  dét.  i,  i3. —  J.  dét. 

I.  7- 
etasa,  G.  xii,  g.  —  Dh.  dét.  i, 

12,  i4.  —  J«  dét.  I,  8;  II,  2. 

e(asi^  Dh.  dét.  I,  3;dét.  ii,  2,  6. 

—  J.  dét.  II,  12. —  Ed.  1\.  3. 
etâ,  G.  IX,  5. 

etâkâ,3.  dét.  ii,  5. 

etânam,  Kh.  xiii,  38. 

etâna  (lis.  "ni) ,  Bh.  6. 

etâni,  J.  i,  4;  dét.  i,  6.  —  Kh. 
I,  4.  —  D.  V,  i3  (D^^na). 

etâja,  G.  IV,  ii;  v,  9;  vi,  12; 
XII,  8.  —  Kh.  XII,  3^i. 

etàye,  G.  m,  3.  —  Dh.  iv,  18; 
VI ,  33  ;  IX  ,  7  ;  dét.  i ,  19,  21, 
23;  dét.  II,  8,9.  — J.  VI,  6; 
IX,  ià\  dét.  I,  10;  dét.  II,  7, 
1 4.  —  Kh.  III ,  7  ;  IV,  1 2  ;  V, 
16;  VI,  20;  IX,  24;  XIII,  i3. 

—  D.  II ,  1 4  ;  V,  1 9  ;  VII- VIII ,  1 , 
10.  —  S.  4. 

etârisam ,  G.  ix ,  5 ,  7  ;  xi ,  1 . 

ctârisâni,G.  viii,  1. 

eli,  J.  dét.  I,  4.  —  D.  V,  7.  — 

Cf.  ati. 
ednâ,  R.  5. 
ea>a(Hs.-td"),  R.  3. 
etisa,  K.  m,  6. 
elisâ,  Kh.  xii ,  35. 
ete,  G.  i,  12.  —  Dh.  dét.  1,11. 

—  K.  viii ,  1 7  ;  IX ,  18.  —  D. 
IV,  12  (M°fa),  i3;  vii-viii, 
i,  6. 

etena,  S.  2. 
eteni  (lis.  '^nâ)^  Bh.  8. 
eleshdm.  Cf.  atasha. 
etesu,  D.  vn-viii,  5. 
elra  (lis.  a"),  K.  vi,  i5. 
ediçanij  K.  xi,  23. 


ediçani ,  K.  Viii,  18. 

edisâni,  Dh.  viii,  3. 

edisâye,  Kh.  ix,  ad» 

edha,  K.  ix,  20. 

ena,  Dh.  dét.  1,19;  dét  11 ,  7,  9. 

—  J.  dét.  1, 10; dét.  u,  9,  i4. 

—  D.  vii-viii,  11. 
eyani  (?),  Kh.  v,  i5. 

eva,  G.  I,  10;  IV,  1,  7;  II,  1,3; 
XII,  4,  6;  xin,  11;  XIV,  1,  3. 

—  Dh.  IV,  16,  17;  IX,  7;iiTt 
18;  dét.  I,  i3,  24;  àèL  11,  5. 

—  J.  IX ,  1 5  ;  dét  II ,  4  »  6.  — 
Kh.  IX,  25;  XIII,  i5,  38;  XIT, 
19.  —  K.  VI,  i4,  i5;  IX,  18; 
XIV,  i3.  —  D.  III,  i7;vri-vni, 
2,4,  5 ,  6.  —  Cf.  ma. 

evam,G.  iiï,  1;  V,  1;  VI,  1,  a, 8; 

IX,  i;  XI,    1;  XII,  4,  7.  —  J. 

dét  II,  6  ,  10.  —  K.  ▼,  1 1;  VI, 

i4;xi,  23;  XIII,   11.  — D. 

vii-viii,7. 
evam,  G.  11,  a.  — Kh.  11,  6. 
ei;d ^  Kh.  Il ,  6  ;  iv,   l  1;   xm,   6. 

—  D.  1,6  (RM  va  A  va).  — 
Bh.  8. 

eve,  Kh.  xiii,  12. 

eçimanasa  (lis.  aça"*)^  K.  VI,  i4. 

cshe,  K.  X,  2  a. 

esa,  G.  IV,  7,  10;  VI,  10;  X,  3. 

—  Dh.  IV,  15,17;  VIII ,  5  ;  IX , 
8,9;  dét  I,  3;  dét  11,  a.  — 
J.iv,  18;  IX,  16,  i7;dét  I,  a; 
dét.  Il ,  2.  -^  Kh.  xni,  38.  — 
D.  I,  5,9  (ÂRM*'jâ);lII,i9, 

21;    vii-viii,  3,  4,  7.  9,  11, 

i4,  20.  —  R.  2. 
esam,  K.  iv,  9. 

esatha,  J.  dét.  1,9;  dét  ii,  i3. 
esâ,  G.  VIII,  3,   5;   xiii,  4»  — 
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D.  in.    i9   (R  -sa);    iv.    .i 

kaHimàja.  Cm.  h. 

(RM».fl). 

kaihmàyt.  Kh.  m,  7. 

e«.th..v,  i.   («..), i,;v..  ,9; 

/.fln-,m«.G.iï,  .oiïi.ï.-DU. 

ï[ii,a3;xi.ï9.3o;rn.35;ï. 

lï,   I7;v[.î8;dët.  n.7.— 

38;iiii,38.— B.  5. 

J.d^II.g.  —  Kh.  IT.  lî. 

rAa()ia.  i/ia),K.  ï,  .3. 

W«n-,,G.  IX,  8. 

fiorta.Dh.dét.  i.i7idél.n,9. 

froc/iomli-.DI..  V,  ai;  VH,    a.  — 

oftapimtîe,  D.  v,  6. 

J.vit.g,  -  Kh.  V,  .lîïti. 

-opB3àni(?l,  J.  II, S. 

II.  — D.  IT,  i8(A''cAo(i). 

opajâ.G.  ïui.   5.  —  Dh.  fin, 

(acftflfi.  Kh.  V.  .i. 

f,,—  Kb.  Tni,  33, 

ftnc/,n!i((.-),D.  11,  i6(RM°(i). 

orodhancanhi.G.Y,,:^. 

A«cAdm,-,  Kh.  vi,i8. 

OFO^anasi.  K.  ti.  i4. 

to(™,.Kh.v,  a.  —  D.n.  ,6. 

orcManeska.t.v.  i3. 

^taràa{lia.  Vb),K.  IX.  19, 

VldPfl.K.  t,  1.  crie  précèdent. 

î.  —  Kb.  Ti.  18.  —  Dh.ïLi- 

ftalcui",  Kh,  lï,  a5;  11,24. 

Tin.  6. 

hnlamya,  Dh.  ¥i,3i. 

i«l«-.,>a-S,  Kh.  TI,  ,g. 

V,  ,6. 

;fo(TOi)'a(a/d,  J.  w,  .g. 

tofairiyd,  D.  Ïli-TOI,  II. 

-ovâde,  Bh.  5. 

htttaiitye,  Dh.  w,  8.  —  J.  1,  a; 

«,15,17.— Kh.i,a;l![,î6. 

ùsadhàm.  G.  u .  5. 

-D.T,9.  i9(D'W«°). 

t        ^odAdm*,  J.  Il,  8.  —  Kh.  II,  5. 

Aa(ai,o,K.ix,  18. 

m         -hmdhâni.  Kh.  tv.  10. 

iolô,  Dh.  iT,  17;  T.  sa.  —  Kh. 

W           -iomioca.Dh.  T,  î3. 

II,  5i  ï,  id.  —  D.  iT.  12  iD' 

-fta»i%fl,  (;.v,  5.  —  Kh.  ï,  .5. 

RM°ie);Vll-¥III,  î.  —  S.    3. 

— fi.î. 

-iomfroj^sAn ,  K..  xui,  9. 

ialdtii,  Kh.  T,  .6.i5.  —  D.  n. 

Mi  T,  a,=o;Tii.Tni,i,7,j,. 

faimmam.  Dh.  dét.  1,   a.S.  —  .F. 

kai&hhikale.  Kh.T,  16. 

détl,    19. 

/idlQMifcWe,  Dh.T,  -jS. 

Aulu,  Dh.  da.  11.7.   -  J.  (lét. 

ir.  9- 

Aate.Dh.  ï,    ao;   Ti.  >8.   -   J. 

Aammonaflis, -m^'jJ.dét.iL.i, 

TI...  — Kh.T,  i3;ti,  .7.— 

JtOmmanr.DI).  m,  10.  —  J.  m, 

D.  11,  i3;  m,   i8;li',  1,.  i4i 

kamm<ua,  Ul.  det.  . ,  1  H. 

ni-vui.   a.  d.   5.  (i.  9,   10. 
-  R.  3.  5. 

kaiimàni ,  D.  iv,  5  ,  1  3  (  D'  hmA"). 

k^la.  K.  V,  M. 

■»  i 
îr- 
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katam,  G.  V,  2. 

Iiataninatâ,  G.  vu,  3. 

katava,  K.  vi,  i5. 

kalavya,  G.  vi ,  9  ;  ix ,  6. 

katavyani,  G.  xi,  3. 

katavyatarani,G,  ix,  9. 

kalavyani,  G.  ix,3. 

haiavyo ,  G.  i,  l\. 

kalâ,  G.  11»  4;  v,  4. 

katâbhikcu^esii.  G,  v,  7. 

katkam,  Kb.  ix,    26.  —  D.  vii- 

VIII,  12 ,  i5. 
-kapani,  Dh.  iv,  17;  V,  21.    — 

Kh.  IV,  1 2  ;  V,  1 4.  —  K.  V,  1 1 . 
kapanavalâkesii ,  D.  vii-Viii,  8. 
-kapà,  G.  IV,  9;  V,  2. 
kapi  (lis.  kiinpi),  R.  2. 
-kapote,  D.  v,  6. 
kaphatasayake ,  D.  v,  5  (K°pa°ka 

R  Vya°). 
kamatara,  K.  vi,  i5. 
kamana  (lis  °wie),  J.  dét.  1,1. 
kanxasa ,  J.  dét.  i,  8. 
kayana,  K.  V,  18. 
kayânanim,  D.  m,  17  (A  °nain), 
kayânasa,  Dh.  v,  20. 
kayânâgâ,  Kh.  xii,  34. 
Aaj'dnd/ii,  D.  11 ,  i4. 
/faydndsd,  Kh.  v,  i3. 
/iflj'dne^Dh.  v,  20. —  Kh.  v,  i3. 

—  D.  II,  11;  m,  18. 
karam,  G.  xii,  4. 
karana,  K.  xiv,  i4. 
karatani,  K.  xi,  24. 
Aoru,  G.  XI,  4. 
karoiïito ,  G.  xii,  6. 
karoti,  G.  v,  1.  —  K.  v,  1 1;  ix, 

18. 
karote ,  G.  ix,  1,  2,  3. 
karolo,  G.  xii,  5. 


karomi,  G.  vi,  5.  —  K.  Vi,  i4« 

i5. 
kai'maye,  K.  m,  6. 
kalam,  K.  vi,  i5. 
kalamta,  Kh.  xi,  3o;  xii,  33. 
kalcuntam,  Dh.  dét.  1,18;  dët.  n^ 

9,  11.  —  J.  dét.  11,  i3,  16. 
kalaiîiti ,  Dh.  dct.  i,  26. 
kalagre(?)  (lis.  kaluhge)^  K.  XIIT, 

6. 
kalata,  Kh.  xii,  32. 
kalaù,  Dh.  dét.  i,  23. 
kcdânanijG»  V,  1,  2. 
kalânâgamâ,  G.  xil,  7 . 
kalâne  (?),  G.  v,  1. 
kalâmi,  Dh  vi,  29. 
kaliihyesu,  G.  xiii,  1. — Kh.  xin  , 

39. 
kali[ge]sha  (lis.  "^Aii),  K.  xni,  2- 
ka'igyâ,  Kh.  xin,  35. 
kaUgyâni,  Kh.  xiïi,  36. 
kaligyesn,  Kh.  xin,  35. 
A-a/ifa  (lis.  °^a?),  K.  xiii,.  1. 
/mig/i,  Dh.  V,  20;  IX,  6,  7.  — 

J.  IX,  i5.  —  Kh.  v,  i3;  IX» 

4. 
kashanili,  K.  Tii,  4. 
kâni,  Dh.  vi,  33.  — J.  ti,  6.  — 

Kh.  VI,  20.  —  D.  IV,  9;  V,  9; 

VI,  6 ;  vii-viii ,18.  —  Cf.  nâni, 
kânici,  D.  vii-viii,  7. 
kâmaih,  Dh.  dét.  11,  10. 
hâmalcdâ,  J.  vi,  5. 
-kâmatâ,  Kh.  xiil,  36.  —  D.  i, 

6  (A  "la), 
'kâniatayâ,  D.  I,  3  (ARM  •70). 
kâranam ,  G.  xiv,  5. 
kâlaih,  Dh.  Vi,  28,  3i.  — J.  Vi, 

1,4.  —  Kh.  VI,  17,  19. 
kâlannm,  Kh.  xiv,  21. 


■•I     r\.\-* 
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.IManen<i.H.m.  lo. 

!..  1.  —  Kh.  Ti,  îo;x.   î7- 

kâlaii,  D.  iv.  ,9. 

ï8;xii,3i,  33.34;  »ni,  .3. 

kàiâj)liâ.  D.  vn-Tiir,  3. 

^  K.  Tn,   i6;  i.  Jii   «11, 

kàtàpitàm.  D.  vn-vm,  3, 

...-R.4. 

kàlàja,  R.   .. 

fcina,  D.  vtl-Tllt.  17.  18. 

Al'iBon'i,  D.  TI,  5  (RM  himmwii  A 

kile.  G.  yi.  3.8. 

iima). 

lidto/nli.G.vit.  a. 

ftiVoiîi.  D.  II.  .1  {VkâyâJh). 

kâsali.G.  v,  3. 

kiyt.  Dh.  det.   n.  6.  —  J.   dét. 

kim.i.a,  19. 

kimci.  G.  i.nvi.  5,11.  — Cf. 

Il,  7. 

)(i)ta. 

Mom»c,Dh.dëi.t..i.-J.dët 

1,  6, 

im^Ai,  J.TI.3.  5. 

kUamalhe«a. T)h.  dél.l.  ii.  —  J. 

tiSli.G.ïi.  .1,  .3;  X.3;  .m. 

dé(.  1,  6. 

3,  6.  7.S;xiT,4.—  Dh,  VI. 

to.G.  X,  ..3. 

L               3ï:x.,5;aiv,  ,9idéi...ï, 

k„.Kh.  ïiii,   .6.  -   K.  i».   9; 

■            5,.o.i.;aa.ii.3.  — j.  ». 

11.  JO. 

P                  aï;dë(.i,.,3.S,6;det.ll. 

-t«iul«,  D.  V,  9. 

'                 3-  — Kh.  su.  33.  —  D.  !.. 

ftute.  Dh.dk.  I.  16.— J-tIpf.i, 

4.  7,  .i-  -  Bh.  7.  -  Cf. 

«. 

kita. 

tupc  K.  II.  5. 

kimpi.  cr.  ;Fnpf. 

-kabkà, har.i,  3;ii.3:iii.3. 

fa-ta(lis.  timciJ.K.  Tl.  ,à. 

kica. G.IK.  g. 

^nmdis,  Dh.dét.1.  i3;dét.ii,i.- 

Aiei.G.  t.a.  —  K.  r.  Kïr.ifi,  '        _  J.  dét. ,,  ,1.                                        V 

I,  ai.                                          .  i,ji,âp.Kh.  uii,39.                                       ■ 

L               hVe.  K.  HT,  i.i-                             i  ;râpd,  G.  u.  8. 

[1               facAamd[e],Dh.  dét.  H.  â.            '  huiaSii,  K.  t,  .  .. 

L               AicAi.  Dh.  dét.  I,  3;  dél.  II.    ..     Jrainii,  K.ï,  ... 

1                        J.i,i:dét.i.  ndéLn,  1.  '  h,mei.Bh.i. 

1                    —  Kh.    1.  .;«.  jo;  X,    281 

feoi(hs.°ci),J.déLi,4. 

■                 HT,  ao.  —  Ed.  R.  à. 

tfcAa,  Db.dél.  1.  7.—  Kh.Mi, 

■                krla.K.  V.  .!;ti.  .4. 

3j. 

kilmimati.  Kh.  tu,  31. 

kntJaputo.G.U.2. 

/tifonala,  K.  vu.  5. 

keratapiitra.  K..  11,  4. 

kitabhikari.  K.  V,  .3. 

kiUlapato.Kh.u.  4. 

;(.>-.Dh.x,>3.  — J.i.a.. 

ArM(]is.  ;riAri'},Kh.  tn.  3t. 

Wi.G.  UI.5. 

),«//.<:,  D.  m,  îo. 
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kosambiya ,  Ed.  K.  i . 
krnsavabha    (lis.   prasaoati) ,    K. 

XI,  24. 
khamti,  Kh.  xiii,  i4* 
-khamdhâni,  G.  i?,  4-  —  Db.  iv, 

i3. 
khadukena  (lis.  khuda'')^  Dh.  x, 

i6. 
khanapita,  K.  n ,  5. 
khanasij  Dh.  dét.  i,  i8;  dét.  ii, 

10. 

khane,  J.  dél.  ii,  i6. 
khanohkanasi jjyh.  déi, II,  lo. 
-khakhase,  Dh.  dét.  1,2  a. 
hhapirhgalasi ,  J.  i,  1. 
khamitave,  G.  xiii,  6.  —  Dh.  dét. 

n,-  5.  —  J.  dét.  n,  7. 
khamiti,  Dh.  dét.  11,  5. 
khamisad,  J.  dét.  11,  6. 
kkalatikapavatasi ,  Bar.  11,  3.- 
kkalasipavata.  Bar.  m,  4. 
khâdiyati,  D.  v,  7. 
khânàpâpitâni,  D.  yii-yiii,  3. 
khânâpitâ  >  G.  11 , 8. 
khânâpitâni,  Dh.  n,  8.  —  J.  11, 

9.  —  Kh.  n,  6. 
^An^  D.  II,  is. 
khudcuh,  Dh.  ix,   7. —  Kh.  ix, 

24. 
khadakâ,  S.  4.  —  R.  3. 
khudakena,  Dh.  dét.  11,  5.  —  J. 

X,  23.  —  Kh.  X,  28.  —  S.  3. 

--  R.  2. 
khepimgalasi ,  Dh.  i,  1. 
kho ,  G.  IX  »  3 ,  7  ;   X ,  4.  —  Dh. 

IX,  8.  —  J.  IX,  i5,  16,  18. 

—  Kh.  ïx,  25;  X,    28;  xin, 

12.  —  K.  IX,  18;  X,  22;  xni, 

11.  —  D.  I,  5;  iii,    19;  VII- 

viii,  9.  —  Bh.  3, 


gaihgâpupniake ,D.  v,  5  {A*pap«f], 
-gamdharancuh  ^  K.  v,  i«. 
-gaindhârânarn,  G^  ¥,  5. 
-gamdhâlânam,  Kh.  y,  i5. 
-ganidhâlesu ,  Dh.  y,  23. 
gakoti  {^s.gkatite),  K.  UT,  i5. 
gachema,  Dh.  dét.  i,  4.  — J.  dét. 

1,2. 
g<icheyam,  G.  vi,  11. 
gananâjam,  G.  iii>  6. 
gadhâ  (iia.  ladke),  Kh.  xm,  it. 
ganancui,  Kh.  m,  8. 
ganiyatii  Ed.  R.  4. 
gabhagarasi,  K.  vi,  i4. 
gabhâgârcmhi ,  G.  vi,  3. 
gabhàgâlasi,  Dh.  vi,  29.  < — J.  Tl, 

2.  —  Kh.  Vf,  18. 
gabhini,    D.   v,    8   (D^  "ha    M 

gani°), 
garamatatara,  K.  xni,  7. 
garahati,  G.  xn,  5. 
-garahâj  G.  ZII,  3. 
garumata,  K.  xiii>  3.    • 
garamatani,  K.  xin,  6.  '^ 

galave,  Bh.  2. 
galahati,  Kh.*xii,  33. 
galahâ,  Kh.  xii,  3i. 
galumatatalam ,  Kh.  zm,  36. 
galnmate,  Kh.  xni,  36 ,  38. 
gdasusà  (lis.  °jajiuâ),  Kh.  xin« 

37. 

gakathàni,  Kh.  xii,  3i. 
-gâthâ,  Bh.  5. 

gâmakapoti,  D.  y,  6  (Â  ^fa**). 
-gâmini,  D.  m,  20  (I^M  •mi'). 
gâhithâ ,  Kh.  xiii,  37. 
^îAitAânam^D.  yii-tm,  4. 
-^nti,  Kh.  XII,  3i. 
-gnU,  Kh.  xii,  3. 
gurumatom,  G.  xiii,  2. 
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ijiirânam.  G,  ix .  i 
.jalatiwh.U.w.  ■ 
galamate,  Kh.  xm 
juduB,  D.  vn-Tiii 

^(dlIlUTt.  ))ll.   II,  < 

gftilt.D.  r,  3. 
!,..«>!.  D.  1,7. 
^onojâ,   l).    \.    18 

gotilii).   D.    ,,  ,c 

S")- 
-goiAa.  K.  IV,  8. 
grahelhi,  K.  un.  i 
gkalilmii.r,.  ïiï.  5 
gkaiite.  Bh.  ïlï, 

34-     —     tth.     M' 

gakoli. 
gharattâni ,  G.  m, 
-ghoscm.  Dh.  IT,  1 


..3,4,  7,  ( 
i,i,5,>o 


.1,  J.  3.5,6;ï. 
.  1,  i.  5,  6,  7. 
,4,  6.  7,   8,   1 


ag,  3o,  3i,  33,  33; 
liïin,  3,  4.  S;  IX. 
X.  i5;  ïiy,  18;  dét. 

déi.Li,  L.a,  5,6,7. 


L 


l3;   !■ 


.  7  (mauquc  dans  ARM); 
,  13.  i3  (lyce).  16;  lï.e. 
9.  i5  (D'en),  19;  V.  7.  9; 
\i.  6;  Tii-Tin.  i5.  .6,  I. 
3.  i.  5.  6.  7,  8,  9,  10.  — 
S.  .,a,  i^5,  6,  7.  —  R.  1, 
a,  3,4.  —  a.  7.  — Bh.  i,î. 

cam.  Kh.  m.  —  S.  5.  —  Bh.a. 

-ca.hd<ak.i.  dcSt.  1.  .1. 

can'uii>c,  D.  m.  30. 

~iMiiidmaa{}),  Bar.  m,  3. 

camdamiualiyike ,  D.  Tii-ïin.  |o. 

cakiaiàke.  D.  ?,  3  (A  'Aoc'tôAe). 

tofci)T  [t],  S.  3. 

cajAamri,  Mirât,  iv,  10  (D  etc. 
taghiuh'):  D.  fî.  10  {D"  "If}- 
■     ■    -  I    (D'à  'ghirn' 


U't 


\  i  dét.  r 


valant  (??],  K.  xiu,  1 1 
catâli.  Kh.  un.  S. 
■^atuporfi?,  D.  K,  7  {A  '( 
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catura,  K.  xm,  9. 

ccUpâro,  G.  XIII,  8. 

capalcuh,  D.  i,  8. 

•caranarh,  G.  iv,  8,  9. 

-carane,  G.  iv,  7,  10. 

'Caranena,  G.  lY,  3.  —  K.  iv,  8. 

cala,  K.  xni,  1 1. 

-calanam,  Dh.  !▼♦  17,  18.  —  Kh. 

IV,  11,  12. 
-calanayejJ,  dét.  11,  i5. 
^calanâye,  Dh.  dét.  11,  10. 
-caîane,  Dh.  iv,  16,  17.  —  J.  iv, 

18,  20.  —  Kh.  IV,  12.  —  D. 
IV,  20. 

'Calanena,  Dh.  iv,   i3.  — -  J.  iv, 

i5. 
-calanenâ,  Kh.  iv,  9. 
ealitavije,  Dh.  dét.  11,  7,  —  J. 

dét.  II,  9. 
-ca/ija^Kh.  xm,  2. 
caleyâ(ti) ,  J.  dét.  n,  7. 
calevû,  Dh.  dét.  11 ,  5. 
cd ,  G.  nr,  1 1  ;  XII ,   i .  —  Kh.  i , 

2;  11,5,6;  III,  8;  iv,  9,  10, 

11,   12;  Y,   i3,   16;  VI,   18, 

19,  20;  Yii,  22;  Yiii,  23; 
IX,  24,  25,  27;  X,  27,  28; 
XI,  3o;  xn,  33,  34;  xm, 
4,  10,  i3,  i5,  36,  38, 
39;  XIV,  19.  —  D.  i,  6  (A 
co),  7,  8  (ARM  ca);  nr,  6  (R 
ca)\  Y,  8  (M  ca),  12  (D*  co). 
—  S.  4,5.  ~  B.  6.  — Bh.  1, 
5,7,8. 

càlummâscuh J,  Dh.  dét.  ïi,  10.  — 

J.  det. n,  i5. 
câtummâsipahhâyejiD.  v,  18. 
càtammâsiye ,  D.  v,  18. 
câtummâstsn ,  D.  v,    11,  16   (M 

"sa). 


câla[7)^  Kh.  xm,  i4' 
câvndasam,  D.  v,  12. 
câvndasâye  ,D.  v,  1 5r 
cikickâ,  G.  n,  4' 
cikisakichâ,  Kh.  11,  5. 
•cikisà,  Dh.  n,  6.  —  J.  0,7,  8>» 

—  Kh.  II ,  5. 
'ciktckâ,  G.  II,  5. 
cithita,  Dh.  iv,  17. 
citi  (lis.  dhiti) ,  J.  dét  n,  1 1. 
ciram,  G.  vi,  i3. 
ciraJthitika,]L,y^  i3;  Yl,  16.. 
cirathitike,  R.  4« 
cikunthilikâ,  D.  u,  i5  {D^  *lét  A 

cilaihitimka'  R"  thite  M  V)» 
cilathitikâ,  Kh.  vi,  20. 
cilatkiUkâ,ï>h.y^  27;  vi,  33,  — 

J.  VI,  6. 
cilathitike,  S.  5.  —  Bh.  4* 
cilathitike,  D.  vn-Yin,  ii, 
cilathitikâ,  Kh.  v,  17. 
eu,  Dh.  IV,  17;  VI,  34;  »,  8;. 

XIV,  19;  dét  I,  10,  —  J.  1, 1, 

4;  IV,  20;  VI,  7;  IX,  18;  X» 

23;  XIV,  25.  — Kh.Y,  i4,  16; 

vu,  21;  IX,  24,  25;  X,  s8; 

XII,  32.  —  K.  iv,  10;  Y,  i3; 

vn,  3,  4;u,  i8;x,  2i;zin» 

8  ;  XIV,  1 3.  —  D.  I,  5  ;  n,  1 1 

(D*  RM  co);  m,   19;  VI,  8; 

vn-vm,  i3,  3,  8,9.  — R,  u 

-^  Bh.  3. 
ce,  K.  II,  5. 
-eerâm,  G.  xm,  7. 
codapamda,  K.  xm,  9. 
eadapamdiyâ,  Kh.  xm,  6. 
coifâ,  G.  II,  2.  —  J.  n,  6.  — 

Kh.  II,  4* 
chomdarh,  Dh.  dét.  11,  6,  8.  — 4» 

4ét.  n,  8,  11. 
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-choAdd.Dh.ïii.i.— i.ïii.8. 

jW.K.  II.  18. 

-cAa™fe.Dl..dét.ii,4.-J.dét. 

JOBB,  Db.  lï.6.7;   X,     l3,   ÏIT, 

11,  5.  —  Kt.vii,  11. 

.9-,  dét.  I.  9.-J..I,l5;l, 

-chmhdo.C.  vn,î.  — fc.  Vll.î. 

a.i  uy.  i5.  —  Kh.  «r.  si; 

chaiiati.G.  m,  &. 

II,  lii  I,  37;  xiu,  39;  XIT, 

riarfainmini,    D.    IT.   g    (D«RM 

îo.  —  K-  I,  a.-  —  D.  vn- 

cfcoA-). 

TUi,  .a,  iS,.5.i6.  .7,  18. 

cfcmari.Kh.  Hi.  3ï. 

II. 

«cncuRomT^iL ,  K.  un,  7. 

,W™-.G.ï.i. 

jfl«..G.ïll.  j;lï.   i,   a:l.  1; 

cAamiWi-o.G.  xm,  6. 

m,  4.  —  K.  VII.  3.  —  Cf. 

«AnooeWe  (lis.  laUwa.'],  R.  1. 

jani. 

cA4Um,  G.  ïnr,  7.   10. 

E.  VIII.  ,7. 

■dmdom,  G.  II,  3. 

jdfdBi",  .T. dét.  1.  6.  —  D.  T.   a; 

ïii-nn,  g. 

m,  K.  V.  11. 

joteW.J.  déui,5. 

jaMadipail.R.  1.  —  B.  4. 

^nMi(a[liB.°m).Rb.8. 

jaihbwUpaji.  S.  ï. 

jànamta,  S.  S.  —  R.  3.  —  B.  7. 

'9- 

jdnapaifnni,  D.  lï,  7. 
jânapadaia,  G.    Tm,    4.  —  Dh. 

>ld,Dh.  dét.  I.   .s. 

Vin,  5. -D.  IV,  u(D'jV). 

jotâftd,  D.   ï.   i    (Ajrtntc   RM 

jdnaporfiud,  Kt.  Tra,  i3.  ~  D. 

Ua). 

lï.  S  (RM  '«.). 

jateAi.  Dli.dél.1.  10. 

jdmla.Dh.dél.1,  39. 

jana,  G.  51».  5. 

jdnj"«i.nri,  Dh.  dét.  1.  a5.  —  D. 

Janaiïi.  G.  iv,  i.  —  D.  it,  7;  vii- 

lï,  5. 
j.-«,Kh.i,  ..  — K.I,  . 

>-p.À«i',  Ki.  x„,.  39. 

>a™,  G.  1,3.  — J.  I.  1. 

janapade.  Kh.  sni,  38. 

jiCQFH%dm.  D.T,  li. 

Jaiuva.  G.  ïi,    4,  5;    Tm.   4; 

jCvilâye.   D.  ir,   17   (A  ja°  Mjf 

xm,  a.  —  Dh.  Ti,  19;  ï,ii. 

R'ia'}. 

Si  dét.   I.   10.    —  J.  Tl.    I.— 

-jVue,  D.V,  9,  11. 

Kb.  IT,   10.  —  K.  lï,  8;  ÏI, 

jV.ena.D.V,   11. 

a,  .Siïiii,  .7;  XII.,  3.  _ 

jrVju.  Db.  m,   .1.  —  J.   m. 

D.  iv,5,  19-  — Cf.  iianaja. 

lï. 

jmasà.   Kh.    ït,    18;   vm.  j3; 

jh^eiavijf.  D,  ¥,  10  {RtA'pay!-). 

t- 

XIII,  36. 

iiatika.K.  ï,  i3;mi,  5. 

janaÙ.D.  lï,  3;  ïii-viil,  1, 

t 

-jVwdo.Kh.  js,  li. 

S<.««u,K.iT.7. 

i 

-    M 
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natikeshn,  K.  iiii,  5. 

Hatakana,  K.  xi,  33. 

nanasa  (lis.  janasa)^  K.  fi,  i4. 

nayâ^u,  G.  yin,  i. 

■îÛUikà,,  G.  xin,  4* 

-Hâtikànaih,  G.  ii,  4* 

-iiâtikeiia,  G.  xi,  3. 

-hâiikesu,  G.  xni,  3. 

nâttkà,  G.  V,  8. 

/Uit/nam^  G.  iv*  6. 

nâtisus  G.  IT>  i. 

-thamhhasi,  R.  5. 

-thab€,lX,S. 

ta,  G.  IV,  2,  lo;  V,  2,  4;  VI,  2» 

1  a  ;  IX ,  3 ,  5 ,  7  ;  X ,  3  ;  XII ,  6. 

—  Dh.  I,  9.  —  Kh.  X,  28. — 

K.  X,  22  ;  xiii  ♦  2,6,7,  ^^' — 

D.  vii-viii,  4  (lis.  «e).  —  R.  5 

(lis.  ti), 
tam,  Dh.  v,  20;  dét.  i,  2,  26; 

dét.  Il,   1.  —  J.  dét.  I,  1,  8; 

dét.  II ,  1 .  —  Kh.  V,  1 5  ;  IX , 

25,    26.  —  K.  IX,  30;  XIII, 

3,  6,  11.  —  D.  VI,  3;  VII- 

vin,  7. 
tamhaparhni,  G.  Il,  2. 
tarhhapamni,  Kh.  11,  4- 
Uuhbapcuhnijra,  K.xin,  9, 
tajhbapamniyâ.  Khi  xni,  6. 
tambapani,  K.  11,  4- 
tamtra  (lis.  tatra) ,  K.  xiii ,  1 . 
taia  (lis.  latha)^  K.  vi,  16. 
tala,  G.  IX,  4;  XI,  2;  xii,  8.  — 

D.  IX,  8;  dét.  i,  8,  9.  —  J. 

dét  I,  4,  5.  — Kh.  IX,  29; 

XIII,  35.  —  K.  XIII,  3.  — D. 

vii-viii ,  3 ,  9 ,  II.  —  S.  8. 
tatâ,  G.  XII ,  8  ;  xiii ,  i ,  4-  —  Kh. 

IX,  26;  XII,  34;  XIII,  35,  36, 

38,  39.  — Cf.  tuphâ,. 


tatani  (lis.  tatra) ^  K.  xni,  5,  6. 
fati  (lis.  tatra),lL.  xm,  7. 
tato,  K.  IX,  20;  xm,  6. 
tatopajam ,  K.  vin  ,17. 
tatopaj'd ^  Kh.  vm,  a3. 
taira,  G.  xiT,  5.  —  Cf.  tatam, 

tati. 
tatrâ,  G.  xni,  1. 
tatka,G.  xn,  6.  —  K.  t,  xi;xi, 

34.  —  D.vi,6(RM*dUi). 
lathâ,  G.  T,  a;  vi,  i3;  XK,  .1» 

8;  XIV,  4.  —  Kh.  V,  «i;  fi, 

33;  XIV,  19;  dét.  I,  23,  36; 

dét.  Il,  7.  —  J.  XIV,  aS.  — 

Kh.   V,  i4,   17;  vi,  XI,  3o; 

xii,ao;3i,  33,  34;  XIV,  ao. 

—  D.  vii-viii ,  10.  —  Cf.  td- 
thâ. 

tad,  G.  XII,  5. 

tada,  G.  xm,  5. —  J.déLi,ia. 

—  K.  I,  3;  XIII,  6. 
tadatvâye,  Dh.x,  i3.  —  J.  x,  9t* 

—  Kh.  X,  37.       CLtenaXrauu 
tadâ,  Dh.  dét.  i,  35.  —  Kh.  i,  3; 

MI,  33;  xui.  39. 
tadâtpano  (  lis.  ^ne) ,  G.  x ,  1 . 
tacllçe,  K.  IV,  8. 
tadopayâ,  G.  vm,  5.  — -  Dh.viii, 

5. 
taiia  (lis.  ta"),  K.  v,  11. 
tam,  Kh.  xui,  i5. 
tanihi,  G.  ix,  8;  Xll,  4* 
taya,  K.  vi,  i4,  i5. 
iaiitave  {}),hh,  4. 
tasa,  G.  II,  3;  vi,  10;    IX,   6; 

XII,  3;xiv,  4.  —  Dh.  II,  6;  VI, 

32;  IX,    10.  —  J.  11,  7;  VI, 

5. — Kh.  VI.  i9;xii>3i  (Vfl); 
MV,  3o.  — K.  Il,  4;  VI,  15; 
XIV,  i3. 
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ta(uifi{lLa.  (1:°),  J.  dêl.ii,  n. 

lilhwhte .  Kh.  IV.  II. 

«(uâ.K.li.u.5;ix.a6, 

Wnoin  (î)  (lia.  Iâna.;i),  D.  thi.  3. 

(a*<.Dl..vi,3o;iï,i..— J.ïi, 

—  J.TllI,   .0. 

3.— Kh.»,.i2  {'si). 

(ini.Dli.  déti.a^.—  Kh.i,  3. 

to<(lia.  ï«am),DL,  déLii,  8. 

^. 

Id,  Db.   vin,  i.  —   Kh.  V,  i3; 

iiW.  Kb.  XIII.  35. 

vm.  j3.  —  D.  vii-ïiii.3. 

nWna.  Kb.  «11.  .0. 

tâhhasUàl».  Dh.âét.,.3i. 

-!Ùani,  J.  dët.  I,  9. 

lâtkâ{iii,lalltâ),G.xi.  i. 

lâdùe.Dl.iy,  la.  — Kh.iy.io. 

i. 

M«a™,  Dh.  1V.17.— Ctlinom. 

taajiMatena.  Db.  déL  i,  17. 

(&ifl™.K.h.iiTi.38. 

iùrfvam.D.  V.  .1   (RlùraMlii 

lâni,  Db.  déi.  Il .  7.  —  D.  vn-Tii . 
6. 

lùdj-e,  D.  v.  i5,  18. 

«i^n.  G.yi,7. 

/ùen(i,Dh.dét.i.iS;dël.u.  lo. 

Idj-e.K.h.ïl,  ig.  —  Ed.  R./,. 

-J.dét-ii,  .3. 

Idme.G.iv,  a. 

liîlomlo.G.  lï,  9, 

■ 

ItrfBJ'H.G.  ¥1.     l3. 

Uoatake.Kh.MiuSS. 

(i.'fi.i,  10,  la. 

(dJa(!i3.   r).  D.  ï,  16   {D'RM 

'■'). 

'm). 

H",  G.   ï,    H;   mi,    11.  —  Db. 

ï,   ï5.  36;  VI.  sg.  3i.    3a, 

livo.  G.  sni,  I. 

33;ïii.i;ix.  ,0.  i.;X.i5; 

û'jH.D.  v,  11.  —  Cr.  Idia. 

XIV,  igidët.i.  6.10,  la,  xo. 

ii.,G.i.6ivi,ï,3,.dmi.a.3i 

ai.23.î6i<lét.  .1,3,   5.  - 

n,3.7;x.3,4;ui.  =.  3. 

J.»i,ï.(l,6;ï,  aï;  ««.ai; 

h.  — Dh.ii.  7;dÉt.i.i3.— 

dél.  1,  3,6;dét.  ii,i,  7.10. 

J.dèt.1.7.  -K.  IV.  7i  «. 

—  Kh.ï.  .61  I,  37,  a8:iiii. 

3..  33.3d;ini..,  .i.-K. 

(u«r..W™.KK.iv.9. 

V.  i3iï,2i,  aa;  un,  10,  11; 

tu\kiyaiimàni.  D.  vn-ïni,  6. 

x>v,  i.-D.i.  .o(AcO:ii, 

( 

...   la  (RM),    161  m,   18. 

10. 

19.  aa  {hM)[iy,5  [RM),  8, 

eupn;.n  [lis.  ya°j,  R.  5. 

.3.i9;ao;vi.i,6!  vii-viii. 

M/iAd  (<ij.  tatàl),  K.  xin.  35, 

ï. 

: 

/,,5,6,7,  .0.  — S.7.  — R. 

(ujiAdAa,  Db.da.i,.3. 

3,5.  — B.6,  7.  — Bli.a.i. 

taphe.  Db.  dét   i.  4.  7.  18;  déu 

8.— Ed.R.  3,—a.ji. 

II.  6.8.9,  "■  —  i-.àéi.  I. 

limm.Dli.i.L  -  J.  1,   /,.   - 

a.  i;  dél.  II,  u. 

[ 

D,  IV.  iG(A(iW);v,  ,a. 

liipheiii.i.  (lé!.  11,  8.  11. 

J 
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tuphesu,  Dh.  dét.  i«  3;dét.  ii,  2. 

-r  J.  ilét.  I,  a;  dét. II,  2. 
tupheki^Dh,  dét.  i,  10.  — J.  dét. 

I,  5. 
taramajre,  K.  xiii,  9. 
taramâyo,  G.  xin,  8. 
tulamajre,  Kh.  xiii,  5. 
tvilâye,  J.  dét.  1,6. 
tase,  D.  Y,  9  (D'AM  tase), 
-tâlanà,  Dh.  dét.  i«  i3.  ~  J.  dét. 

i«  6. 
tB^ond^^  Dh.  dét.  i,  11. 
te,  G.  V»  4,  6,  7,  8;  vu,  I,  2. 

—  Dh.  V,  22;  VII,  1,  2;  dét. 
I,  25;  dét.  Il,  4,  5.  — J.  VII, 
8  ;  dét.  II ,  6,9.  —  KJi.  V,  1 4» 
i5,  16;  vii,  21;  XIII,  9.  — 
K.  V,  1 1 ,  1 2  ;  vïi ,  2 ,  3.  —  D. 
IV,  9;  viii-viii,  1,  5,  6.  —  R. 
2. 

tedasavcuâbhisitena ,  Dh.  v,  9  2. 
tedasaoasàhhisitenâ,\Lh.  v,  i4. 
lena,  G.   v,    2;  viii,   3;  xi,  4; 

XII,  4;  xni,  8.  —  Dh.  v,  21; 

viii ,  4  ;  dét.  1 ,  9, 1 3.  —  J.  dét. 

1,5.  —  Kh.  VIII,  23;  XII,  32. 

—  K.  vin,  17;  XI,  25.  —  D. 
vii-viii ,  7.  —  Cf.  tana. 

tenam,  K.  xiii,  9. 

tenatrasa  [\\s.  tadatvaya) ,  K.  x, 

21. 
tenâ,  Kh.  XI,  3o;  xiii,  4- 
tesha,  K.  XIII.  6. 
tesa  (lis.  tasa) ,  Dh.  viii,  4.  —  J. 

VIII  ,11. 
tesam,  G.  xiii,  4.  —  Kh.   xiii, 

3^.  _  D.  IV,  3  (  RM  "sâni).  — 

Cf.  tasam  et  tase. 
testt,  Dh.  dét.  11,  10.  —  D.  vii- 

VIII,  5. 


tehi,  G.  XII,  8.  —  Kh.   T,  i4; 

XII,  34* 
tojaZr^om.Dh. dét. I,  1;  dët.  R, 

1. 
tosâ,  «1.  VI,  8. 
tose,  Dh.  VI,  3 1.  —  J.  VI,  4- 
traidasavâsâbhisitenaj,  G .  T,  4« 
trayo,  K.  i,  3. 
-thamhhâ,  S.  8. 
Mam6Àâni,  D.  Tii-viii,  2,  ii, 
thcdrasusrasâ ,  G.  iv,  7. 
thairâncuh ,  G.  Viii ,   3. 
tkairesu,  G.  V,  7. 
thriyaka,  K.  ix,  18. 
Jamkara  (lis.  duka")^  K.  x,  xz. 
damdatàfKh.  xiii,  i5. 
damdasamatà ,  D.  ly,  i5  (D*  *ttt]. 
-damdànani,  D.  iv,  16. 
damde,  D.  iv,  4  ,  i4  (D*  dada  A 

dadda^. 
damçana,  K.  vill,  17. 
damçayitu,  K.  nr,  8. 
dakara  ( lis.  du") ,  K.   v,  1 1 . 
(lakhati,  J.  i,  9.  —  Kh.  i,  3. — 

K.  i,  I, 
dakhatha,  J. dét,  i,  4. 
dakhâmi,  Dh.  dét.  1,2;  dét.  n, 

1.  —  J.  dét.  I,  1;  dét  n,  1» 
dakkiye,  Dh.  dét.  i,  i3. 
dadata,  K.  Mil,  11. 
dadi,  D.  V,  4  (A  dubhi  RM  •A). 
dadhabhatitâ,  G.  vii,  3. 
datambhatakancuh  (lis.  dcua^) ,  K, 

XI  ,  23. 

dana,  G.  ix,  7.  —  K.  vm,  175 

lY,  18,  19;  XT,  23.  24. 
danajti,  K.  xi ,  23. 
danasayvLta,  K.  v,  i3. 
dwie,  K.  VII,  4. 
•danena^  K.  xi.  2  4* 


■     £i^ 
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dupaka.  K,  Il 

d«jà,    R    H. 

.5- 

a  (M  > 

:  Tii- 

vm,7. 
dtu-fWK.  K.  r, 

no"  4.  * 

daxiye,  Db.  Aé\.  i,  g. 
daçdhn^a.   [Ji,.  doçmianl) 
8. 

K.  rv. 

ia^ara  [lis.  dakara),^.i 

11. 

daçatatkahhisi 
J.OO-.J.  Tin, 

O.K.  vm, 

7- 

-Jojflna.  G.  IV 

3. 

rfamnB.  G.  Tn 

,3. 

daianaih.Gh. 

T,   l3. 

-,J«a.Hi,Kh.  I 

■  9' 

rfojaf.B.   Dh.  T 

m.    à,   5. 

—  J. 

ïlli.  Il,  — 

Kh.  vm. 

3. 

<fua[6Aa]!a<^(maâ,  K.  xm 

5. — 

K.  K.  ,9. 

lUaj't'lii,  Dh. 

i6.  —  th. 

V.   il.    — 

J.    IV. 

diuaptpà,  G. 

■V, -1. 
Dkïm.a. 

-Kb. 

dasacasàhhisito ,  G.  thi,  2. 
-ddAAindjre,  D.ii.  i3  [ARMrfa"). 
ddna,  G.  1»,  7. 
ilânam,  G.  m,  5;  n,  5,  7;  11, 

1.  aixii,   a, 8.—  th.  111,8; 

xii.  31.  —  D.  IV,  18. 

(jdnavMa^iui,  D.  Til-Tiii,  6. 
êdnaBÏsagesa J  D.  vn  viii,  6. 
dâtiuamyuic ,  th.  t.  iG. 
dânmajate,  Dh.  v,  36. 
dànalauibhàge.  D.  IV,   20  (A  ■ne" 

kkP  D"  "iii<,«°]. 
((ôni.  R,   1. 


,  3;  V 


-Dh. 


11!    1%.    18.    —  Kh.    vil,    11; 

vm,  33;  II,  95;  II,  2g;\n. 
3i.—  I).  u.  lî  [A  i(a");vu- 
viii,7.  —  Ed.  R.  3,3. 

rfdnma.G,  XI,  i;  m,  1.  —  th. 

ïii.  3i. 
dûpakam,  G.  ïi.  6.   —  Dh.  vi, 

3o.  —  J.   ïi,   3.   —   Kh.  VI. 

18. 
dâlahdnam,  D.  vii-vm,  6, 
-l/dfc.Kh.  VI,  30. 

dûve,  D.  ï.  10, 
./Ato.G.iiii.  3. 
Jàsabkalahasi ,  Dh.  11,  S,  —  th. 
li,.5;<i,.Stiin,3,(Al,.], 
ij<i«i&/i<ila(:»ii,  D.  VQ-Viii,  8. 
dûjabhalahanJii .   G.   n,    i\  Xi. 

dahaiiiti.  D.  IV,  18  (D*  Ja"). 
[<i()arfAan.atra,  K.  mi,  1. 
rfmne.D.  11,  11  [RM  liiw);  iv, 

17- 
didhabhalita.^.Mli.  â. 
dMahkatilà.   Kh.  vil.  itj   XIII, 

37. 
dinà.  Bar.  1,  1;  a,  4;  in.  4. 
dipanA,  th.  xii,  35. 
dipayema .Vth.  wi ,  33. 
-iftpi'.K.  ï.  i3;ïni,  11;ï1ï.  10. 
dlpikwasa ,Y^.  liv,  i4. 
dipi?laA,  K.  IV.  lo. 
dipila,  t.  Kiii  ,11. 
((i/iil'Ma  (î),  K.T,  i3. 
dipitham,  K.  T.  10. 
d^adkiyam ,  S.  6.  —  R.  i-  —  B. 

8.' 
diyéAkamUe.  th.  im,  35. 
diyàdSâyaih,  S.  6, 


.  t.  it 
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-divasam,  G.  i,  7,  8.  —  J.  i,  3. 

—  KL.  1,3.  —  K.  I,  2. 
divasâni,  D.  IV,  1 6  ( A*ii°)  ;  v,  12, 

i3. 
-divasâjre ,D,  V,  16. 
diviyâni,  Dh.  iv,   i3.  —  J.   i?, 

16. 
lUvjâni,  G.  IV,  4.  —  Kh.  iv,  10. 
disâ,Kh,  XIV,  21. 
dbâsuj  D.  vii-viii,  6. 
diseyâm,  Bh.  3. 
dighâja,  G.  x,  1. 
dipanâ,  G.  xii,  9. 
dtpajrema,  G.  xii,  6.  —  D.  dét. 

I,  16. 
duâhcde,  D.  dét.  i,  16.  — J.  dét. 

I,  8. 

dukatani,  Db.  v,  3i.  —  K.  v,  i4* 

dukatdni,  G.  v,  3. 

dakaram,  G.  V,  i;  vi,  i4;  x,  4. 

Cf.  damkara,  dakara,  daçara, 
dnkalam,  Dh.  v,  20.  —  EUi.  v, 

i3. 
dukalaUde,  J.  x,  23. 
dukale,  Dh.  v,  20;  vi,   34.   — 

J.  VI ,  7.  —  Kh.  v,  1 3  ;  VI,  2 1  ; 

X,  28,  29. 
dukha,  Dh.  dét.  11,  5.  —  J.  dét. 

II,  6. 

dukhijati,  Dh*  dét  1,9. 
'dnkhfyanam  jD.  iv,  6 
duta.  —  Cf.  deta, 
duta,Kh.  XIII,  8. 
dntiyâye.  Ed.  R.  5. 
datiyâye.  Ed.  R.  2. 
dupativekhe,  D.  m,  19. 
dapadcxatnpadesu,!),  11,  12  (D^ 

dupâ°  A.^damca'*), 
duvâdasavasaabhisitena,  D.  vi,  1 

{D}A%asâbhi''), 
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duvâdasavasâhhisitena ,  Kb.  m ,  7.; 

IV,  iSf'wwdf).  .,.  . 

duvâdasa,  Dh.  IT,  19. 
duvâdastwasâbhisitmia,  Dh.  ia%  9» 

—  J.  m ,  1  o. 
dnvâlam,  J.  dét.  i,  3. 
daoâlate, Dh.  dét.  i, 3;  dét  n^s. 

—  J.  diti,  2  ;  dit  n,  3. 
dnvâlâ,  Dh.  dét.  H,  2. 
duvâle,  Dh.  dét  i,  3.  —  J.  dét 

II,  2. 
duvi,  K.  I,  3. 
daoe,  J.  1 ,  4*  —  Kh.  i,  4 ;  n»  5. 

—  S.  6. 
duvehi,  D.  vii-viii,  8. 
dusampctiipâdaye ,  D.  1,3  (A.  di^ 

(/dtô^G.  XIII,  9. 

dekkata,  Dh.  dét  I,  i4* 

dekhati,  D.  m,  17  (A  'IeJioî 
RM '^omti),  i8(RM*'Uiimft), 

dekhate,  Dh,dét  l,  7. 

dekhiye,  D.  in ,  19,31.  —  Cf.  le 
suivant. 

dekheyi  (lis.  "^Ai^e],  J.  dét  i,  7. 

(/eta  (  lis.  (Zata) ,  K.  jja ,  1  o. 

deya  (lis.  ma^a) ,  K.  Vf  1 1« 

deva,  B.  4* 

-deva,  S.  3. 

devan(uhpiyasa,K,  i,  a. 

devanampriya ,  IL,  iv»  7;  Vt  11; 
X,  4.  —  Cf.  jcsoarajwfQ.    .     . 

devanampriyasa,  K.  X,  i,  2^  U, 
3,  4;iv.  8,  9,  10;  vni.,  175 
XIII  ,2,3,7,10.  —  Cf.  de»9r 
nanipriyosa-,  devanamprita, 

devancuhpriyo ,  K.  i,  1;  m»  5; 
VI,  i4;  VII,  1;  vin,  17;  u, 
i8;x,  2i,22;xi„  33;  xm, 
8,  11. 


■il 


i 
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lirvàtiaiiprij^aM ,  G.  t.  3> 
da-éitamfirij'tiM,  ti,  |,  &.  S)   II. 
■  ,dl  n.ï.S.S. 

:.G.  !,&{  n.  ll( 

m.  »iu.  lin,  ij  tn. 


Jnxluyii^,  Wi.  I,  li,  —  J.  I, 

ilevàMiipijr,  K,b.  xti.  3fl.  M. 
•UtihiimMiitam,  D.  <riI-V1ll,  K. 
.I.TiM«,U.  mtrn,«. 

defom,  K.  t,  itiVUl.SiSIT.  Et. 
lUiam,  G.  f,  3;   TU,  >(  UT,  6, 

-Db.  *,  iitiUt  1.7.  — J. 

vu.  91  lUt.  I,  4.  —  Ul,V. 

■  tiru.  11. 
iJv4dj^(ilv.  i.  iIM.  Il,  i>. 

i^Ao,  K.  I.  .. 
do.<i/û,<„  I.  4.    -  J.  1,  ,. 


JvculaimidbsihiiiUiu ,  G.  lu 


■.O.  i, 


dk.x  (iii.  J 


'•iii.t. 

l.K.»m..7, 

ifJrwwM.J.dàLu.  7. 
(UnûiuiaiH.  C'  iv.  gi  Ul.  3.  ••- 
Uli.iiétH,  &.-  lLk.iT.ia) 


.33ii 


LU.  J«.  ' 


442  NOVEMBRE-DE 

-divascuh,  G.  i»  7,  8.  —  J.  i,  3. 

—  KL.  1,3.  —  K.  I,  2. 
divasâni,  D.  iv,  1 6  (  A*ii°)  ;  v,  12, 

i3. 
-divasâjre  ,D,  v,  16. 
divijrâni»  Dh.  iv,   i3.  —  J.   lY, 

16. 
lUvjânifG,  IV,  4.  —  Kh.  iv,  10. 
disâ,Kh,  XIV,  21. 
disâsuj  D.  vii-viii,  6. 
diseyâni,  Bh.  3. 
dighâjra,  G.  x,  1. 
dlpanâ,  G.  xii,  9. 
dipayema,  G.  xii,  6.  —  D.  dé  t. 

i,  16. 
duâhcde,  D.  dét.  i,  16.  — J.  dét. 

i,  8. 
dukatani,  Dh.  v,  3i.  —  K.  v,  i4* 
dukatani,  G.  v,  3. 
dttkaram,  G.  T,  i;  vi,  i4;  x,  4* 

Cf.  damkara,  dakara,  daçara, 
dnkalam,  Dh.  v,  20.  —  KJi.  v, 

i3. 
dukalaUde,  J.  x,  23. 
dukale^  Dh.  v,  20;  vi,   34.   — 

J.  VI,  7.  —  Kb.  V,  i3;  VI,  21; 

X,  28,  29. 
dakha,  Dh.  dét.  11, 5.  —  J.  dét. 

II,  6. 
dukhiyati,  Dh.  dét.  1,9. 
'dakhiyanajh t\)>  iv,  6 
duta.  —  Cf.  deta, 
data,¥Jti,  xiii,  8. 
dntiyâye,  Ëd.  R.  5. 
dutiyâye.  Ed.  R.  2. 
dupativekhe,  D.  m,  19. 
dupadacatupadesu^D.  il,  12  (D^ 

dupâ°  A.°damca°), 
duvâdasavasaabhisitena,  D.  vi,  1 

(DM"«cwdfc/ii°). 
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duvàdtuavasâhhisitena ,  Kh.  m ,  7..; 

IV,  i3f'wwdt). 
duvâdasa,  Dh.  iv,  19. 
daoâdascmasàbhititena,  Dh.  lUt  9» 

—  J.  m ,  1  o. 
davâhun,  J.  dét.  i,  3. 
duvâlate,  Dh.  dét.  i,  3 ;  dét  n,  s. 

—  J.  dit  I,  2  ;  dit.  n,  9. 
dnvâlâ,  Dh.  dét  H,  s. 
</uvàie^  Dh.  dét  i,  3.  —  J.  dét 

II,  2. 
daoi,  K.  I,  3. 
duve,  J.  I,  4*  —  Kii«  I,  4;  Xit  ^* 

—  S.  6. 
davehi,  D.  vii-viu,  8. 
dusampatipâdaye ,  D.  1,3  (A  di^. 

(/dtô^G.  XIII,  9. 

dekhata,  Dh.  dét  I,  i4* 

dekhati,  D.  m,  17  (A  'IeJioÎ 
RM^^omti),  i8(RM*'Uiimft), 

dekhate,  Dh,dét  i,  7. 

(/e^Ai^^«  D.  m,  19,21.  —  Cf. le 
suivant. 

dekheyi  (lis.  °khiye)^  J.  dét  l«  7. 

(/eta  (lis.  (Zato),  K.xjn,  10. 

(ùr^a  (lis.  maya) ,  K.  v,  11. 

deva,  B.  4* 

-deva,  S.  3. 

devanampiyaia ,  K.  i,  3. 

devanampriya,  K.  iv,  7  ;  V»  1 1; 
X,  4.  —  Cf.  jcsoarajwffif    .     . 

devanampriyasa,  K.  X,  i«  3;  U« 
3,  4; IV,  8,  9,  10;  vm,  175 
XIII ,  2 ,  3 ,  7,  10.  —  Cf.  dewh 
narhpriyosa-,  devanoMprisa, 

devanampriyo ,  K.  I,  1;  in»  5; 
VI,  i4;  VII,  1;  vm,  17;  ix, 
i8;x,  2i,22;xi,  a3;  xnii 
8,  11. 


■^■'1 


'.  jc 
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Jnanamprifona  (lis.  ^e),  K.  xi' 
i3. 

devaaanipriyasu  [lis.  "ja"),  K.  V 

9- 

(/raiiiioniprija   {li».   "prij-Oja),   l 


-Jecd.H.  a. 
da/ànanipïnija ,  Kh.  i 
liaidnampijasa ,  G.   v 
7;ï.ii.6.g.-I 


5;dét.  I 


¥Ui,  is;to.i,7.~iQi.i,3; 

un,  35.  —  Ed.  R.  >. 
Jtvânaiïipiyasà ,  Kh.  t,  ïill,  4< 

5;   lï.  9,    lo,   n;   fin.  a3; 

XII.  33;  mi.  36,38,  Sg,  8. 

—  Cf.  deiiànaihpiyesà. 
devânampiyasi ,  Kli.  uil,  g. 
ilnônoinpi^à ,  Kh.  nu,  33. 


""/">"'''  f^-  * 


r/eudnaniprij'iulaji,  G.  ï,  3. 
ilei'âiuuiip-ij'iua,  G.  i,  6,  8; 

i,ii  n,  i,  5.  8. 
(feiiânuiTiprij'Ena,  G.  i,  5;  iv,  l 


tlevànapi/rasd ,  Kh.  VI,  g. 
i/euôniyije,  Dh.  s,  i3,  —  J.  X 

deeâniipïj'i: ,  lUi.  xn,  3o,  3i. 
i/tuiftumâ/ànam,  D.  Tu^viUi  6. 
i/^inom,  D.  ïll-sm,  6. 
Jtmije,  Ed.  R.  S ,  4 ,  5. 
deçaii\ ,%..  v,  il]  ïjn ,  3  ;  ïlT,  i  ii 
dtsam.a.  ï,  3;   TH.  a;  xiv.  » 
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Oh.  11,8,  9.-  Kh.u.  i5. 

•tàja). 

ahaima3kosojh.Vlh.1y.  .3, 

dkammaghaae ,  Kii.  IT,  g. 

in.  9.-  Dh.  V,  iî,i6.  — 

dkammacaranani    G.  IV,  8 ,  g. 

Kh.  V,  a,  16;  m,  34.  — D. 

dhaihmacaraifi    G.  [T.  7,  lO. 

«i-vm,  >.i,5. 

dkaiiintacaranimaj  G.  IT,  3. 

JAanunaco/anarii.Dh.  IV,   16,17. 

diammaj'dld,  G.  »ilt,  3.  —  ïft. 

K)l.  IT       1,11. 

ïin.4.-Kh.vni.ï3. 

dhaiiimacolanart.  S.  dét.  n,  i5. 

Jfcamma,T.(am.D.  VH-nu,  1. 

JhojimacalanâYc.  Dh.  dét.  n,  lO. 

JhaniBiacalanè,  Dh.   lY,    16,  17. 

ï,  i3. 

—  J.  H,  .8,  ao.  —  Kh.  lï. 

11,  n.  — D.  lï,  ao. 

dha^majutaû.m.  v,  36.  —  Eh. 

JAamBUi™(iu«nn,  Dh.  iv,  i3.  — 

T.  .6. 

J.  lï.     5 

dhoAnuiyatûye.  Dh.  v,  ai.  —  K. 

V.  .5. 

Jha,;>niatlinii,bhâui,    D.  VII-VIII, 

i5.~D.iï..6(M>a^. 

Ahaihmailûnam.G.   lï,   7;  xl,  1, 

1.  —  Kh.i,  1.3;  ï,  i7;yi. 

i)(,i8.  -   Kh.xi.ig. 

lOi  un.  i3;iiT,  17.  —  D. 

I    1;  n,  iB;iv,  i;yi,  1,  lo 

i'hdJu^'). 

(Manimaniynmâni,  D.  ïll-vm,  9. 

(^aihmalipi.  G.  i.  1,  10;  v,  g; 

dhaihmanijanie ,  D.  vH-Vm,  9. 

VI,  i3;hv.  ..— Db.i.Jtv. 

37;v.,33;  m.  .7.-J.I. 

Mammottùite,  D.  v,  16.  —  Kh.  V. 

4;  VI.  6. 

16. 

dhammatadhi.  D.  VI.  3;  ni-vnr. 

8.9- 

dhml^t^^adhiyi.D.  vn-vni.  i3. 

dhammaïasathiye.  Kh.  IT,  10. 

b      7.    8. '9.". 

dhai-i,maca4liiye.Dh.Y,  sS. 

ilhaàimapaliyàyâni .  Bh.  i,  6. 

ï,  »7- 
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dhanm&niuastij'à.  G-  m,  3. 

a. 

dkaSmuivijayamti,  Kh.  s 

dha^imànnsàianimi.  G.  IV.  10.  — 

,  II. 

Kh.  IV.  .1. 

rf*aAmm.,W.  Kh,  mi, 

3.1S. 

I,  10. 

dha,-.n.6padà.alkiy..  D.  Vll-nn, 

dkaAimaiialam .  G.  %.   3. 

—  Kh. 

im.g. 

dhaiianôfuidâne ,  D.  vii-viii.  7. 

—   Kh. 

m.  35. 

dftiUÎ,™,  D.  II.  >i    (A°mo).   — 

1,19. 

Bh.  3. 

I.  =9. 

dhama,  K.  iv,  10. 

dhan,anugaho.G.l^,^. 

in,  10. 

dhaffaparipnchâ.G.Yin.  i. 
dl,amdipi.¥.b.all,x^. 

Ahammasi.  Dh.  iv.    17- 

—  Kh. 

dharma,  K.  xm.  .0. 

IV.  u.  —  Bh.  î. 

Ï7. 

Kh.  I, 

dAa™«aroBn,<t,  K.  iv.  8. 

■  4. 

jjiainmaïujûiani ,  J.  t.i 

dluirnwdipi,  K.  V.  i3i  xm.  11; 

ï.    .5. 

iiv,  i3. 

—  Db.  V.  a  3. 

dharmadkiihane.ï..  T.  i3. 

î6. 

rfAor-narfftiiWo.K.  ï,  I5. 

I.  — J. 

M.  18. 

10. 

î- 

VH-vm. 

<iftarman;(ii«(î).K.T,  i3. 

vrii,  3. 

d/inrnuinuFatAi,  K.  viil,  17, 

i/AontmànoiurAi,  Dh.  vin 

5.  — 

dharma«af«lhiyi!,  K,  m.  6. 

Kh.  iiK.  36,  8.  .0. 

JftnniioparifirulAa   [iii.'pmeha). 

m.  =0, 

K.  „„.  .,. 

.4. — 

i3. 

J.  iv,  ,7. 

jj™.;.»».  («■■>•).'■  »."■ 

Ahammânnsalhiye.  Dii.  II 

.  10, 

JW».j«a.i(li..>.-|.K.i..3. 

9- 

f/^ornuiyod'û .  K.  VIII,  IJ. 
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tupkestt,  Dh.  dét.  i,  3;dét.  ii,  2. 

-r  J.  ilét  I,  a  ;  dét.  11,  2, 
tuphehi,Dh,  dét.  i,  10.  — J.  dét. 

I,  5. 
twramaye,  K.  xiii,  9. 
turamAyo,  G.  xm,  8. 
tulamaye,  Kh.  xiii,  5. 
tulàye,  J.  dét.  1,6. 
tase,  D.  V,  9  (D"AM  tase), 
-tùlanà,  Dh.  dét.  ï,  i3.  —  J.  dét. 

I,  6. 
télaxiàja,l>ïï,  dét.  1,11. 
fe,  G.  V,  4,  6,  7,  8;  Yii,  I,  2. 

—  Dh.  V,  22  ;  VII  »  1 ,  2  ;  dét. 
I,  25;  dét  II,  4,  5.  —  J.  VII, 
8 ;  dét.  H ,  6,9.  —  Kh.  v,  1 4, 
i5,  16;  vii,  21;  XIII,  9.  — 
K.  V,  1 1 ,  1 2  ;  VII ,  2,3.  —  D. 
IV,  9;  vni-viii,  1,5,6.  —  R. 
2. 

tedcuavasàhhisitena ,  Dh.  v,  97. 
tedasaoasâhhisitenâtïAï.  v,  i4. 
tena,G,   v,   2;  viii,   3;  xi,  4; 

XII»  4;  XIII,  8.  —  Dh.  V,  21; 

VIII ,  4  î  dét.  1,9,13.  —  J.  dét. 

I.  5.  —  Kh.  VIII,  23;  XII,  32. 

—  K.  VIII,  17;  XI,  25.  —  D. 
vii-viii ,  7.  —  Cf.  tana. 

tenam,  K.  xiii,  9. 

tenatrasa  [lis,  tadatvaya\  K.  x, 

21. 
tenâ,  Kh.  XI,  3o  ;  xili,  4. 
tesha,  K.  XIII.  6. 
tesa  (lis.  toso),  Dh.  viii,  4.  —  J- 

VIII  ,11. 
iesam,  G.  xin,  4.  —  Kh.  xm, 

37.  —  D.  IV,  3  (  KM  "sâni).  — 

Cf.  toMorh  et  tase, 
tesu ,  Dh.  dél.  11 ,  10.  —  D.  vii- 

VIII,  5. 


tehi,  G.  XII,  8.  —  Kh.   v,  i4; 

XII,  34. 
toWr^om^Dfa.dét.i,  1;  dét.  R» 

I. 
tosâ.  11.  VI,  8. 
toxe,  Dh.  VI,  3i.  —  J.  VI,  4- 
traidasarâsâbhisitena,  G ,  y,  4* 
trayo,  K.  i,  3. 
-thambkâ,  S.  8. 
Mam6Àâni\  D.  vii-viii ,  2,  ii. 
thairasusrmâ,  G.  iv,  7. 
f/m/rdnam  ^  G.  viii ,  3. 
titairesu,  G.  V,  7. 
tliriyaka,  K.  ix,  18. 
Jaiiikara  (lis.  duka")^  K.  x.  X7. 
daihdatà,  Kh.  xm,  i5. 
daihdasamatà ,  D.  ly,  i5  (D*  *ta]. 
-damdânani,  D.  iv,  16. 
danxde,  D.  iv,  4 ,  i4  (D*  dada  A 

dadda"^, 
damçana,  K.  viii,  17. 
damçayita ,  K.  iv,  8. 
dakara[\is.  du!*) ,  K.   v,  1  !• 
dakhaù,  J.  i,  a.  —  Kh.  i,  2.  — 

K.  I,  I, 
dakhatha,  J.  dét.  i,  4* 
dakhâmi,  Dh.  dét.  1,2;  dét.  n, 

1.  —  J.  dét.  I,  1;  dét  n,  i» 
dakhiye,  Dh.  dét.  i,  i3. 
dadata,  K.  xm,  11. 
dadî,  D.  V,  4  (A  dnbki  RM^'cfi). 
dadhabhatitâ,  G.  vu,  3. 
datambhatakancuh  (lis.  dasa*) ,  K. 

XI  ,  23. 

dana,  G.  ix,  7.  —  K.  viii,  17; 

IX,  18,  19;  XI,  23.  24. 
danam,  K.  xi ,  23. 
danasaynta,  K.  v,  i3. 
dane,  K.  vu,  4. 
■danena^  K.  xi,  24. 
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n&na.G.  y,  i;  m.    5;   xra,   5; 

«•«.Kk  ïii,  ï»;tiii,  5.  —  K. 

ëp.  —  Db.n.  5|  T.  lasTin, 

Tn.5. 

3;n.<i.  —  J.  II,  6.  —  Kb. 

mjati(ii».nikati),K.Vl,li. 

u.5;t,  aîïin,  u;k.»5; 

nLjkatijA.Î}.vn-\ni.6,g. 

XII.,  39,  i,5,6.  —  D.  in. 

«yAotf.Dh.  VI.  3o. 

.o(ftM-«,â[.,]l-vii-Tm.3. 

nijhapayitA.  D.  IT,  18  (B  Va}. 

nd„»[(.).D.  ,..,.9. 

mjkapayisamti.D.  ».  .7  (A  ni- 

_«v«')- . 

m[li,.»„),I..i.,,o. 

lùkam  [aitfam?) ,  K.ti.  iit,  19. 

ni(eti{liB.«W*°),Sh.  1X.16. 

1               niÂari.  Kh.  n.    ig.  —  Cf.  ni- 

«;j6=i.>,D.m..o. 

jati. 

n£»,Dh.dél.i,8.  — J.dét.i.g. 

niAatf.G.VI,  7. 

n.>.>ûm.Db.  dél.  i.n. 

mthafy«,a,i.,]it.i,S. 

Ai'ihami,  K.  vifl,  17. 

nithûlyma,  Dh.Aét.1.  ti. 

mAdjd,  G.  «I,  9.  -  Kh.  «H, 

«.>Ant.>i,Dh.H,.o.  — Kh.ix, 

38. 

36. 

-niidydni,  D,  V,  là. 

m%e,  Kl..ïii.3i. 

„imim.  Db.  déi.;n,  5.— j.dét. 

-m'iÛ7«u,D.ïi,7. 

:i.7- 

-n^an,àni,  D.  VII-VIII,  g. 

-ni>a«».D.  vii-vni.g. 

niiAumdLÛ,  Dh.  lu,  10.—  J.  iii. 

-n,>BBwno,  D.vn-Tiii.8. 

11. 

i»_j.(i(B.G.  m,3. 

niAAoni'.Db.TlII,  A. 

n,-ralAan-..G.  11,3. 

nikhamiUiâ.  iLb.WI.  93. 

nirathiyam.  K.  11.  18. 

nr;fl(i[J).Kh.  Hn,i6. 

mlarà.>-m.,Db.u,7.  — Kh.n, 

J.  dét.  1,15. 

id. 

[n]ilAainiiu,  Dh,  vin.  3.  —  Kh. 

niiin/Aoji,  D.  ly.  19. 

Tiu,  îa. 

nifiJiayali    {lis.  "noia") ,    K.  I», 

■JO. 

nikhàmayisànti.  Dh.  dét.  i.  23.— 

«.Va,at;.K.ix.  ,0. 

J.  dél.  I,  11. 

«,S<™;Arî«.D.vii-vin,5. 

«.Wi(tb.Vate(i),K.ix,.o. 

nivauti.  —  Cf.  le  précédent  el 

nijoAilfli.D.  VH-ïni.  s. 

nileti). 

aicam,  KIi.  Hii.O. 

nivaUja.  Kh.  11,  96. 

ni'cd.G,  vn,3. 

«Mtoti.  Kh.  n,26. 

«.V.K.^Mi.ç,. 

1 

nUijita.  D.  ly.  io[D'"ja'). 

i 

NOVEMBRE-DÉCEMBRE  1880. 

paka  (lis.  kaka),  B.  s. 

pakale,  R.  i,  i. 

pakanuinita,  R.  3. 

palmniamdnfnd    R.  3. 

pakanuui.  R.  i. 

-paharanamhi f  G.  m,  5i 

pakarane ,  G.  Il,  8. 

paAorà  [Us.  "lUnw),  R.  3. 

paAo/nnoji,  Dh.  K,   u.  _  th. 
XI. .  3,  {'n^i). 

-pakkâyi.  D.  T.  i5.  i8. 

pahkivdlicalcMi,  D.  Il,  l3. 
»8;ï.a3iVl,a8illï.i7iaÉt.i.  j  pnco    K..       3. 
6.  7,  lo,  tï.  t5,ïi.ï4;dét.     pacaiha  (lis.  "ïAo),  K.  nii  6. 
II,  5.  —  J.  I,  1,  1,  i,  5;  IV,  ;  p<icâpagama.ni!,U.n,d[AptU^). 
30;VI,  lidét.  I.  &,6.8;dël.  I  pachâ,  G.  I,  ii;  Ult,  i.  —  Dh. 

11,6.  — Kh.i,i,î.i;iv.i3;  I      1,4.  —  J.  1.5,  —  Kh.  jon, 

T.  id;  TI,  17;  II,  2611.  175  I        35. 

XII,  3i,  34;  xin,  39,9,   i4i  1  paja,  Dli.  ï.  17. 

IIY,  18.  — K..I,i.  — D.II1,  IpajnA.D.iï.  ,o{D»V«}.ii(D' 

iS;  ï,  7,  9,  10,  II.  i3.  i5 .  I       °Ja). 

[II,  i3.  16.  !  pajapatttRt  (lij.  pa/opaJant) ,  K. 


-niitt,  Db.  V.  ï6.  —  Kh.ï,  16. 

nislin&fa.  G.  il,  6. 

-nUrita,  G.  v.  8- 

lUce,  Dh.  TD,  9.  —  J.  Ytt,  9. 

nitij'aiH,  J.dét.  I,  7. 
nllakkitaBiyr.   D.    T.   16,   (A   ni° 

(d').I7(D"<aA"). 

nî(aAAij.oti,  D.v.  17  [D"Mi>dti). 
n«,G.  m,  I.  —  Db.  dët.  1,  U; 

<lét.  11,5.  — J.i.7;dét.i.  4, 

7in,6..o. 
no,  G.  m.  3; 


—  R.  1.3.— Cf.  ;i 

p-(li,.pO.K.m.7. 

pamcasa,  G.  m.  3.  —  Dl 
10;  déL  I,  II.  —  J.  II 
det.  I,  11 K.h,  III,  7 

pamja  {lis.  pmja),  K.  ï.  i 
-paihda,  K.  xiii,  9. 
K^i'-lj"'.  K-.  II.  4. 

pamdyâ.  J.  11.  6.  —  Kh. 
liii.  6. 

piimli(Aiigajn[liB.  pra°),  K.x 
pamthaû,  G.  11,  8. 
/Minuuuftuaffl,   D. 

paàmadiuàye,  Û.  v,  i5. 
pamnatlsad,  D.  V,  30. 
pamnaïase,  D.  ï,  6  (A  po 
pamna,  S.  6. 


(A  pa.î,. 


pajà,  Dh.  ï,  35;  dét  i,5{  dét. 

II,  8.  — J.dél.  i,3;ditii, 

3,  10.  —  Kh.T,  17. 
pajàjrt.  Dit.  dët.  I,  5;<l^.  n.  3. 

—  J.dÉt.  i,3;d<Lii,3. 
pajapadàye,  J.  11,   i4.  —  Kk 

n,  34. 
[pa]jopâJAjfe,  Dh.  ix,  6. 
pajo^hitaviye] ,  Dh.  1,  1. 
po(o/ii(nii(>'B,  J.  I,  1, —  KJi.1,1. 
pana    lis,  pu")    K.  IX,  lo. 
pnfimnd,  Dh.  dét.  II,  6. 
patiealilam,  Dh.  n,  8. 
paiicaliiamti ,  D.  IV.  g. 
patina,  i.  dét.  11,  9,  n. 
palipajaj'a    [In.    "je*),    K.    xir. 


-;i^ 
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palipajelka,  0.  Iiv,  &. 
patipajeyà,  kh.  \iv,  ao. 
patipajryd{ù].  Dh.  mï.  19.  —  J. 

-/lali/iali,  Dh.  k  ,  8.  —  Kli.  m, 
37,  —  K.i\.  .9;  XI,  ï3. — 
D.  ïii-mi,  7. 

■  pufipnifdj'e.D.  V,  lî. 
jidli^dUj'i'mitj  J.  dét.  I.  5. 
IMtipàtaycham ,  S.  dét.  1,  1  ;  dët. 

patipâiiayemà[ti],T)h.d6l.  I,  10. 
palibalâ,  Dh.  dct-  II.  8. 
paiibhûge .ah.  au,  38. 
patibhâgo,  G.  Xlli ,  t. 
paliiAojoJH.D.  ï.  7  (fi'fipojam). 
pah'tAa^ôyt  »  Db.  11,  8.  —  Kh. 

II.  6. 
paiwideiula  [lia. 'vedelavo] ,  K,  Vl, 

\h. 
palwidkaiu!,  K.  viii,  17. 
palaidhdnàyaj  G.  y,  6. 
patiiiidh&nàye ,  Kh.  »,  i5. 
-paliïWAoj.e,  Dh.  Tiii,  6.  —  J. 

vm,  13.  —  Kh.  VIII.  23. 
-pallvcdhàRo ,  G.  VIII .  h. 
paiimsiikaih ,  D.  vu-un,  5. 
paiivekhdmi ,  T).  vi,  II,  7, 
-pativelshe .  D.  m,  9. 
paliveJakà,  G.  vi,  4.  —  Dh.  ' 

'ag.  — J.ïi.a.-Kh.vi,. 
padWanii,  G.  vi,  a.  —  Dh.  ' 

'18.  — J.vi.  1.  — Kh.ïi.i 
paliveiiayaiiita ,  DL.  vi,  ag.  — 

ÏI 
pallveitajfitnuifv ,  Kh.  vi,  19. 
palivedajii'hnûi ,  Dh.  dct.1.2. 
palivedelavije ,  Dh.  vi,  3i.  — 

VI.  &■ 
patine Jeta[v]j'am ,  G.  n,  8. 


pativedetlia ,  G.        5. 
pativeiUltuu  [lis.'i  .K.rl. 

li. 
pativesijeiià ,  Kh.  XI,  3o. 
,.;i„.>..d|l,l,  Kh.  ,,,  ■;.. 
paticciijrchi ,  Q.  XI,  3. 
palibkùgdyCiD.  VII-VIII.  3. 
paUbko-fc.  D.  Tii-vin.  3. 
palhiiMam.  D.  vii-vm,  5. 
;.«Jftor;,'(lii..  ia-j.K.  VIT.  5. 
palavai^nam,    D.   tf,    16    (D* 

'dkari 
pativàsanmefa ,  D.  vi.  5  (RM  pu- 

palim'iUând^f ,  D.  v,  aii- 
pnlii'efiycno,  K.xl,  ii. 
-pada,  D.  Il,  13. 
-padesa,  D.  It,  11. 
padeii[ka] ,  K.  m.  G. 
pana,  Dh.  vi .  3a.  — 


K.  ï 


-  Cf,  peu, 


■I.  5.— 


panapae  [Va.  °paim),  K. 
panayam,  Dh,  dél.  1,  i. 
panaçatasahairani.  l'S.  païaçata- 

panàtihd,  Kh.  iv,  11. 
liimiwàsmic.V.t.  i6(D'RM/m*). 

pa/iam,  K.  v,  11. 
^  pa,,atra  (lis.  'po-j.K.  xiii,  11. 
j  pnpofd.Dh.  ÏI.  33. 
1  pupond,D.  vi,3  (ABM°«o). 

pabhatra{lis.  paratra),  K.  IX,  ao. 

parant,  G.  v,  3;  xill,  8.  — K. 

parakamata,  K.  ¥1,  16. 
parakamama ,  K.  vi,  i6i  ï,  lî. 
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paratikani,  K.  xiii,  21. 
paratikaye,  K.  x,  22. 
paratu,  K.  vi,  16. 
paratra,  K.  xi,  2  4*  Cf.  pabhalra. 
paratrâ,  G.  vi,  12. 
parapâsamdam ,  G.  xii,  5. 
parapâsamàasa ,  G.  xii ,  4  «  5. 
parapâsamdâ,  G.  xii,  4. 
paralokika,  K.  xiii,  12. 
paralokïko,  K.  xiii,  12. 
parcuirave,  K.  x,  22. 
parâkamena ,  G.  x,  4. 
parâkâmate,  G.  x,  3. 
paràkrcanâmi ,  G.  Vi,  11. 
parâkramena,  G.  vi,  i4« 
pcwâpâsamdagarahâ ,  G.  xii,  3. 
paricijitpâ,  G.  x,  4. 
paritiji,  K.  x,  22. 
-paripuchâ,  G.  vili,  4. 
'paripmtha  (lis.  7>»*acAa) ,  K.  viii, 

paribkogâya ,  G.  11,  8. 
pcaishaye,  K.  vi,  i5. 
parisa,  K.  m,  7. 
parisajre,  K.  vi,  i4. 
-parwaw,  G.  x,  3;  K.  x,  2a. 
parisâ,  G.  m,  6. 
parisâyam,  G.  i,  7. 
pcdarn,  Dh.  v,  21.  —  J.  v,   23. 

—  Kh.  V,  i4;  xiii,  4. 
palakamte,  S.  1. 
palakamamta ,  Dh.  vi,  33.  —  J. 

VI,  7.  —  S.  4. 
palakamata  (lis.  ^'mamfa),  B.  6. 
[pa]/a/eamati,  Kh.  x,  28. 
palakamatu,  Kh,  vi,  20. 
palaJtamamimenâ ,  S.  3. 
palakamâmi,  Dh.  vi,  32,  —  J. 

VI,  5.  —  Kh.  VI,  20. 
palakame,  S.  5« 


palakamena,  Dh.  vi,  34*  —  JL 

VI,  7- 
palakamenàj  Kh.  Ti,  ai;  X.  iS« 
palata,  J.  vi,  6.  —  Kh.  n,  16; 

XI,  3o. 
palatam,  Dh.  vi,  33. 
pcdatà,  Kh.  iv,  20;  xi,  2^. 
-palate,  D.  vii-viii,  10. 
palapâsamdagalahà ,  Kh.  xn,  3i. 
palapâsanidâ ,  Kh.  xn,  3a. 
palapâsada,  Kh.  xn,  33. 
palapàsadâ,  Kh.  xu,  3a. 
paMokam,  Dh.  dét  il,  6. 
-palalokikâ ,  Kh.  xin,  16, 
-palalokikiye ,  Kh.  xni,  i5. 
palalogam,  J.  dét.  11,  7. 
paldsale,  D.  v,  6. 
pa/â^ama((,  Dh.  x,  i4- 
palikilesam,  Dh.  dét.  i,  8.  —  J. 

dét  I,  4. 
-palikilise,  Dh.  dét.  i,  ai. 
palitijUu,  Dh.  x,   i5.  r—  J.  X, 

23. 

palitidita,  Kh.  x,  a8. 
-palipuchâj  Kh.  Tni,  23. 
-palibodha,  Dh.  dét.  i,  ao. 
-palihodhâye ,  Dh.  Y,  24*  —  W** 

v,  i5. 
palibhasajiscuh,  D.  in ,  ai. 
-paliyâyâni,  Bh.  4,6. 
paliyovadâthaj  D.  vii-vin,  1- 
paliyavadisamti ,  D.  vn-vni,  i. 
-palisave,  Dh.  x,  i5.  —  J.  x,  as. 
palisave,  J.  x,  38.  —  Kh.  x,  ^8» 
palisâ,  Dh.  m,  11. — Kh.  m,  8. 
palisâya,  Dh.  vi,  3o. 
palisâye,  Kh.  vi,  19. 
palihaiave,  D.  iv,  11. 
paltkhâyâ,  D.  i,  4   (M  >a  A*ff. 


; 

■  »  "■ 
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paea  (Us.  pu'],  K.  VI.  iJ. 
favajilàni,  K,h.  xti,  3i. 
/jaira/Hdnarii ,  D.  Tii-Vill,  4-         • 
foïod/iqj-ijo'îid',  Dh.  rv.  17.  — 

J.'iv,  ,9.  ■ 
pavalakapa  (Lia. 'W),  K.  iv,  9. 
pavataymt'i,  D.  lï,  5,  i3  ['bû[u1). 


-J.i, 


Bar.  II.  3. 
pavalùa  (lia.  °sa),  B.  j. 
poBatesu,  S.  7. 
pana^afaoïrafa    (lia.  panaçalasa- 

hasrani\7]),K.-^m.  i. 
pouoia,  K-  IK,  18. 
paviuoli  (lis.  fxuauali).   Kh.  i\. 


16. 


[,  Dh.  I 


—  Kh.  IS    ai. 
pavllhalisaihti,  D.  Vii-Viii.  1. 
papainailUfanani ,  K.  11,  5. 
paçadeki.  E.  xiii    6. 
pofopakani,  1^.  ii>  S. 
jmsfta   Ji».j«iAa  .K.xui.  5. 
fiiubiint/a  (lis.  'lAontçIa),  K.Tii 
paihaiàda,  K.,  xili,  4. 
■poikamdesha ,  K.  v,  ii. 
pnsumnii,  G.  XM .  S.  —  Kh.  ; 


31. 


,   (li„.".«, 


'■).    K. 


palavati,  Kh.  i\ ,  17:  xi.  3o 
{°Ja°},  . — ■  Cf.  pavaiaii. 

pojiUe.Kli,  xni.  39.  —  Bh.    3. 

-paiin«,Bh.  5. 

piuiiopa^ilni, Dh.  11,7.  —  J.ii,  S. 

pasacikisa.  Kh.  11,  6.  —  J.  11.  S. 
—  Kh.  II,  5. 

paiacikichà,  Q.  11.  5. 

paittnianatdnaâi ,  G,  ii ,  S. 


Kh, 


poiopajâni,  G-ii,6.—  Dh.  n,6. 

—  Kh.n,5. 
pâkà{^>.  kaki),».  1. 
pàlaiipate,  G.  ï,  7- 
pàdà    G.  II    s. 

;»i(aie(lit.po°),D.v.S(RMpa''), 
pâJesihe.l  m     o,  —  Kli.i[t,7. 
-pdna,  D.  Il    i3. 
pànaialaïahase ,  Kh.  xiu,  35. 
/lôncualajdAïuein,  D.  ir,  3; 

pànasala.'ahdsâni ,  Dh.  1 ,  3.  — J. 

I.  3. 
pânasahasâni ,  Kh.  i,  3. 


pdrw 


,  Dli. 


-  J.  1 


17.  —  Kh.  L 

3o.  —  D.1-11-T111.  ,0. 

pànàni.  Kl.  I.  i.  —  J.  1,  j.  — 

Kh.  I,  3,  i. 
pdndlomèJi«,Tlh.  lï,  n.  — J.  it, 

li.  — Kh.  lï,  9. 
pàaeia.J.iJi,  16.  —  Kh.  ix,  i5. 
pdpam.G.ï,3.  — D.m,  18  (A 

pàpakam). 
pâpanàti,  Dh.  dël.  i,  8. —  J.  dé(. 


,  1.  —  Kh.  I 


i,  38. 


pâpanâtka,  Dh,  dét,  1,  6.  —  J. 

dét.  1.3. 
pàpaneya,  J.  dét.  11,  5,  6,  g. 
pâpaneva,  Dh.  dét.  n,  i. 
pàpunetâ.Dii.  dét.  II,  7. 
pape,  Dh.  ï,  il.—  Kh.  ï,  li. 

—  D.  III.  18  [\pàpakt). 
pdpotace,  R.  1. 
pâpotà,  Kh.  XIII,  i3. 


•!*■ 
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:,  D.  VI,  3. 
pâyamînà,  D.  V,  8  (T^pay amena), 
pâratikâya,G,  x,  3. 
pâraîokikâ,  G.  m,  12. 
pâlamtikam ,  Kfa.  xiii,  12. 
pâlatam,  D.  iv,  7,  19  (M  pa"). 
pâlatikam^  D.  iv,  18. 
pâlatikâje,  Dh.  x,  i4.  —  J.  x, 
22.  — Kh.  x,28  C^d").  —  D. 

m,  22. 
'pâlate,  D.  I,  3. 
pâUmâ,  D.  I,  9. 
-pâlalokikâya ,  J.  dét.  11,  12. 
-pâlaloklkâye ,  Dli.  dét.  i,  5;  dét. 

II»  3,  9.  —  J.  dét.  I,  3. 
pâlalokikena ,  J.  dét.  11,  4  • 
pâvatave,  S.  3. 
-pâsamda-,  G.  xii,  3.  —  K.  xii, 

3i,  33,  35. 
'pâsamda,  G.  xn,  4*9.  —  K.h. 

xiii,  37. 
■pâsamdarh ,  G.  xii,  5,  6. 
pàsamdamhi,  G.  xiii,  5. 
-pâsamdasa,  G.  xiii,  4«  5. 
-pâsamdasi,  Kh.  xii,  33,  34. 
pâsamdâ,  G.  vu,  1;  xii,  7.  — 

Dh.  VII ,  1 .  —  J.  VII  »  8.  —  Kh. 

vu ,  2 1  ;  XII ,  32 .  —  D.  VII,  8. 
-pâsamdânam ,  G.  xn,   2,  8.  — 

Kh.  XII,  3i. 
-pàsamdàni,  G.  xii,  1. 
pâsamdâni,  Kh.  xii,  3i. 
-pâsamdesu,  G.  V,   4.  —  Dh.  v, 

22.  —  Kh.  V,  14.  —  D.  VII- 

VIII,  5. 
pâsamdesvL,  D.  vii-viii,  5. 
-pâsada,  Kh.  xii,  33. 
'pâsadam,  G.  xii,  5. 
pâsadasi,  Kh.  xiii,  39. 
-pâsadâ^  Kh.  xii,  32, 


pi,  G.  I,  6, 11, 12;  II,  3;  m,  4 
6;  IV,  10;  V,  3,  5,  8;  tu,  3 

'  IX,  6;  XII,  5;  xui,  4«  6,  9 
XIV,  3.  —  Dh.  II,  6;  in,  10 
Il  ;  IV,  16, 17;  V,  ai,  93,  s5 

VI,  3o;  VII,  2;  IX,  9,  10, 11 
XIV,  19;  dét.  I,  6,  7,  8,  18 
23,  24t  25,  26;  dét.  n,  10 
—  J.  I,  2,  4;  II,  6,  7; m,  11 
IV,  20;  VI,  3,  4;  vn,  9;  ix 
17;  XIV,  24,  25; dét.  I,  4»  7 
9;  dét.  u,  i5,  16.  —  Kh.  I 
2;  III,  7,  8;  IV,  12;  V,  i4 
i5,  16;  VI,  18,  19;  TH,  21 
IX,  25,  26;  XI,  3o;  zn,  32 
33;  XIII,  36,  38,  39,  8,  9 
— K.  I,  1,  2,  3;in,6;iy, 9 
10;    V,  11,  12,   i3;  VI,  là 

VII,  4;  IX,  19;  X,  2i;xi,  a4 
XIII,  5,  6,  7,  9,  10.  —  D.  I 

7,  9  (AR  Ai);  II,  12,  i3,  là 
IV,  8,  9,  i5,  19;  V,  9,  i3 
1 4 ,  1 7  ;  VI ,  7  ;  vn-vin,  1 ,  2 
3 ,  4,5,  6 ,  9. —  S.  3 ,  4  •  5 

8.  —  R.  3.  —  B.  6,  7. — Cf. 
pa. 

piche,  Kh.  1,4. 

pitana,  K.  ix,  19. 

pitari,  G.  ni,  4;  iv,  6;  xi,  9; 

XIII,  3. 
pitasku  (lis.  °tu^)y  K.  iv,  9. 
pitâ,  G.  IX,  5  ;  XI,  3.  —  Dh.  dét, 

II,  7.  —  J.  dét.  n,  10. 
'pitij  Kh.  xin,  37. 
piti,  Kh.  XIII,  11,  12. 
pitinà,  Dh.  ix,  19.  —  Kfa.  ix,  25; 

XI,  3o. 
pitinikanam ,  K.  V,  12. 
-pitinikeshu ,  K.  m,  10. 
'pitinikesu,  Kh.  xiii,  7. 
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pilirnsa,  K.  «u,  1 1. 
piti[ra\aa,G,  xlll,  lo. 
pititase ,  Kh.  xill ,  ii> 

pitividhanaiïye  {lîf.  p^'iia"),  K. 


piUsa., Db.  m,  8;  lï,  i 

-pifba,  Dh.  m.  lo. 
-pifti,  Db.iv,  i5. 
filnna,  K.  xi,  3^, 
-fâtaiha,  K.  m,  6;  \i. 
-piuaikesa.hb.\,  i3. 
;)ipofe  (lis.  vi').  B.  3. 
piyadaii,  G.  tll.  i  ;  v,  i 

11.  —  kh.  m.  6i  I 


.  —  a 


3o.  —  D. 
(D' 


_..,.  (AV};n.  .<, 

A"î,-);""..7!A"«-); 

...(AVji  Ti..;vii- 
1,  xi.  .9,î,  4.5.— 


pi^aifiuind,   Dli. 


-J. 


...■).  — Kh.  1,  ij 
l3  (V);  XIV,  .7. —  Bar. 

piyadasine,  Dh.  i,  3;  il,  5;  iv, 
i3,ii.i6.i9;viii,5.  — J.i, 
3;  II.  6;  lï,  i5.  ig.  —  Kh. 
IT,  g.io,  .15X111.  35. 

fâyadasino,  G.  11,  1. 

ptj'DiI&jIJi!,  Kh.  I.  1 ,  3;  II.  j  .  5; 

VIII,  i3. 

pijailasi,  Dh.  m,  9;  iv,  16;  v. 
SO-.   VI,  28;  vu,   i;hii.  4î 

IX,  6(  x,  i3.  —  J.  I.  2;  m. 

.0;  VI,    1;  Vil.  8;.x.  a. — 
Kh.  I,  a. 


DE  PIY; 

=-pilaiUiu.K.h.:         8. 
piçina  (lis.  pijradarçiaa],  ] 


plsnvitâ  (?].  J.  déL  i,  4. 
pto™.B.G.xin,io. 
pfK,  G.  XIII.  10. 
plyadaiiM,  J.  yiii,  i3. 
pumnam,   G.   XI.   4.    —  K. 

panuiam,  Kh.  ix,  17. 
pofflnamitii^iim,  D.  T,  1 1. 
pomnâ,  Kh.  11,  3o. 
-pnmne.  Kh.  x,  ï8. 
-po/â,  Kh.  XII.  3i. 
pujd.Kh.xn,  3i,34;ini,  3 
pajArd,  D.  Ti,  8  (RM  Va). 
pnjAye,  Kh.  xq,  3i. 
pajetaciya,  Kh.  xn,  3i. 
pajeti,  Rh.  xii,  3i. 
paiiamj  G.  x,  3.  —  K..  11,  1 
-pnthaviyani ,  Dh.  V,  î6. 
pnln,  Kh.  »,   i3. 
putadâle,  Kh.  Tl,  ao. 
pn(a,  G.  V.  î.  —  Dh.  IT,  i6i 
.«.  ».    33.  —  th.  IT.   : 

palâpopofiie ,  D.  vn-vni,  10. 
patika.  K.  n,  18. 
pâte,  Kh. 


3.  - 


pul^nâ(pi),  Kh.  ix.  ^5. 

-palo,  Kh.  n,  4. 

patra,  K.  iv.  g;  v.  11;  1 

patraiâ&hesn ,  G.  IX ,  1  ■ 
pn(rà,G.  lï.  8;  ïl,  i3. 
palrena,  G.  ix,  6.  —  K.  i 
,G.  VI,  6,  loiiii.i 
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dkammaiômatdjfa ,  D.  t.  3  (ARM 

dhamma^kt)iam,DHi.  IV.  l3. 
dkammaghon,  Kh.  iT,  9. 
(jAnniina^ADio .  G.  it,  3. 
Ahammacaraaan'i ,  G.  IT.  8,  9. 
dhammacurane    G.  !T.  7,  10. 
JAanimacaranfna,  û.  IT.  3. 
dhaTaiiiaccdanin'ii .  Db.  IT,  16,  17. 


Kt.  1 


.ttoii 


Cflfonayf.  J.  dét.  n.  l5. 
calaniyt.  Db.dët.ii.io. 
calanf .  Dh.   IT,    >6,  17. 


dhammacalaneiia ,  Dh.  iv.  i3.  — 

J.  lï,     5 
(Moniinaca/anniâ ,  Kh.  IT,  g. 
dhaHum^te    Dh,  J^l.  I.   il. 
dkanvmaikaâibkâm.    D.  vil-TIII, 


Kh.  7 


.  »9- 


/fnoniFTUUfdnrii 
Jkaiianadàncna.Vàï.  Xl.io. 
tHiaiiimaiiijamdaï ,  D.  VII-TIII,  9 
dhamntajiijame ,  D.  vu-Tm,  9. 
■Uanimanij-amena,  D.  Tlt-TIII.  S 
dhammeaàsite ,  D.  v.  16.  —  Kb.  t 

t6. 
dkaàananitritii ,  G.  v,  8. 
dhaiiimaaaialki    KL  TIU,  ï3. 
i/AanimanuioMi^â.  Kb.  m,  7. 
(fAontmaniualAiye,  Kh.  IT,  lO. 
dkaïnmapalipali,  D.  TII-Tin,  7. 
dhananapatipaclià ,  Kh.  Tlll,  i3. 
lUontma/iaffrâjâni,  Bh.  i.  6. 
(Uominamaiîi^arniN.G.  a.  5. 
(fAoriimnmaôjjinie ,  G.    IX,    i.   — 


Db.  11,8,  g.  —  Eb.a,  i5. 
dhammanuigale .  Kti   jx,  l5. 
dham/nama^BJvnd ,  Kb.  n,  17. 

G.  T.   *.   »[ 

r,  Jî.aS.  — 


■  ï6; 


1.  34.  ■ 


ï,i,5. 

..R.iT.g. 

ittnmmaj^U,  G.  tiu,  3.  —  Vk. 

Yoi,  4.  —  Kh.  Tin,  ï3. 
dhanimayatani ,  D.  Tll-Tnl,  1, 
(/AanimayataJu,  G.  T,  5.   —  Dh. 

V.      3 
.lUh-najalaià,  Kb.  T.  i5. 
dhaâaniyatati ,  Dh.  t,  1 6.  —  KJt. 

T.  )6. 
dhtwanayalâaant  j  G.  T,  6. 
dhananayutâye ,  Db.  V,  li. —  K. 


i.Db.  T,ï*.  — K.T, 
i5.—  D.iT.i6(M>al. 
dkammalipi,  Dh.  i,   t.  —  J.  I< 
1.  —  Kh.  I.  i.3i  T.  i7iTi, 


(A  dhanuC). 
dJiammalipi ,  G. 


dhammalibi,  D.  TiI-Tin,  10,  ii. 
dhammaraMi ,  D.  Tl  >  3  ;  TH-mr. 

8.9. 
dhaihmacadhijd,!}.  Tn-mi,  |3, 

ti      7.    8.19... 

dhaiiiniavadhiyt.  Db.  T.  l3. 
dkammanaUm , Dix.  I,  il.  —  Kh* 

X.  a?. 
dkammaiiadkijii ,  Kb.  T,  1 5. 
dhanmaiidye,  Kh.  un,  35< 


M 
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dkammacijaya ,  K.  ÏIII, 

a. 

dkamiHmijayasi .  K.h.  im 

,  II. 

Kh.  iï,  13. 

iDianimmiJaje ,  Kh.  iin 

3.i5. 

I.  10. 

dhammaialani ,  G.  i.  3. 
im.g. 

-Kl. 

~  Kh. 

m.  35. 

dhwiime,  0.  n.  11   (A  "nu).  — 

M,  ag- 

Bh.  3. 

ilhanimauuhbadho    G.  U 

H,  sg- 

dhxma,  ^.  lï,  10. 

Jhaihmaïa^mihhàg^.G.a,  1. 

rfianionajnAo.  G.H.7. 

<Uamma..«^lû«<,,G.«. 

1. 

rin.io, 

dhainapari paclià .  G.  Tin,  4. 
rf/,a«.a/;ni,Kh.  IIV.  17. 

—  ïi. 

rflia™/K.«n.,c. 

XV     1.        Bh.  I. 

rfWmfl7Ao.ftfl.K.  IV,  8. 

17. 

,Kli.i. 

rf/,«™,ca,™am.K..v,9. 
dharv,acarmma.  K.  iv.  8. 

iiJAaninifuu.!UJaf7i,  Dli.  X, 

14. 

dUrmada^a.  K.  .1.  î3. 

(UoiMiasiijrnjd.a-'!,  s. 

r/Aamwdip;,  K.  ï,  .3;  un,  .i; 

-<JA<m,mâ,yA;iAd/idr«,   Kh 

ï.    .5. 

ïiv.  i3. 

-  Dh.  V,  a.' 

dkarmadhithoM.Ï..  T.  i3. 

36. 

I.— J. 

dharmanafathi  (lis. 'nu").  K.im, 

7- 

v».v„., 

.ÏAarmum!i.Vi[Jl.K.T.  .3. 
d/iormnnufatAai-a,  R.  ir,  8. 

■ïiii,  3. 

dAarnmnBfodi,',  K.vm.   17. 

dhruhmànasathi    Db.  Tii 

,  5.  — 

Kt..  «ri    3(i    8.  10. 

dliamiaparipralka    [lis.  "^imcAû), 

m.  jo. 

K.  vm.  .7. 
i/AurmamaAnmaù-ii,  K.  v.  1 1,  n  , 

dJia^màfiiisalliirà.Dh.jy 
J.  ..      7-   ■ 

li. — 

i3. 
dhannayatasa  (lij.'^ii'')  .K.  r,  u. 

dAoïiinidniuarnxyi',  Dh.  1 

,  10. 

«ttormaxatoi  (!!».>').  K.  ï.  .3. 

rMaAmdnF(jflj(m,,G.  mil 

9- 

rfAnrouiynOii,  K.  Hll,  17. 
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nakhatena,  Dfa.  dét.  i,  17;  dét. 
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dharmajutasa ,  K,  y,  12. 
dhurmarati.  Cf.  namarata. 
dharmcdipi,  K.  i,  i,3. 
(Ikarmavadhiya ,  K.  v,  12. 
dharmavatam ,  K.  x ,  21. 
dharmavijayo ,  K.  xiii,  8. 
dharmavuiam ,  K.  xin,  10. 
dharmaçila,  K.  iv,  9. 
dharwasantihavo ,    R.  iv,  9;   xi, 

23. 

dharmasanibamdhi ,  K.  xi,  23. 
dliarmasaniçusha  (lis.  °5tt"),  K.  x, 

21. 
-dkâti  ,D.  IV,  11. 
dhâtiye,  D.  iv,  10. 
dhâmadkistânâya ,  G.  v,  4> 
cMiti,  Dh.dét.  n,  6.  —  J.  dét. 

II ,  9.  -—  Cf.  citL 
dhuvam,  J.  1,  4> 
dhuvâye,  D,  v,  12. 
dhuve,  Kh.  i,  i. 
dhuio,  G.  I,  12. 
dhi'uva,  K.  I,  3. 
na,  G.  1,4,  12;  II,  6;  IV,  5, 10 

V,  4;  VI,  2,  8, 10;  vn,  3;  ïx 
7;  X,  1;  XI,  1;  XII,  2;  XIII,  5 
—  Dh.  n,  7;  VI,  3i,  32;  vu 

'  2;  IX,  10;  X,  i3;  dét.  I,  i3 
i5.  —  J.  n,  8;  VI,  4,  5;  XIV 
24.  —  Kh.  II,  5,  6;  V,  16 

VI,  19,  20;  VII,  21;  XI,  29 
xin,  38,  39.  —  K.  I,  3,  5 
IV,  8,  10;  V,  11;  VI,  i4;  VIII 
4;  IX,  20;  X,  21;  XI,  23 
XIII,  6.  —  D.  V,  7.  —  S.  1. 

nom  (?),  Dh.  vin,  3. 
ncmdancdadha  (lis.  Va°  ) ,  K.  xiii, 
•   8*: 

namtaro,  K.  vi,  16. 
nanidtmùkhg,  D.  V,  3  (A  "<^i'). 


Il,  10. 
nagareskn,  K.  v,  i3. 
nagalaka,  J.  dét.  i,  10. 
nagalajanasa,  Dfa.  dét.  ;,  30. 
nagalaviyohâlaka ,  Dh.  dét.  1,1. 

—  J.  dét.  i,  1. 
nagalaviyohâlahâ,  Dh,  dét.  i,  ao. 
naga^esa ,  "Dh.  v,  26.  — Kh«  T. 

16. 
nataro,  K.  iv,  9;  V,  1 1. 
natâUj  Kh.  iv,  11;  v,  i3. 
nati' ,  Dh.  iv,  16. 
-nabkatina,  K.  xin,  6,  9. 
nama ,  K.  v,  1 1  ;  xiti  ,6,9. 
namarata    (lis.   dharmarati),  K. 

xm,  12. 
name,  K.  vni,  17.  —  D.  ni,  aa. 
navam,  Kh.  xiii,  i4« 
navamcamti  (?),  K.  xni,  10. 
nâ,  G.   I,   2;  XIV,  2.   —  Dh.  I, 

4.  —  Kh.  IV,  10;  xn,  3i. 
nâgavanasi,D,\t  ih. 
nâti,  Dh.  v,  21.  —  J.  v,  î3. 
nâtikâruwi,  Kh.  m,  8. 
nâtikâvakâni ,  D.  IV,  17  (A^toam*). 
nâtika,  Kh.  v«  16. 
-nâtikestt,  Kh.  xm,  37. 
nâtinam,  Dh.  v,    26  (?).  — Kh. 

IV,  9,  10. 
natisu,  Dh.  m,  11;  iv,  la,  i5. 

—  J.  Tii,  12;  nr,  17.   —  D. 
VI,  5. 

-nâthesa,  Dh.  v,  a4 
nânâpâsamdesu^  D.  vn-viii',  5. 
ndni  (lis.  kâni),  G.   VI,    12.    — 

Ed.  R.  4* 
nâbhakanâbhapanitisn' ,  Kh.'  xill, 

7- 
-nâbkapamtisu ,  Kh.  xm,  7. 


■>*ia 
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«âma.G.Y.i;  IX,    5;   xm.   5; 

«M,KL.  ïn,  u;Tm,  5. —K. 

ép.—  Dh.Il.    5;    ï.    îî;ïIII, 

m.  5. 

3(«,q.  —  J.  ir.  6.  —  Kb. 

nyiWi{lis,  mfcali),K.VI.i5. 

i(.5iT.  lâiTin.  ia;ix.ï5i 

nyAuli>d,D.  Tn-vm,  8,9. 

mi.Sg,  à,  5.  6.   —  D.  m. 

nijUa,  Ub.  VI,  3o. 

,o[RM-,«4(,]|.vi.-Tm.  3. 

ni/inpayiùi.  D.  lï.  18  (fl  '(a). 

(id»«i(ti|,  D.  III..9. 

nijhaparUamti.  D.  it,  17  (\ni- 

sapa-). 

«i(li».„.).K.,x,,o. 

nyAaprtmr.>,J.  dél.l.  7. 

aikam{nitrm,?).^h.%iv,  19. 

m>li  [lis.  nréflie"),  Kh.  m.  «6. 

nikati.  Kt.  ti.    19.   —  Cf.   m- 

ni"(A(i%,D.  111.10. 

jati. 

mt(-,Dh.dét.i.8.  — J.dé1.î.6. 

ni(i>«m,Dh.  dét.  i,  11. 

nithuU;yena.i.  cjét,i,5. 

«.tomi,  K.  Tin .  .7. 

nilkûlyena.Dh.déi.J.  11. 

nikA^.  G.  m.  9.  -  KL.  xni. 

L                 38. 

ï6. 

1              -nihâyâni,  D.  ï,  li. 

1               «%e.  Kh.  m.  3i. 

nimiUm.  Dh.  dét.n.  5.  —  J.dél. 

F               -ni"%«u,D.  Ti,7. 

11,7. 

-nrfomilni,  D.  ÏII-VIII,  9. 

1                   n|-tA™Hta,Kh.  111,6. 

-my»mt,  D.  vir-vui,  9. 

1                  «£frAûmdill,Dh.lIl.  10.— J.JIl. 

-ny-omena,  D.  Tii-TOl.  8. 

L 

niyàta.G.ui,Z. 

1            iiUA<i«i,Db.nii,4. 

niralAom.G.  U,  3. 

niW«HjtîAom,  K.  «Il,  17. 

n.-;aIi{î),Kh.  1111,16. 

J.  dét.  1,11. 

id. 

[n];aamisu.Dh.vin.  3.  —  Kh. 

«iWW;,D.iT.  19. 

vtii,  ^1. 

luual'aj'ali   (Us,  "oaia') ,    K.  it. 

nikhâauij/isah.hh.  dët.i,  î3. 

ao. 

mkhdmayitâmi,\}h.dét.t.i3. — 

n 

..«(«I..  K.IK,   90. 

J.dél.!,  11. 

»alan;ta.  K.«.  ig. 

m5a,W«a.D.y.i-vm.5. 

n 

rali(lis.  °vateA^).K.tS,90. 

mgokakabhâ.  Bar.  1,  3. 

n 

i-alrti.  —  Cf.   le  m^cédent  et 

ni'joAân.',  D.  ïii-Tni,a. 

^iUti). 

nlca/h,  Kh.  xni,(). 

nivale^,  Kh.  ix.  16. 

nicd,  G.  ïii,  3. 

nivateti,  Kb.  11.  afi. 

n,c;.K.x,ri,9. 

l 

lijila.  D.  IT.  io(D"ja°). 
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-niaite,  Dh.  v,  36.  —  Kh.  t,  16. 

nislânâya,  G.  ix,  6. 

-n^into,  G.  V.  8. 

nice.Dh.  vn.  t.  —  J.  Tn,  9. 

niliyani,  i.  dél.  1,  7. 

iiUalrhitaBiye     D.   v,   16,  (A   iu° 

M").  i7(D"'(am'). 
nlUMiyati.  D.v.  ijliy'kkiyiti). 
ne,G.  xu,  1.  —  Dh.  dét.  1,  id; 

dét.  n.5.  — J.i,  7;dét.i,  i, 

7;n,6,  .0. 
no.  G.  XII,  3;  8.  —  Dh.  n.  li; 


,i8;xi 


7;déLr, 
34.  dét. 


i;act.  I,  5,6,8;dét. 


T.  i4i«,  i7iii 
xn,  3.,3d;i[ii. 
«ï.  18.  — K.I, 

36;  A.  17;  1 

39.9.  >4i 
.  —  D.  m,  '■ 

18;  ï.  7.9,10, 

1,  13,  >3.! 

16,    .7.    .9i   TIM 

—  R.  1,1.  — Cf 

m.  i3.  16.  ! 

pa{li..p!),K.m. 
.oid'ét.  I.  n'i.- 

7. 

—  Dh.  III, 

-J.  m,  11; 

dét.  1.  i,.— Kh 

m,  7. 

pam,-a(lia.  prajfl).K.  T.  i3. 
-pam<ti,  K.  II».  9. 
K"Alr".K-.ii,4. 
paiSrfy-d.  J.  11,6.  —  Kh.  n.ii 

«il...). 

).K.Mi.,6. 
lï   (Apa-;.- 

5. 

poiftmuoj*.  D.  ï.  6 

paAna,  S.  6. 

A  pana-). 

paka  (lis.  tdta).  B.  1. 
pakau.  R.  1,  3. 
p<ijtam<»iIu,R.  3. 
fiaAii'iiainiJnrnrJ    R.  3. 
pahantati.  R.  1. 
-^WanamAi,  G.  Ill,  3. 
pakarant,  G.  u.  8. 
pakard  (Us.  'faune ),  R.  3. 
paialantui,  Dh.  ».  11,  —  Kh. 

XH.  3ï  [•«;<■)• 
-poi%«,  D.  V,  i5.  18. 

pakhivâlicaleia ,  D.  II,  i3. 
paca,  K.  1,  3. 

pacaiha  (lis.  °tha),  K.  Dit  6. 
parûpagainant ,  D.  Ti ,  8  { A  paaf). 
packâ,  G.  I,  13; 

I,  4.  —  J.  1,5.  —  Kh.im, 
35. 

paja,  DL.  v,  37. 

pa/nm,  D.  iv,  10  (D"ja).i 

»■ 
pajapatane  (lis.  pt^opaàtm»),  K. 

II,  18. 

pajà.  Dh.  V.  35i  dét.  1,5;  dit 
II.  8.  — J.dét.  i.l;AèLn, 

3.10.  —  Kh.  T.  17. 
pajâyi,  Dh.  dét.  r,  5;  dét.  n.  3. 

—  J.  dét,  1,  3;  dét.n,  3. 
pajapadàye,  i.  ij 


n. 


i(D' 


Kk 


[palj'Dpdt/dj-e,  Dh.  Il,  6, 
/ln/'o[/ii((juy-B    Dh.  I,  1. 

■■  'itaviye  J  I.  i.— Kh.i,,. 
[lis.  pu'),  K.  IX,  30. 
pnlintnd,  Dh.  dét.  n,  6. 
patiWila»,  Dh.  it,  8. 
paticaiiuunti ,  D.  IV,  g. 
patinA ,  J.  dét  II .  9 ,  1 1 , 
pofipojoj'a    (Ils.    'je").    K.    «1», 


^; 
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palipajelka.  G.  xiv.  à. 
palipajeyâj  Kh.  xlv,  ao. 
paitpajeyâ[ti],  Dh.  Xlï,  ig.  —  J. 

xiï,  a  5. 
-pûlipofi,  Dh.  M,  8.  —  Kh.  m, 

37.—  R...,  i9;xi,a3.  — 

D.vn-vm.7. 
.  palipadàye,  D.  v,  11. 
jinjifiâlo^f RU ,  J.  dét.  I,  5, 
pali/iâlojv^ni ,  J.  déL  I.  1;  dét. 

paiipâdayemâ[ti],  Dh.  dét.  1,  10. 
patibalâ,  Dh.  dét.  11.8. 
palibhàge.Kh.  ïlll,  38. 
palibhâgo,  G.  iiii,  4- 
pafiiiojoiH.D.  V,  7  (R°;^po3^I^^l}. 
pafitAorjôj'e,  Dh.  i[,  8.  —  Kh. 

n.  6. 
palisidelalo  [iis-'nedelatio],  K.  vi. 

'i5. 
pttlividhane ,  K.  tiii,  17. 
palividkàaàya ,  G.  T,  6. 
patiBiithânàye ,  Kh.  T.  i5. 
-pnlhiiJAâi.c,  Db.  Tiii  .6.  —  J. 

vm.  13.  —  Kh.  VIII,  î3. 
-paliuidhdno ,  G.  viil ,  i. 
patœîiillitwi .  D.  vii-viii,  5. 
pajivekhâmi,  D.  vi.  h,  7. 
-pativekhe,  D.  m.  9. 
pativedakà,  G.  ïl,  i.  —  Dh.  ■ 

'119.  — J.vi,a.  — Kh.ïi.  1 
paliiiedanà ,  G.  Ti ,  2.  —  Dh.  ■ 

"ï8.  — J.ïi.  1.  — Kh.Ti,j 
palicedayamla ,  Dh.  vi,  19.  — 

pativedajilaviye ,  ECh.  n,  19. 
pativedayckani ,  Dh.  dët.  I.  1, 
patUedelaûye ,  Dh.  vi.  3i.  — 


palivedelha ,  G.  VI.  3. 
polfseJenuii  (lis.  "dctacam  I ,  K.  ' 

f]a(îrejij'enâ[fi] .  IU1.  ix.  3J. 
palivesiychi ,  G.  XI.  3. 
pnlitAogiijw , D.  vii-Tiii>  3, 
paiiHoye,  D.  Tii-vm.  3. 
paiivifïthaîh ,  D.  vij-vlii>  5. 
padhaih  (iia.  ia'),  K.  vu,  5. 
patavadhàHam ,     D.    IT.    16    (D* 

pu! /ydjumnejH ,  D.  ïl,  5  (RMpa- 

po(iDiVfc(iBi5f-e,  D.  * 

'padii,  D.  I 
-padesu,  D, 
pWep[;fû].  K, 
poil  H,  Dli, 
K.  ïi. 


panayan 

panBçatasahairaai,  Cf.  patofatu- 

paiidtikâ,  Kh.  iv.  11. 
pondu(Ijufie,D.¥,  i6(D'RMpu"). 


popall 


papowd.D.  ÏI.3  (ARM  °Hu). 
pahhacra  (lis.  paruira) ,  K,  ix,  1 


■.-> 
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paratikani,  K.  xiii,  21. 
paratikaye,  K.  x,  22. 
paratu,  K.  vi,  16. 
paratrif.,  K.  xi,  24*  Cf.  pa6Aa/ra. 
paratrâ,  G.  vi»  12. 
parapâsamdanx ,  G.  xii,  5. 
parapàsamdasa ,  G.  xii,  4*  5. 
parapâsamdâ,  G.  xii,  4. 
paralokiha,  K.  xiii,  12. 
paralokiko,  K.  xiii,  12. 
parasrave,  K.  x,  22. 
parâkcunena,  G.  x,  4> 
parâkâmate,  G.  x,  3. 
parâkramâmi ,  G.  Vi,  11. 
parâkramena ,  G.  vi,  i4. 
parâpâsamdagarahâ ,  G.  xii,  3. 
paricijitpâ,  G.  x,  4. 
paritiji,  K.  x,  22. 
-paripnchâ,  G.  viii,  4. 
-paripmtha  (lis.  °prucha) ,  K.  viii , 

paribkogâya,  G.  11,  8. 
parishaye,  K.  vi,  i5. 
parisa,  K.  m,  7. 
parisaye,  K.  vi,  i4. 
-parisaw,  G.  x,  3  ;  K.  x,  2a. 
parisâ,  G.  III,  6. 
parisàyafn,  G.  i,  7. 
palarh,  Dh.  v,  21.  —  J.  ▼,  23. 

—  Kh.  V,  i4;  XIII,  4. 
palakamte,  S.  1. 
palakamamta,  Dh.  vi,  33.  —  J. 

VI,  7.  —  S.  4. 
pcdakamata  (lis.  ^'mamfa),  B.  6. 
[paj/a^amati^  Kfa.  x,  28. 
palakamatu,  Kb,  ti,  20. 
palakamamimenâ ,  S.  3. 
paUikamâmi,  Dh.  vi,  32.  —  J. 

VI,  5.  —  Kh.  VI,  20. 
palakame,  S.  5« 


palakamena,  Dh.  vi,  34*  —  h 

VI,  7. 
pdakamgnâ^  Kh.  VI,  ai;  X,  18. 
pfdata,  J.  VI,  6.  —  Kh.  n,  16; 

XI,  3o. 
palatcuh,  Dh.  vi,  33. 
palatâ,  Kh.  iv,  ao;  xi,  a7. 
-patate,  D.  vii-viii,  10. 
palapâsarhdagalahà ,  Kh.  xn,  3i. 
palapâsamdâ,  Kh.  xii,  3a. 
palapâsada,  Kh.  xn,  33. 
palapàsadâ,  Kh.  xn,  3a. 
palalokam,  Dh.  dét.  u,  6. 
-palalokikâ,  Kh.  xin,  16, 
-palalokikiye ,  Kh.  xni,  i5. 
palalogam,  J.  dét.  n,  7. 
palasate,  D.  v,  6. 
pa/d^ama(î,  Dh.  x,  i4- 
paUkilesam,  Dh.  dét.  i,  8.  —  J» 

dét  I,  4. 
-palikilise,  Dh.  dét.  i,  ai. 
palidjUu,  Dh.  x,   i5.  -r-  J.  x* 

'  23. 

palitiditu,.  Kh.  x,  a8. 
'palipvLchà,  Kh.  vin,  a 3. 
-palibodha,  Dh.  dét.  i,  ao. 
-fialibodhâye ,  Dh.  v,  a4.  —  ^li. 

V,  i5. 
palihhasayisam,  D.  lU,  ai. 
-paliyàyâni,  Bh.  4,6. 
pallyovadâtha,  D.  VII-VIU,  1. 
paliyovadisamti ,  D.  vii-vm,  1. 
-palisave,  Dh.  x,  i5.  —  J.  x,  a 9. 
palisave,  J.  x,  a 8.  —  Kh.  x,  i8. 
palisâ,  Dh.  m,  11. — Kh.  m,  8. 
palisâya,  Dh.  vi,  3o. 
palisâye,  Kh.  vi,  19. 
palikatave,  D.  iv,  11. 
palikhâyâ,  D.  I,  4   (M>a  A^ff. 

fc/id^a  R  nikhâye). 


*  J 
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p^apS..,,-).S..„.,i. 

pmojifdni.  Kb.  wi,  3.. 

Tii.nii,ï,3. 

pa.<apagâni.  G.  II ,  6,—  Ml,  U  ,6, 

pavadhayilamli,   Dh.   lï,   17.  — 

—  Kh.n,5. 

J.'iv,  ,9.  ■ 

pdAâ(Ii,.  Aak).R.  1. 

p^.a,ahupailh.-ka'),K.iy,9- 

pdiaiiputr.  G.  V.  7- 

pamtaye,;i.U.iy,i.ii('vû[U~\). 

prt^Jd.G.  I..,. 

pavatail.  Dh.i.  1.  — J.i,  1.— 

pdnau.G.n.S. 

Bar.  11.  3. 

/)ât(.fte{lU.pû°},D.»,8[RMpa'). 

paw.(wo(li».  "suj.R.  i. 

p<Uî„ia,J.ui.io.  — Kh.iu.7. 

p«.«f.,«,  S.  ,. 

-pdria,  D.  Il,  i3. 

Aa.™«i[î]),K.xm... 

pânnjo[n«i/-iueia,  D.  it,  3i  m- 

pa.a.a,K..K,  .8. 

VllI.    l. 

pavasati  [Ih.  pasavali).   Kh,   i\. 

pànajata.'ahàsAi>i,Tfh.i.  3.  —  J. 

16. 

i,.î. 

parôioji",  Dli.iï,6.  —  J.  H,  .(i. 

pônajoAajini",  Kh.  I.  3. 

—  Kh.  1%.  ai. 

paMilialiiamti.  D.  TIl-VIll.  1. 

dét.  l.i. 

^lûfonuiiiufiinani,  K.  II,  5. 

paçadehi.  K.  .un,  6. 

17.  —  Kh.  i[i.8i  iT.  lojxi. 

3o.  —  D.ïu-vm,  .0. 

p«Aa(lU.^al.K.mi,  5. 

pôndni,  Dh.  I,  4.  — J-i,  i.- 

p«*a™ja(li«.",Aa™da),K.T..... 

Kh.  1,3.4. 

p«Aam^.  K.  tiii.4. 

li.  —  Kh.  lY,  9. 

posimnd,  G.  MI,  8.  —  Kb.  tu. 

pào^m.i.K,  16.  — Kb.ix,  i5. 

3i. 

pâpn.^,  G.  V,  3.— D.  III,  .8  (A 

paiata...  (li...  ".«.i../;).   K.  IX, 

pâpakaih). 

30. 

pdpund!/,  Dh.Hél.i,8.— J.dél. 

pa,ali.G.,,b. 

1.4.— K.h.mi.38. 

paiavati,   Kh.    i\.   37;    xi,    3o 

(".a=).  -  Cr.  pavasati. 

déi.  I.  3. 

poiâdcVi.  \iii.  39.  —  Bli.    2. 

pâpiineya,  J.  dét.  11,  5.  6,  g. 

-pajine.Bb.  .S. 

pdputiCTu.Dh.  dél.  11.4. 

piuua^gâiii.Dh,  II, 7.-~J.ii, S. 

pdpun^id.Db.  dél.11.7. 

pMHc.iùa.kh.ii.6,  — J.11.8, 

pape.  Db.  ¥,  a..—  Kh.  T.  U. 

—  Kh.  Il,  5. 

-D.  III,  18  (A  pdpofc). 

paiitclktchâ.  G.  11,  5. 

p4poIo««,B.  a. 

pdpofd.Kh.  XIII,  .3. 

>» 
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bahnvidhâ,  G.  xn,  2.  —  Kh,  xii, 

3i. 
bahuvidhe,  G.  iv,  7.  —  Db.  iv, 

i5.  —  J.  IV,  18.  —  Kh.  IV, 

11.  —  D.  II ,  1 2 . 
bahnvidhena ,  D.  vii-viii,  6. 
bahuvidhesn,  D.  vii-viii,  4. 
bahushu.  Cf.  ashuÂu, 
bahusn.  Cf.  eisasu. 
bahusntâ,  Kh.  xii,  34* 
bahusrutâ,  G.  xii,  7. 

bakuhi,    Kh.   iv,   10.  —  K.  iv, 

8. 
bahûni,G.  i,  8;iv,  1.  —  Dh.  iv, 

12.  —  J.  i,  3;  IV,  là,  —  D. 
Il,  a  (R^Aii°). 

Jiûsu,  Db.  dét.  I,  d.  —  J.  dct. 
I,  2.  —  D.  IV,  3. 
bakûhi,  G.  IV,  à.  —  Dh.  iv,  i4. 

—  J.  IV,  16. 

bâdha,  Kh,  xiii ,  36.  —  D.  m ,  21 
(M  ikâdham  R  °dhajh). 

bâdhani ,  G.  vu ,  3  ;  xiii ,  2 .  —  Dh. 
vn,  2.  —  J.  VII,  9.  —  Kh.  vu» 
22;  XII,  32.  —  D.  vii-viii,  1. 

—  S.  1. 
bâdhatarctni ,  G.  xii,  6. 
bâdhatalet  Kh.  xii,  33. 
bâdhi,  R.  1.  —  B.  2. 
bâdhini,  R.  2. 
bâbhanasamanestt ,  D.  vii-viii,  3, 

8. 
-bâbhanânarh ,  Db.  viii,  ii;  ix,  9. 

—  J.  IX,  17. 
bâbkanibhiyesu ,  Dh.  v,  2/4. 
-bâbhanesn,  Dh.  iv,  12,  1 5.  —  D. 

vii-viii,  à. 
bâmhanascananânâm ,  G.   m ,    à\ 

VIII,  3;  XI,  2. 
hâmhanasramanànaTn ,    G.   iv,    2. 
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bâhiresn,  G.  v,  7. 

bâhilesUt   Dh.  v,    a 5.  —  K.   T» 

16. 
budhasi,  Bh.  2. 
bndkena,  Bh.  3,  6. 
'bramana.  . .  .,  K.  rv,  7. 
bramana,  K.  xin,  4* 
-6ramanana^  K.  ix,  19. 
bramanibheskn,  K.  v,  12. 
-6ram«nanam  (lis.  °ma"),  K,  Tni, 

bramhanasamanânam,  G.  iv,  2,  6. 
6ràmAana5ramaii(inam^  G.  IV,  2. 
bharhte,  Bh.  2,  3,  4,  6,  8. 
bhakhuniye  (lis.  6Ai"),  Bh.  7, 
-bhaga,  K.  xin,  7. 
-bfiagani,}L,  xin,  6,  7. 
bkagavatâ,  Bh.  3,  6. 
bhagininam,  Kh.  v,  16. 
bhagininani,  Dh.  v,  25. 
-bhago  (lis.  **^e),  K,  vni,  17. 
-bhatakanam ,   K.    xi,    23;    Xlil» 

-bhatakasi,  Db.  iXr  8.  —  J.  M, 
16.  —  Kh.  IX,  25;  xm,  37. 

-bliatakasu  (lis.  '^«i),  K.  ix,  19. 

hhatamayesn,  Kh.  v,  i5. 

hliatimayesu ,  Dh.  V,  23. 

bkathamayeshtt  (lis,  "ta").  K.  v, 
12. 

bhatakamhi,  G.  ix,  4;  xi,  2. 

bkatana  (lis.  ^Aa**),  K.  iv,  8. 

bhatapava  (lis.  "^Aarapn"),  K.  vi, 

a. 

bhataniwycstt ,  G.  v,  5. 

6/iati  (lis.  6^0**),  K.  xiii,  11. 

'bhatita,  K.  xm,  5. 

-bkatitâ,  G.  vu,  3.  —  Kh.  vn, 

22. 
bkatinam,  K.  v,  16. 


'■i 
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'hhatiy a,  G.  XII,  6.  —  Kh.xii,33. 

hhatu[n]a,  K.  ix,  19. 

bhatena,  K.  xi,  2^. 

-hhayâniy  Bh.  5. 

bhaye  (lis,  fc/iu"),  K.  vill,  17. 

hhayenâ,  D.  i,  k. 

bhavati,  G.  IV»   10;  VI,  7;  Vlll, 

5;  XI,  2,  4. 
hhavatu,  K.  vi ,  16. 
bhavaçndhi,  K.  vu,  2  ,  4. 
bliavi.  Cf.  6^051. 
bhave,  G.  xii,  3. 
6/ia$i  (lis.  ''t'i  [?]),  K.  xiii,  8. 
bhâge,  G.  viii,  5.  —  Dh.  vni,  5. 

—  J.  viii,  i3.  —  Kh.  viii,  23; 
xiii,  38,  39. 

bhâtinam,  Db.  v,  26.  —   Kh.  v, 

16. 
bhatinâ,  Db.  ix,  9.  —  J.  ix,  17. 

—  Kb.  IX,  25;  XI,  3o. 
bhâtrâ,  G.  ix,  6. 
bhâvasudhi,  Kb.  vil,  21,  22. 
bhâvasmlKim ,  G.  vil,  2. 
bhâvasudhitâ J  G.  vu,  3. 
bhâvasudhi,  Db.  vu,  1,  2.  — J. 

VII,  8. 
bhâsiie ,  Bh.  3,6. 
bhikhiipàye ,  Bh.  7. 
!>/}ifi  (lis.  6/10°),  K.  VI,  i5. 
-bkitâ,  D.  IV,  /i ,  12. 
bhumjamânasa  J  G.  vi,  3. 
bhuianam,  K.  iv,  7. 
bhuiapurva,  K.  v,  11. 
bhntapurve ,  K.  iv,  8. 
-bhutasu,  Kh.  xni,  37. 
bhutânam,  Kb.  iv,  9,  10;  VI,  20. 

—  D.  vii-viii,  9. 
bhwya,  G.  viii,  5. 

bliuje ,  Kb.  vin,  2  3.  —  D.  vii- 
viii ,  9.  —  Cf.  bhayc. 


bhûtapurvam t  G.  V,  à- 
bhûtapnva,  G.  vi,  2. 
bhûtapnve,  G.  iv,  5. 
bkûtânam,  G.  iv,   1,  6;  vi,  11; 

xiii,  7.  —  Dh.  IV,  12 ,  i5;  VI, 

32.  —  J.  IV,  17. 
bhûye,  Dh.  vni,  5. 
bherigosha,  K.  iv,  8. 
bherighoso ,  G.  IV,  3. 
bhelighosam ,  Dh.  iv,  i3. 
bheligkose,  Kh.  iv,  9. 
-bhogasi,  D.  v,  i4. 
bhojapitinikeshujJL.xin,  10. 
bhojapitinikesn,  Kh.  xni,  7. 
bliota  (lis.  ®fti)  K.  v,  i3. 
bhoti,  K.  IV,  1  o  ;  VI ,  1 4  ;  vin ,  1 7  ; 

IX,  20;  xin,  5,  6,  7,  10,  — 

Cf.  bhati  et  bhiti, 
bhota,  K.  VI,  16;  XIII,  12. 
bkratnna,  K.  v,  i3. 
bhrâtrâ,  G.  XI,  3. 
ma  (lis.  me), G.  v,  8.  — ^^Dh.  VI, 

3i.  — K  xin,3.  —  D. ni,  22. 

—  Bh.  8. 
ma  (lis.  md),  Kh,  xin,  i4.  —  K. 

IV,   10;  XIII,  1 1. 
maih^  D.  iv,  8,  9. 
-mamgalaj  Db.  ix,  9. 
.  .  .  .majhgala,  K.  ix,  18.  —  Cf. 

magala. 
mairigalanij  G.  ix,  1,  2,  3,  4,  5 , 

6.  —  Db.  IX,  6,  7.  —  J.  IX, 

i5.  —  Kb.  IX,  24.  —  K.  IX, 

18,  19.  —  Cf.  magalarh, 
-mamgale,  G.  ix,  4.  —  Db.  ix, 

8.  —  Kb.  IX,  25.  —  Cf  ma- 

gale, 
mamgale ,  Db.   ix,  8.   —  J.  ix, 

i5.  —  Kb.  IX,  25,  26. 
maingalem ,  G.  ix,  3. 
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mcunnate,  G.  xii,  a,  8. 

mamnamti,  Kh.  xin,  12. 

mamnale,  Dh.  x^  i3. 

moka,  K.  xiii,  9. 

makâ,  Kb.  xiii,  5. 

makhatu  (lis.  ''mn")^  K.  vi,  i4. 

magaye,  K.  vui,  17. 

magala,  K.  ix,  18. 

magalani,  Kh.  ix,  34*  —  K.  ix, 

18,  20. 
magcde,  Kh.  ix,  26. 
magavjâ,  G.  viii,  1. 
magâ,  G.  xiii,  8. 
magesn,  Dh.  11,  8.  —  J.  il,  9.  — 

Kh.  II,  6.  —  D.  Tii-viii,  2. 
mago,  G.  I,  11,  12.  —  K.  1,  3. 
-mâche,  D.  v,  4  ,  5. 
mâche ,  D.  v,  i3. 
majora  (lis.  ^u"),  K.  i,  3. 
majttlâ,  Kh.  i,  4« 
majûlâ,  J.  I,  4' 
majham,  Dh.  dét.  i,  10.  —  J.  dét. 

I,  5. 
majhamena,G,  xiv,  2.  —  Dh.  xiv, 

majhimâ,  D.  i,  7. 

[''**^] J^'"*^'*^ '  J.  XIV,  24. 
majhimenâ,  Kh.  xiv,  18. 
maham[tu] ,  K;  xiii  ,11. 
mahati,  K.  x,  21.  Cf.  ntenati, 
manate,  G.  x,  1. 
maneshu,  K.  xiii,  11. 
matam,  K.  xiii,  6. 
mofe^  Kh.  XIII,  35,  39. 
mata,  G.  xiii,  1. 
-mota,  Dh.  dét.  11,  2.  —  K.  xiii, 

3. 
-maiam,  K.  xiii,  6. 
matapilashu  (lis.  *'fu°),  K.  iv,  9. 
matapitisha  (lis.  ''shu.) ,  K.  xiii ,  4. 


matapitasku,  K.  ni,  6;  xi,  s3. 
mata5amtAatena  (lis.  nu^t^*),  K. 

IX,  19. 
matasathatasahc^ahatika  (lis.  mj* 

t^n"),  K.  xm,  5. 
-matd,  G.  I,  6.  —  Dh.  i,  a.  -i- 

J.  I,  2.  —  Kh.  I,  ai 
mati,  K.  xiii,  8. 
mate,  J.  dét.  n,  a. —  Kh^  sm, 

36.  —  D.  VI,  9. 
mate,  Kh.  xiii,  35,  8. 
matehi.  G*  Vi,  9.  —  Dh.  vi,  3i. 

—  Kh.  VI,  19. 
mxxdavani,  Kh.  xiii,  a. 
madave,  D.  vii-Viii,  7. 
madhuliyâye,  Kh.  xiv,  ao. 
manaatileke,  Dh.  dét.  i,  16. 
manati,J,iy  4.  —  Kh.  x,  37;  xn, 

3i,  34* 
manata,  Kh.  xui,  i5. 
[ma]na^opakani  (??)•  K.  11,  5. 
manâti,  Db.  dét.  i,  7. 
manisu,  Kh.  Nil  t  i4« 
-manu^anam,  K.  il,  5. 
mannsacikisâ ,  Kh.  n,  5. 
majiusaciktchâ,  G.  11,  5. 
-mannsânam,   G.   li,   8.  —  IHi. 

II,  8. 
manusânam,  Kb.  xm,  39. 
manusopagâni ,  G.  Il,  5.  —  Klu 

II,  5. 
marna,  G.  m,  2;  v,  a.— -Dh.  dét 

I,  23;  dét.  II,  a,  4,  â,6,  9. 

—  J.  dét.  II ,  6,9,11,  1 3.  — 
Kh.  III,  7;  V,  i3. —  D.  li  5; 
vii-viii,  6. 

mamarh ,  J.  dét.  11 ,  7. 
mamate  (?],  J.  dét.  11,  6. 
maniayâ,  Dh.  vi,  a8.  —  J.  Vl^  1. 

—  Kh.  V,  i3,  i4î  VI,  17,  19. 


■♦ 


■   «Al 
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—  D.  vii-ïiii.  3.—  B.  3. 

,m,hâ{pha]U.lih.dél.l.  ,A. 

ma«^,  Dh.  dét.  [.5.—  Kk  v, 

miMpUaU.  Uh.  »,  8.  —  J.  dél, 

i6.  — iï.!î(D'RM''ma). 

18.  —  th.  M,  aS. 

momd((i).Dh.  dét.  I,  11. 

:>mh<imala,  EJ.  K.  I. 

mamâye.Dh.dét.jl.à. 

-ffloftdmdtn.Dh.  T,  î6t 

mamijà,  D.  Vil-Viil,  7. 

nuu,iijâye.i.dét.ii.  fi. 

maja,}i-.V,  .1;  ïl.  >i,    .5.^ 

Dh.  T,  5a.  — th.  V.  li.  .S: 

Cr.  Jeya. 

I.I.  3S.  — D.  1.  «(D"-*»"); 

ma).d,G.ni..;V,i,4;Vi.î,8. 

ÏTIMU.  I,  4,6. 

maye,Uh.dit.n.S.~i.n.-,,. 

niaAdmd'd.  Dh.  dét.1.  I,a3;llil. 

muranoA ,  G .  \iii,  ».  —  IC.xin,  3. 

H,   .,9.  — J.llët.l,   l.lOldél. 

maia^i  (lis.  mu°).  K.  vi,  i5. 

II.  li.  — D.  vn-vm,  5. 

moimur.Kh.  X111.6. 

ntaha.  K.  T,  11. 

moAànidlei;,  Dh.  ïi.3o.  — J.  TI, 

moAûriile,  Dh.  X.Î.  .8.  —  J.m. 

3.  —  Kh.  n.  18. 

î4. 

mahàldK.  G.   Hï,  3.  —  »h.   ?, 

moAaMfâ,  S.  3.  —  B.  i. 

j5.—  th.  T.  lË!  RU,  18. 

moAa'WaAa,  K.  I.  ïi. 

maAdUeju,  DL.  v,  il. 

maAnràdiâ,  K.  x,  37. 

W.;rfdvi.,G,  1Ï.3. 

•i-ahi'lalic  (lis.  "Aa"),  t.  m,  .3. 

«,aAap*ai..K.xm..,. 

mà.G.mi,i>.  — Dh.iT,i8.— 

J.iï.  ïl.  — Kh.iv,  .3.  — D. 

maiajiAalâ.Kh.  xm,  13. 

m,  î..  — Cf.  nia. 

mahaphak.G.  lï,  A- 

mdja.;/ie,  Bb.  .. 

mâiapUisu,  th.  m,  8. 

-moAairiafi'u,  K.  V.   11.  iï.   i3. 

Fjiùlari.G.  III,  â;  iï,6;iii,  a. 

ma[h«n,a\tr<«iha,  (lis.  °[r«Ai],  K. 

mdldpiW;.  G.  «m,  3. 

ï[.  id. 

IV.  ii;\i,  î3.— D.ïll-Tiu, 

n.aA«faA«,K.  ï,  l3. 

«. 

-™(.AaJoftâ.mA,D.  ï.i-ïTn.8. 

màlipitsojiisd,   Dli,    IV,     i5.  — 

Kli.  mi,37. 

maAdtane(î),B.  5. 

-r,u,tf.Kh.  *m,  3â. 

moAdltdïaAd.G.  v.  1. 

mdlrni.C.  im,  1. 

rndiiaDOin,  G.  lut,  7- 

mahànasamlii ,  G.  1 ,  7. 

moAdnoîmi,  Kh.  1,3.  —  Cf.  ».a- 

md,lhà,UAja.G.\n.i~ 

M«ap«.;. 

mdac,  D.  iii.ao. 

mnliijiri^e.  J.  dâ\.  1,  S. 

/« 
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mi,  K.  XIV,  i3. 
migaviyâ,  Kh.  vm,  2 a. 
mige,  J.  i,  4.  —  Kh.  i,  4. 
miic^.  Cf.  mata°, 
mitasamthatasaJiayanatikeshn  (lis. 

°5am<Aa°),  K.  xiii,  4. 
mitasamtkntanâdkânam ,  Kh.   m, 

8;  XI,  29. 
mitasamthntasahœyanâtiha ,      Kh. 

XIII,  38. 
mitasaihthntasahâyanâiikesn ,  Kh. 

XIII,  37. 
mitasamthtttena,  J.  m,  11. 
mitasamikutenâ,  Kh.  ix,  a 5. 
mitasamstaiasahâycûiâtikesa     (  lis. 

°5m**),G.  XIII,  3. 
mitasamsttttahâtikena ,  G.  xi,  3. 
mitasatkatanatakana  (  lis.  °tAa°  ] , 

K.  XI,  2  3. 
mitasastutanâtikânam,  G.  xi,  2. 
mitâsamstutanâtinam ,  G.  m,  4' 
mitrasaihtnta, .  . .,  K.  m,  6. 
mitrasatkatana  (lis.  °thutena) ,  K. 

XI,  2  4< 
mitena,  J.  ix,  18. 
mitrena,    G.  ix,  7.   —   K.    xi, 

2  4' 

mina^  D.  m,  18. 

mirosa  (lis.  ^unwAii),    K.  xni, 

4. 
misamkatâ,  R.  2. 

misamthutânâ  (lis.  mitasamthnte°) , 

Kh.  XI ,  3o, 
misamdeva,  S.  3. 
mnkhatâ,  G.  vi,  5. 
mukhata.  Cf.  makhatn. 
mukhale,  Dh.  vi,  3o.  —  Kh.  vi, 

18.  —  J.  VI,  3. 
mnkhâ,  D.  vii-viii,  6. 
munigâthâ,  Bh.  5. 


mnnisâ,  Dh.  vn,  1.  —  J.  vn,  8. 

—  S.  3. 
-mofiisd^  J.  dét.  n,  a. 
manisânam,  Dh.  iv,  i4.  —  J.  IV, 

16.  —  D.  IV,  16;  vn-vin,8,  9- 
-munisânam,  Dh.  déU  i,  4«  '— -  J« 

dét.  1,2.  —  Kh.  n,  6.  —  D. 

vn-vin,  2,  3. 
munise,  Dh.  dét.  i,  5.  —  J.  dét. 

1,  2. 

-munise,  J.  dét.  i,  4. 

munisesn,  Dh.  dét.  I,  6. 

-munisesn,  J.  dét.  i,  3 ;  dét.  n,  k- 

mnnisopogâni,  Dh.  11,  7.  —  J. 
II,  8. 

mnlcuh.  Cf.  malam, 

mulâni,  Kh.  n,  6. 

mule,  Kh.  vi,   i9;xn,  3i. 

mnsâvâdam,  Bh.  6. 

mûlam,  G.  xii,  3. 

mûîâni,  G.  11,  7.  —  Dh.  n,  7. 

mu/e^  G.  VI,  10.  —  Dh,  vi,  82; 
dét.  1, 12.  — J.  VI,  5;  dét.  1,6. 

me,  G.  V,  2;  VI,  3,  4»  8,  9,  i3; 
X ,  1 .  —  Dh.  III,  9 ;  V,  20 ,  2 1 , 
22,  27;  VI,  28,  29,  3i,  33;  ' 
X,  i4;  dét.  I,  3,  16;  dét 
II,  2. —  J.  III,  10;  VI,  2,4*5, 
7  ;  X ,  2 1  ;  dét.  1 ,  2,3,6;  dét. 
II ,  2 ,  3 ,  4 1  5 ,  6.  —  Kh.  m, 
7;  V,  i4;vi,  17,  18,  19,20; 
X,  27;  xin,  i3.  —  K.  V,  11, 
i3;Vi,  i4> i5,i6;x,ai;xin, 

11.  —  D.  i,  2  (A  ma),  7;  n, 

12,  i3,  i4;  ni,  17,  18,  21; 
IV,  2,  4,  8,  11 ,  i3,  i5  (D* 
ma),  16,   19;  V,  a,  19;  vi, 

2,  7,  9;  vii-viii,  i4,  20;  i, 
2,  3,  4»  5,  6,  9,  10.  —  Cf. 
ma. 


'.  % 
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menati  (lis.  ma°),  K.  xiii,  ii.  yanakamhoyt  y 


-mokhâni,  D-  V,  20. 

mokhâyct  Dh.  v,  2  4.  —  J.  V,  27. 

—  Kh.  V,  i5. 
mohhiyamata ,  J.  dét.  1,2. 
mohhiyamale ,  J.  dét.  il,  2. 
mokhyamata,  Dh.  dét.  i,  3;  dét. 

II,  2. 
mokhyamate ,  D.  vi,  9  (A  mo°mu°: 

R  mu  °mu  ;  M  °mule  ) . 
mocava,  K.  v,  i3. 
moneyasûte ,  6h.  5. 
morâ ,  G.  1 ,  11. 
ya,  G.  IV,  10;  VI,  5,  6,  11;  ix, 

4;x,  3;    XII,  3,  9.  —  K.  V, 

1 1  ;  VI ,  1 5 ,  1 6  ;  VIII  ,17;  XIII , 

7,  12.  —  R.  1.  —  B.  2. 
yam,  G.  viii,  3,  —  Kh.  vi,  18, 

20;  X,  27;  XII,  35.  —  K.  X, 

22  ;  XIII,  7. 
yamti  (?) ,  Kh.  xiii,  q. 
yajamtu  (lis.ju"),  K.  iv,  10. 
yata,  G.  11,  6,  7  ;  xiii,  9.  —  Kb. 


xiii,    8. 


K.  II,   5. 


S. 


7- 


-yatani,  K.  viii,  17. 

yatasa,  K.  v,  12  (lis.  jii°). 

yatasi  (lis.  ju°),  K.  v,  i3, 

yatâ,  Kh.  xiii,  38,  39. 

yato,  G.  XIII,  5. 

yatra,  G.  li,  7.  —  K.  11,  5;  vili, 

yatlia,  G.  m,  3. 

yathatiyipâ  (  ?  )  (  Vis.yathavisayâ  ? ) , 

D.  vii-viii,  1. 
yathà,  G.  11,  2;  ix,  9;  xii,  2, 

8.  —  Kh.  m,  7. 
yada,  K.  l,  2. 

yadâj  G.  i,  10.  —  Kh.  i,  3. 
yadiçam,  K.  iv,  8, 


j^amafo/o  (?),  K.,  XIII,  6. 

jaja  (lis.  aja),  K.  v,  i3. 

yariça,  K.  xi,  23. 

j)'aco ,  K.  X ,  21. 

yasa,  G.  vu,  3.  —  K.,  vu,  a. 

yaso,  G.    X,    1,  2.   —   Dh.    x, 

i3.  —  J.  X,  21,  27,  28.  — 

Kh.  X,  27,  28. 
yâ,  G.  XIII,  6.  —  Dh    IV,   17. 

—  Kh.  xii,  34;  xiii,  16.  — 

D.  1,9;  vn-vm.  7,  8.  —  R. 

2. 
-yâiam,    Dh.    vni,    3,    —    Kh. 

VIII,  22. 

yâtâ,  G.  Vin,  3.  —  Dh.  vin. 

4.  —  Kb.  VIII,  23. 
•yâtâm,  G.  VIII,  1. 
yâni,  G.    n,   5.    —    D.   v,   i4; 

vii-vm,  7,  9. 
yârisam ,  G.  ix ,  7  ;  XI ,  1 . 
yârise,  G.  iv,  4. 
yâva,  D.  v,  19. 
yâvataka,  R.  5. 
yâvatako,  G.  xiii,  6. 
ji.,  K.   xiii,  2. 
ji  (lis.  *i) ,  S.  8. 
yujanita ,  G.  IV,    11.  —  Kh.  iv, 

1 3 .  —  Cf.  yajanitn, 
yujamià,  Dh.  iv,  18. 
yajisamti,  Dh.  dét.  n,  10. 
yajcya,  J.  dét.  11,  3. 
yujeyû[tijy  J.  dét.  i,  3;  dét.  11,  4. 
yujevû[ti) ,  Dh.  dét.  i ,  6,20;  dét. 

Il,  3. 
ynjevû,  J.  dét.  n,  i4« 
-yniam,  D.  Vil-Viil,  2. 
yutani,  K.  m,  7. 
-yatasa,  G.  v,  5.  —  Dh.  v,  23. 
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—  K.  ï,  n  ;  Il 

y'- 

-^ufiuii,  Kh.  V,  t5. 
-yntasi.   Dh.   v,   ii 

16—  cr,j^°. 

yutd,  G.  m,  1.  — 
-Kh.  m,,. 

-^(ânam,  G.  ï,  6. 
jraiâni,  Dh.  m,  1 1. 

-yul^,   Dli.  ï,   il 

jTite,  G-  m,  6. 
-julMo,  0.  lï,  6. 


jrajaiiataîii» ,  Kh.  IHI,  4. 
yonakainbojagemdliiritiam,  Q.  j, 
ï. 

j'ou,  D.  IV,  17. 
■yona-,  Kh.  uu,  7. 
yjno'',  Cf.  _j'aiui°. 
yonaliaiilbocnijaâidhùifttt ,   Dh.   T, 

i5. 
ToninijiT,  K.   II,  i;  liu,  ^ 
j'unorâjd.  G.  Il,  3;  IIII,  8. 
jBBniàjà,  Db.  Il,   5,  —  J.  |i, 

7.  —  KL.  ir,  5. 

-rajo,  K.  VII,  3. 


II.  i3i  lï.  iS.—  D.  II,  iGî 

IV,  3;  V,  7  (Ajia);  vil-VIII,  9. 

j-ena.  Kl),  ini.  3S;  xiv,  10. — 

D.  1.,  9,i,(DV). 
yeta,   Dli.  iv,  17.  —  J.   I,  k. 

—  Kh.    lï,   .1—0.    VII- 

VIII,  8, 
yevâ.  Kh.  I,  3;  ïiv,  17.  —  D. 

T,  i3  (R  "bo    kjàsaK 
yeiKa,  Cr.  paiha. 
jtjoiii.Kb.  m,  38. 
jfsa.  Kh.  XIII.  37. 
;y<«z,K.  xm.4. 
ytham,   Dh.   ti,   3î.  —  J.   vi, 

6.—  Kh.  ïi,  ao. 

VO.    G.    ï,    3,    8;    Ali,    3.    —    K. 


™j«*.-(lis.>'),K.  III,  6. 


ro/aj-e,  K. 
rana.  K.   i 

raSo,  K.    1 


r,  4. 


"j.K., 


3,4i  iT. 
8,9- 
-rata,  K.  mi,  1,. 
rail',   G.   VIII.   5.   —    E.  vra. 


rathikanafn ,  K. 


i4;  I) 


rojanafadoÂn  (lis.  "fniiMAuj,  K. 


-rdjo,G.  VII,  î. 

M/a,  G.  V,  I. 

ri/tf,  G.  I,  5;  11.  3;  ii(.  ; 
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i;  X,    1,   2,  3;  XI,   i;   xil,   i; 
XIII,  8. 
râjâno,  G.    ii,  4;  viii,    i;  xiii, 

8. 
râjûke,  G.  Ill,  2. 
ràhâ,G.  I,  2  ;  IV,  12;  XIV,  1. 
râho,  G.   I,  7,  8;  II,  1,  4;  IV, 

2 ,  5,  8;  VIII,  5. 
rislikapotenikânaih  (ourâ°),  G.  v, 

'5. 
ruhha,  K.  11,  5. 
rupanit  K.  iv,  8. 
rûpânij  G.  iv,  A. 
romceiu  (lis.  rocenitu)  y  K.   xiii, 

1 1. 
ropdpiiâni,  G.  li,  6,  7. 
laihaka    (lis.    lahuka),    K.    xiii, 

1 1. 
lakhane,  D.  v,  19. 
laghamti ,   D.     iv,    8    (RM    ca- 

(jham°). 
lajavacanika ,  J.  dét.  11,  1. 
lajâ,  Kh.  X,  28. 
lajâne,  Kh.  xiii,  5. 
lajine,  J.   viii,  i3. 
lajuke,  Dh.  m,  9.  —  Kh.  m,  7. 
lajiikâ,  D.  IV,  2  ,  4  (RM  °/fa),  8, 

12  (RM  "Aa);  vii-viii,  1. 
laihikapitinikesa ,  Dh.  v,  2  3. 
-lati,  Kh.   xiii,  16. 
-ladlia,  K.  xiii,  8.  —  Cf.  gaàha. 
ladliasha  (lis.  '^dfieshu] ,  K.  xiil, 

2. 
ladhâ,  G.  XIII,  10. 
ladite,  Kh.  xiii,  3,  10. 
ladhesu,  G.  xiii,  1.  —  Kh.  xiii, 

35 ,  39. 
ladho ,  G.  xiii ,  10.  —  K.  XIII  ,11. 
lapite,  Kh.  xiv,  19. 
-lase,  Kh.  xiii,  1 1. 


lahu,  D.  vii-vill,  9. 
lahukâ,  G.  XII,   3.  — 

32;  XIII,  12.  —  Cf. 
laheyu,  J.  dét.  il,  6. 
laheva,  Dh.  dét.  11,  5. 
lâkkâpetavœya  {Us.  Wvi'*) ,  R.  5. 
'lâgâ,  Dh.  vu,  2.  —  J.  yn,  8. 
-lâge,  Kh.  vu,  21. 
lâghulovâde,  Bh.  5. 
lâja,  Dh.  d(it.  11,  4.  —  D.  I,  1 

(Ay)îin,i7(A7d);nr,  i; 

V.  i(A7d);vi,  i  (R^il). 
[lâ]javacanika ,  J.  dét.  i,   ijj.  — 

Cf.  lajava!*. 
lâjâ,  Dh.  Il,  8;  m,  9;  IV,  16; 

V,  20;  VI,  28;  VII,  1;  vm;  4; 

IX,  6;  X,  i3 J.  I,   1;  11^ 

7;  III,  lo;  VI,  1;  vii^  8;  VIII  , 

1 1 ,  dét.  II ,  5,6,  10.  —  Kh. 

I,  2;  II,  5;  III,  6;  iv,  11;  V, 

i3î  VI,  17;  VII,  21;  vni,  22; 

!X,  24;  X,  27,  28;  XI*  29; 

xïi,  3i;   XIII.  7.  —  D.  Il, 

10;  vii-viii,  5,  7,  8,  11,  i4, 

lâjâdhi  (lis.  ""jàladhi),  J.  dét.  i, 

8. 
lajâne,  Dh.    11,    6;    vili,  3.  — 

D.  VII- VIII,  12,  i5. 
lâjâno,  J.   II,  7.    - —  Kh.  11,   5. 
lâjâladhiy  Dh.  dét.  i,  i~5.  —  Cf,- 

lâjâdhi. 
lâjinâ,  Dh.  I,   1;  XIV,   17.  —  J. 

I,  1;  II,  7(ia;ï — ).  —  Kh.iv, 

1 3  ;  XIV,  17.  —  Bar.  i ,  1  ;  n , 

I. 
lâjine,   Dh.    i,    3;  iv,    i3,   i4, 

16,  1 9  ;  VIII ,  5  \  dét.  1,2e.  — 

J.    I,   3;  II,   6;   IV,   i5,    19; 

VIII ,  1 3  ;  dét.  Tï ,  11.  —  Kh. 
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I,  2,  3;  II,  à,  5;  IV,  9,  lo, 

ii;  Tiii,  23;  XIII,  35. 
lâjihi,  D.  VII- VIII,  3. 
lâjûkânam,D,  iv,  i3. 
lâti,  Kh.  VIII,  2  3. 
'lâhhesu,  G.  ix,  a. 
likhapita,  K.  i,  i. 
likhapeçami,  K.  xiv,  i3. 
likhâpayatha ,  S.  8. 
likhâpayâthà ,  S.  7. 
lïkhâpayâmi ,  Bb.  8. 
likhâpayisam,  G.  xiv,  3. 
likkâpâpitâ,D.  vu- VIII,  10. 
likhâpitâ,  J.  i,  1.  —  Kh.  xiv,  17. 

—  D.  I,  2  (RM°to);ii,  i5;vi, 

2(RM°to);vi,2,io(RM*'to). 
likhita  K.  i,  3. 
likkitam,  G.   xiv,  3,  5.    —    K. 

xiv,  i4. 
likhitd,  G.  I,    lO;  V,  9.  —  Dh. 

I,  4;  V,  27;  VI,  33;  déi.  i, 
1 9  ;  dét.  II ,  9.  —  J.  I ,  /i  ;  vi , 
6;  dét.  I,  10;  dét.  11,  i4.  — 
Kh.  XIII,  i3. 

lïkhile,  Dh.  IV,  18,  19;  XIV,  18, 

19.  —  Kh.  IV,  12;  XIV,  19, 

21.  —  K.  XIV,  i3. 
lïkhiyisâ    (  lis.     iikhayisâ  )  ,    Dh. 

XIV,  18. 
-lipi,  Dh.  1,  1,  4.  —  J.  I,  1. — 

Kh.  I,   1,   8;  V,   17;  VI,  20; 

XIII,  i3;  XIV,  17.  —  K.  I,  1, 

3.  —  D.  I,  2;  II,  i5;  IV,  2; 

VI,  2,  9. 
lipi,  Dh.  dét.  1,17,  19;  dét.  11, 

9,  10.  —  J.  dét.  I,   10;  dét. 

II,  i4,  i5. 
lipikcdapalâdhena ,  Kh.   xiv,    21. 
Upikalâ, . .,  Dh.  xiv,  19. 
lipikârâparâdhena,  G.  xiv,  6. 


lipitha  (?),  K.  vi,  16. 

'Upt,  G.   I,   10;   V,  9;   yi,    i3; 

XIV,  1.  —  Dh.  V,  27;  VI,  33î 

XIV,  17.  —  J.  VI,  6. 
lipi,  J.  1,4;  dét.  i,  9. 
4ibi,J),  vn-vin,  10,  11. 
Jnkhàni,  Dh.  11,  8.  —  J.  11,  9. 

—  Kh.  II,  6. 
lûpdni,    Dh.    IV,    i4.   —   J.   IV, 

16.  —  Kh.  IV,  10. 
lekhapita,  K.  xiv,  i3. 
lekkâpitarh,G.  iv,  ii,  12. 
lekkâpitâ,G.  I,  2;  Ti,  i3;  xiv, 

1. 
lekhâpetavâla  (lis.  °taviye),  R.  4* 
lekhâpesâmi,  Kh.  xiv,  19. 
lekhilaihy  Kh.  iv,  i3. 
lekhitâ,  Kh.  i,  1,  3;  v,   17;  VI, 

20. 
lejâ  (lis.  W),  Bh.  1. 
'loka-.  II,  G.  I,  9;  i4;  ép.  — 

Dh.  VI,   32,  34.  —  J.  VI, 

5,7.  —  Kh.  VI,  19,  20:  — 

K.  VI,  i5,  18. 
'loka,  Dh.  dét.  u,  6.  —  K.  M, 

24. 
-lokam,  Dh.  dét.  u,  6. 
lokasa,D.  vii-viii,  7. 
lokasâ,  D.  vi,    2    (RM  '•5a),  4 

(RM  'sa). 
loke,  D.  VII- VII i,  3,  7. 
'logarh,  J.  dét.  0,7. 
'locayitu ,  Kh.  xiv,  21. 
'locemti  (Us.  "cetu?),  K.  xiv,  là* 
locetavyâ,  G.  iv,  12. 
loceta,  Kh.  xiii,  i5. 
'locetpâ,  G.  XIV,  6. 
lopâpitâ,  Dh.  II,  8.  —  J.  Il,  9. 

—  Kh.  II ,  6.  —  D.  vn-viii,  2. 
lopitâni,  Kh.  11,  6. 
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-lope,  Dh.  dët. ,  ii,  12.  —  J.  dét. 

1,  6. 

-lopena,  Dh.  dét.,  i,  10.  —  J. 
dét.  I,  5. 

va,  G.  III,  3,  8;  vi,  2,  3,  9; 
VII,  2»  3;  IX,  5,  7,  8;  X,  1, 
2  ,  4  ;  XI ,  1 3  ;  XII ,  2 ,  3 ,  5 , 
8;  XIII,  2;  XIV,  5.6.  —  Dh. 
IV,  12;  V,  20,  25,  26;  VI, 
28,  3o;  dét.  I,  7,  20,  21, 
23.  —  J.  IV,  i4;  Ti,  1,  3; 
dét.    II,   5.   —  Kh.   VI,    18; 

IX,  26;  XIII,  33,  34.  — 
K.  I,  1;  IV,  7;  V,  i3;  VI, 
là,    i5;     VII,    3;    IX,    18; 

X,  21,  22;  XI,  23,  24;  XIII, 

2,  3,  4,  5,  6,  8,  11;  XIV, 
i3,  i4.  —  D.  III,  21  (D. 
vd);  IV,  3,  i4,  18  (A  va);  v, 
8;  vii-viii,  9.  —  S.  3  (?).  — 
B.  3.  —  Ed.  R.  3.  —Cf.  6a, 
vo, 

vam,  G.  XII,  6.   —  K.  XIII,  4, 

5. 
vagarn,  Dh.  dét.  1,24. 
vage,  J.  dét.  i,  5. 
vagena,  Kli.  x,  28.  —  K.  x,  22. 
vacakaje  (?) ,  B.   5. 
racahiye  (?),  S.   3. 
vacaguti,  Kh.   xii,  3i. 
vacad  (\\^.  "casi),  K.    vi,  i/j. 
vacanena,  Dh.  dél.  i,   1;  dét.   11, 

1 . 
vacanena.  Ed.   R.    1. 
vacahhmnikà ,  Kh.  xii,   'M\. 
vacabliiiniilaï ,  d.  xn,  9. 
vacamili ,  G.   vi,  3. 
vacayani  (?),  K.  vi,  16. 
vacasi,    Dh.    vi,    29.    —   J.    vi , 

'.  —  Kh,   v[,  18. 

vriT. 


vaciguti,  G. 

-vaji,  Kh.  xiTi,  7. 

vajitaviye,  Dh.  dét.  i,  i3.  — 1> 

dét.  1,7. 
rahanato  (lis.  voin/a"),  K.  m,  7. 
-vatiya  (lis.  vadhi°) ,  K.  ix,  19. 
-vadikâ,  D.  vii-Viii,  2. 
vadikâ.  Ed.  R.  3. 
vadkati,  D.  tv,  20  (A  "fà).  " 
vadhana,  K.  vin,  17. 
vadkati,  G.  xii,  4. 
vadhayati,  G.  xii,  4* 
vadhayisamû,  G.  iv,  9.  —  Kh.  iv» 

12, 
vadhayisati,   G.    iv,  7.  —   Dh. 

IV,  16. 
vadhashn   (lis.  ''dhe')^  K.  v,  12, 
vadhânam,  J.  viii,  11. 
-vadhi,  Kh.  xn,  3i,  34,  35. — 

D.  VI,  3;  vii-vin,  8,  9. 
vadhi,  K.  iv,  10. 
vadhitam,  K.  iv,  9. 
vadhitâ,  D.  i,  6  (RM  "to);  ?IH 

VIII,  7,  8,  9. 
vadhite,  G.  iv,  5,  7.  ^--  Dh.  iv, 

12,  1 4 ,    16.  —  J.    IV,    1 4 , 

18.  —  Kh.  IV,  10.  —  K.  IV,  8. 
vadlnto,  G.  iv,  1.  —  K.  iv,  7. 
vadhithâ,   D.    vil-Vlll,    i4,    17. 
-vadhiya,  K.  v,  12. 
vadhiyati  (lis.  °dka°),  K.  xii,  32. 
vadhiyâ,  D.    vil-Vllï,     i3,    16, 

17,  18,  19.  • 
ladhiçati,  K.  iv,  9. 
vadhisamti,  D.  vii-viii,  8. 
vadhisati,  D.    i,    6;   vii-viii,   1, 

7.  —  S.   5,6.  —  B.    7,  8. 
vadliisili  (lis.  °5a°),R.  4. 
vadhi,  G.  XII,  2,   8,  9.  —  Dh. 

IV,  18. 
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vadkeyâ,   D.   vii-vni,    i3,    16, 

vata  [lis.  vadha),  K.  xiii,  3. 
vatarh,  Dh.   x,   là*  —   Kh.    x, 

27.  —  K.  X,  21. 
vataviya,  Dh.  dét.  11,  1. 
vataviyam,  Dh.  dét.  i,  a. 
vataviyâ,  J.  dét.  i,   1;  dét.  11,  1. 

—  Ed.  R.  2. 

vataviye,  Dh.  ix,  9;  dét.  i,  i3. 

—  Kh.  IX,  25;  XI,   3o;    xii, 
34. 

vat(wo,  K.  XI,  2à. 

vatavyam,  G.  ix,  5;  xi,  3;  xii, 

8. 
vadakena,   (lis.   khnda"),,    K.    x, 

22. 
vadham,   Kh.  xiii,    36.   —   K. 

xiii,  5. 
vadhayisamti ,  G.  ly.  9. 
-vadhânarh,  D.  iv,  16. 
'vadhâya  (lis.  VAi°),  D.  v,  8. 
vadhi,   G.   IV,    11.  —   Kh.   iv, 

12,  i3. 
vadhihukute,  D.  v,  9. 
vadhite,  Kh.  iv,  9*  11. 
vadhiyâ,  Kh.  y,  iS. 
-vadhiyâni,  D.  y,  2. 
vadhiyisati  (lis.  "dha")^   Kh.   iv, 

11. 
-vadidye,  D.  v,  i3,  23. 
vadhiçati,  K.  ly,  9. 
[va]dhi,  G.  ly,  1 1 .. 
vadhe,  Kh.  xiii ,  37. 
vadho,  G.  xni,  2.  —  K.  xiii, 

5. 
'VancLsi,  D.  y,  l^. 
vanitamsi  (lis.    vi°),  K.    vi,  i4. 
vapata ,  K.  v,  12. 
vayajanenâ  (lis.  vi"),  R.   5. 


vayomahalakânaih ,  D.    TU-vnjT, 

8. 

varadavarshahhisitêna ,  IL.  ly,  10. 

'varsha-,  K.  ly,  10. 

varshcLçateki ,  K..  ly,  8. 

vdapacha  (?),  K.  y,  11, 

-valâkesn,  D.  yii-yiii,  8. 

-vasha, . .,  K.  m,  5. 

•vasha,  K.  viii,  17. 

-vasha,  K.  y,  11. 

vashaçatani,  K.  ly,  7. 

vasheska,  K.  m,  6. 

-ikwa-,  G.  yiii,  ».  —  Dh.  ni, 
9;  y,  22;  yiii,  A.  —  J.  m, 
10.  —  Kh.  III,  7;  ly,  i3; 
y,  i4;  VII,  22;  MU,  35.  — 
D.  I,  1;  y,  1,  19;  vii-vin, 
10.  —  Bar.  I,  i;.n,  if  ni, 
1. 

vasa,  R.  1. 

vasati,  K.  xni,  37. 

vasathi  (lis.  °ft),  K.  xm,  4. 

vasana,  K.  xiii,  5. 

[vaj^avo    (lis.    vatavo) ,    K.    n, 

19- 
vasasatâni,  Dh.   ly,    12.   —   J. 

IV,  1 4.  —  Kh.  IV,  9. 
vasasateki,  Dh.  rv,  i4.  ™~  J»  HT» 

16.  —  Kh.  IV,  10. 
vasânam^  B.  2. 
vasâni,  Dh.  iv,  19;   dét.  1,  a4« 

—  Bh.  5. 
vo^e,  Kh.  IX,  26. 

vaseyu,  G.   yii ,   1.  —   K.   vjl, 

2. 
vasevu,  Kh.  vu,  21. 
vasevâ[tij,  Dh.  vu,  1. 
va5£5a^  Dh.  III,  10;  dét.  i,  2i« 

—  J.  III,  11;  dét,  I,  11.  — 
Kh.  m,  7. 
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ud^  G.  II,  3;  V,  5  ,  7,  8;  VI,  2, 
6;  IX,  1,  2  ,   6;  xï,  1;  xii,  a. 

—  Dh.  II,  6;  V,  23,  25;  vi, 
3o;  VII,  3;  IX,  10;  X,  i3, 
i/i,  16;   dét.  I,  8,   i3.  — J. 

II,  6,7;  V,  28;  VI,  3;  IX, 
18;  X,  21,   22,    2  3.  —  Kh. 

III,  7;  IV,  9;  V,  i5,  16;  VI, 
17,  18;  X,  37,  a8,  29;  XII, 
3i,  Sa,  33,  34;  xiii,36,  37, 
38;  XIV,  21.  —  D.  m,  18 
(D^va);  IV,  4,14  {DHe  ARM 
va);  V,   10,   17;  vii-viii,  11. 

—  S.  7.  —  Bh.  3.  —  Bid. 
R.  3. 

-vâdairi,  Bh.  6. 

-vœye^  Kh.  xiii,  35. 

-Dd[yo],  G.  XIII,  1. 

'VâlicalesUt  D.  11,  i3. 

-vâsa,  G.  III,   1;  IV,  12;  v,  11. 

vâsasatdni,  G.  iv,  1. 

vâsasatehi,  G.  iv,  4. 

vâsesu,  G.  m,  2. 

vïketaviye,  D.  v,  i3. 

-vijaya,  K.  xiii,  12. 

vijayam,    G.    xiii,    11.   —    Kh. 

xiii,  i5. 
vijayataviya  (lis.  "^i"),  Kh.  xiii , 

'  i4. 
vijayasâkham ,  Kh.  xtii,  \l\. 
vijayasi,  Kh.   xiii ,  11,  i4. 
vijayitama  (lis.  "lava) ,  K. xiii  ,11. 
vijaya,  K.  xiii,  1 1. 
vijaye ,  Dh.   \iv,    18.  —  J.    xiv, 

24.  —   Kh.   xiii,   3,  11,  i5. 
vijayechâ  (?),  Cl.  xiii,  11. 
vijayo ,  G.   XIII,  10.  —  K.  xiii, 

8,  10. 
vijaçaja  (lis,  vijayakhnm?) ,  K.  m , 

1 1 . 


vijinamano,  K.  3. 

vi[jï\ta,  K.  XIII,  1. 

vijitam,  G.  xiv,  3. 

'vijitam,  Kh.  xiu,  3,  6. 

vijitamhi,  G.  11,  1. 

vijitasi,  Dh.  n,  5;  in,  9.  — J. 

II,  6.  —  Kh.  Il,  4;   ni,  7$ 
V,  16. 

vijitâ,  Kh.  xni,  35. 
-vijitânam,  Dh.  dét.  il,  4.  —  J. 

dét.  II,  4. 
vijite,  G.     m,    a;   xiii,  6.  — 

Kh.    XIV,    18.  —   K.    II»   3; 

III,  6;  XIV,  i3. 
vijinamane ,  Kh.  xlii,  36'.    ^ 
vijinitu,  Kh,  xiii,  36. 
vijetavyam ,  G.  xiii  ,11. 
vithalena,  J.  xiv,  24. 
vilhatenâ,  Kh.  xi\y  18. 
vithitena,  K.  xiv,  i3. 
vidahâmi,  D.  vi,  6. 
vidite,  Bh.   2. 

vidhanam ,  Kh,  xiii^  9. 
vidhâne,  D.    i,    9   (B.    madkane 

M  ''dha'). 
vidhi,  D.  I,  9. 
vinanamalo  (lis.  vitina°})y  K.  iv, 

10. 
vinayasamakase ,  Bh.  4* 
vinikhamane ,  Kh.  xiil,  37. 
vinitasi,  Kh.  vi,  18.  —  Cf.  vani- 

tanisi. 
vinitamki,  G.  vi,  4. 
vinitasi,  Dh.  vi,  29.  —   J.  vi ,   . 

2. 
vipatipâtayamtam ,  5 ,  dét.  i,  8. 
vipatipâdayaminehi ,    Dh.    dét.   i  . 

i5. 
vipahine ,  Kh.  xiii,  38 
vipula,  R.  4- 
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viprdam,  S.  5. 

viptde,  G.  vir»  3.  —  Dh.  vu,  2. 

—  J,  vu,  9.  —  Kh.  vu,  ai. 

—  K.  vu,  à*  —  S.  4.  —  B. 
6. 

-vimanâ,  D.  iv,  i3. 

vimanana,  K.  iv,  8. 

vimânadasanaih ,  Dh.  iv,  i3. 

vimânadasanâ ,  G.  iv,  3. 

vimânadasanâ ,  Kh.  iv,  9. 

vvyam[janate\ ,  D.  m ,  11. 

vvyanijanate,  J.  ui,  i3.  —  Kh. 
ui,  8. 

viyanrjanenâ.  Cf.  vayajanenâ, 

viyatadhâti ,  D,  ly,  11. 

viyatd^tf,  D.  IV,  10  (D*  riydfw"). 

viyapafa,  K.  v,  i3. 

viyapatra  (?),  K.  V,  i3. 

viyasane,  Kh.  xui,  38. 

viyâpaiâ,  Dh.  v,^  93,  24,  ^5, 
26.  —  Kh.v,  i4,  i5,  16;  xu, 
34.  —  D.  vu-vui,  4,5,   6. 

vijopata  (lis.  "^o**),  K.  v,  i3. 

viyovaditavi[ye],Dh.  ix,  11. 

viyovadisamti ,  D.  iv,  7,  9. 

-viyohàlaka,  5.  dét.  1,1. 

'viyohâlakâ,  Dh.  dét.  i,  20. 

vvyohàlasaniatâ ,  D.  iv,  i5. 

vivati,  R.  5, —  K,  xni,   12  (lis. 

viVoi^touaja,  (lis.  "ri*'),  R.  5. 

. .  ,vivaha,  K.  ix,  18. 

vivâde,  Dh.   vi,  3o.  —  J.    vi, 

3.  —  Kh.  VT,  19. 
vivâdo,  G.  VI,  7. 
-yivdid,  R.  5. 
vivdAaji ^  Kh,  ix,  a 4* 
-vivàhesu,  G.  ix,  2. 
i;tuic^(?    lis.    vivade?),    K.    vu, 

10. 


vividaja,  Kh.  xu,  3i. 
vividkâni,  D.  vu-vin,  1. 
vmdhâya,G,  xn,  1.  —  D.  Ti» 

8. 
vividhàyà,  D.  vn-vm,  3. 
ww(Me,  D.   u,   i3  (D»R  *<»«),. 

IV,  20. 
vivuihà,  S.   7. 
vivathena,  S.  6. 
-visagasi,  D.  vn-vm,  6. 
-visagesa,  D.  vii-viu,  ô. 
'visati,  D,  vu-vin,  10. 
visavajiyonakcuhbojesn ,  Kh.  xni, 

7- 
vistatana  (lis.  "te"),  G.  xiv,  a. 

viharayatam,  K,  viii,  17. 

vihalayâtaih ,  Dh.  viu,  3. 

vikârayâtâm ,  G.  vili,  t. 

vihâlayâlaih,  Kh.  viii,  sa. 

vikimsâ,  G.  rv,  1. 

-t îAimjd  ^  Dh.  IV,  i5.-— J.  IV,  17, 

—  Kh.  IV,  10. 
vihimsâye,  D.  vu-vni,  9. 
vikita, .  .^  K.  XIII,  i4- 
vihitâ,  Kh.  xiii,  37. 
vihisa,  K.  m,  7;  iv,  8. 
vih'isâ,    Dh.    IV,    12,  i5.   *—  J. 

IV,  17. —  Kh.  IV,  9. 
vihisâye,  D.  V,  10  (D*wpi"). 
-vihisâ,  G.  IV,  6. 
•vyVyamAi,  G.  XIII,  10. 
-visati,  D.  I,  1  ;  V,  1,  ao. 
vu  (lis.  en) ,  Kh.  ix,  a5;  xm,  j, 

12. 
-vutam,  K.  XIII,  10. 
vndhasusûsàj  Dh.  iv,  i5. 
vudkânam,  Dh.  vin,  4* 
vudhi,  K.  IV,  10. 
vudhi,  Dh.  IV,  18. 
vufam^  G.  IX,  6;  xiv,  4- 
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vuJhâtiaiii ,  Kh.  VIII,  i3. 
vudhan,  Kh.  v.  i5. 
pe,J.dét.i.7.  — KL.in.SS.- 
Bb.  ï. 

vedaniyanuM ,  Kh.   xni.  36.  — 

Cf.  skadaneyamata, 
cerfiyniSli,  J.  dét.  i,  5. 
vcdavejtJit,  D.  ï,  4  [A  °vaya'). 
vedàta  (lis.  °rfilu),  J.  dét.  ii,  ii. 
l'ediln,  Dh.  dét.  il.  6.  —  J.  dét. 

11.8. 
vo  (lis.  va).  K.ix.  io;m,  iS. 
vyanijaBato ,  G.  m.  6. 
pyaianaôi,  G.  m.  4. 
vyàpalâ.G.v.i,  6,7.8;ïii,9. 
vjttihenâ.  R.  5. 
vrackà.G.  Il,  8. 
fafto.K.  XIII.  7- 
-eala.K.  i.  i;  iiii,  i. 
-'çat^l.  K.  IV,  7- 
çatabhaja,  K.  xiii,  7. 
falôioAiua,  K.  xTii,  I. 
-çnfeAi.K.iv.  8. 

çadoslia  (lis.  faleiAu),  K.  xlli,  9. 
-cita,  K.  IV,  9. 

-iWAi.K.  m,  2,  5. 

framnnn,  K.  xni,  à. 
franiananibraiaenanani     (lis.   'na° 

-fromonanain ,  K.  iv.  g. 
çramanabamanasa ,  K.  xi.  i3. 
fronuinabrninanana,  E.  11.  ig. 
çramannhraiiinna . .  .,  K.  lï,  7. 
çrraiakn.  CS.  nmSa. 
çrili  {Vis.klrli).  K.x.  51. 
fni(n,  K.  tiu,  s. 


frn(u,K.  iiii,  10. 
lAoïfant^^'amala    (lis.    veda' 

xm,  3. 
jin.K.  VI.  16. 
fo.G.  m.  6.— J.  dét.  11,9. — 

Kh.  ïi.  aoîxn,  33.—  K.J. 

i.iMn.e.m.  — Bh.3.-T- 

Cf.  dfta. 
saatam   (lis.    inniAlin],    K.  xiv, 

i3. 
saahaiii  {]ii.  savalaih],  K..  xiv,  i3. 

samkajamache ,  D.  t.  5. 
samkk^e,  Kh.  iiv.  31. 
ramfi&ileiui ,  G.  xiv,   i.  —  Db. 

XIV.  17.  —  Cf.  samnilena, 
samgkam,  Bh..  i. 
saâighathaii ,  D.  vn-vni,  li. 
sa/ngliasi[li\,  Bh.  ]. 
loAjfte,  Bh.  3. 
samcalita--iyB ,  Dh.  dél,  1.  i3.  —■ 

J.  dét.  1,7. 
jomctJitUj  J.  dét.  Il,  7. 
lomc^j'Cj  G.  XIV,  5. 
saihdaka,  D.  v,  6. 
surniiitena  (lis.  laihkhi'),  K..  XIT, 

i,t. 
sam,a(î!,8.  .. 
jQmtom .  Dh.  VI ,  3o.  —  J.  dét.  « , 


-  Kh.  1 


-  D.  1 


(lii.  iamtAn°),K..  iiii.i. 
saôiliranaya ,  K.  vi,  i5. 

-■         (lis."rana).K.».,,5. 
ililanâ,  Kh.  vi,  10. 
ititmdj'e,  Kh.  VI,  19. 
.jamlfrann,  G.  Tl.  10. 
-jomli'mndj-o ,  G.  ïi ,  9. 

ilikn<i,D.VI,32.  —  J.VI.5. 
ildanâya,  Dh.  n,  3i. 
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-scuhtilanâycuh ,  J.  vi,  4- 
sanita,  K.  vni,  17. 
-samtuta . .  *. ,  K.  m ,  6. 
samto,  G.  VI,  7;  VIII,  2. 
-samthatena   (lis.  "tAn°),    K.   ix, 

19- 
'Samthavo,  K.  xi,  23. 

'Samthnta,  Kh.  m,  18;  xiii»  87, 
—  Cf.  sathata^  sanithnta. 

'Seuhtkntena ,  J.  m,  11. 

'Sanitkntenâ ,  Kh.  ix,  26. 

sanipatipajati,  Dh.  dét.  i,  10.  — 
J.  dét.  I,  5. 

scuhpatipaj aminé ,  Dh.  dét.  1,16. 

scuhpatipajisati ,  D.  il ,  1 6  (  D*  ARM 

sanipatipati ,  Dh.  iv,  i5.  —  KJi. 

rv,  11.  —  K.  IV,  9. 
-sampatipati ,  J.  dét.  i,  8.  —  Kh. 

IV.  9. 
sampatipati,  G.  iv,  6. 
sampatipâtayitave ,  J.  dét.  11,  16. 
scuhpatipâdayaniti  t  D.  i,  8. 
sampatipâdayitave ,  Dh.  dét.  1*19; 

dét.  n ,  1 1 . 
sampcUipâdaye ,  D.  i,  3. 
sanipatipâde ,  Dh.  dét.  i,  i4* 
sanipaiipatiyâ,  D.  vii-vni,  8. 
-saihpratipati,  G.  rv,  2. 
-scuhbwndhi ,  K.  xi,  23. 
-sanibadha,  G.  xi,  1. 
sarhhodhi,  G.  viii,  2.  —  Kh.  viu, 

22. 
samhodhi,  Dh.  viii,  k. 
-sanxmâsïke,  D.  v   9. 
samm.yâpaJtip(U[î\ ,  Dh.  ix ,  8.  —  J . 

IX,  16. 
samyamaih,  G.  vu,  1. 
sanryame,  D.  iv,  20. 
'Saniynte,  Kh.  v,  16. 


samvachara.  Cf.  chcofachara. 

samvaiakapâ ,  G.  y,  a. 

'Samvibhâgo ,  G.  xi,  1. 

samvihitanani ,  K.  xni,  5. 

sanwihitânani,  Kh.  xni,  38. 

samvefh  (lis.  5ravam«  Mrooin),  K. 
XIII,  6. 

-samçnsha  (lis.  ^n*),  K.  z,  si. 

samsayikey  Kh.  ix,  «6. 

'Sanistavo,  G.  xi,  1, 

-samstata,  G.  in,  d;  xi,  3. 

iafca,  G.  XIII,  6. 

sakam,  G.  ix,  8.  —  Kh.  vn,  18. 

sakali,  K.  x,  22. 

sakale,  G.  X,  3.  —  Dh.  x,  i5.  — 
«i.  X ,  22. 

sakita  (lis.  5u°) ,  K.  v,  1 1. 

sakiye,  J.  ix,  19.  —  R.  3. 

sakhinâlaihbke ,  Dh.  dét.  I,  29. 

5a^a,  K.  VI,  16. 

sace,  D.  II,  12;  vn-Tin»  7. 

sajive,  D.  v,  9. 

sadvtsativQsaabhisitena  ^  D.  i  »  ■ 
*(ARM«5(i5Ai?);  IV,  1;  V,  i{A 
"i;i5da'i;aid6Ai°  RM  ''tâbhUUm- 
sa)  19  (D*  «w"*  M'  sâbkt'fi 
'^sâbhisitasa) i  vi,  9  (A^oçtoa- 
sati"  RM°5d6Ai'*). 

-5ata,  G.  I,  9.  -=-  Dh.  i,  3.  — J. 
1,3.  —  Kh.  xiH,  35.  —  D. 

VIIVIII,  1. 

satabhége,  Kh.  xni,  39. 
satavivâsâ,  R.  5. 
satavisativasâbkisitena,D,  vil-vm  1 

10. 
satasahasamâte ,  Kh.  xin,  35. 
satasahasramâtrani.  G»  xui,  1. 
satâj  S.  7. 
-5atdni,  G.  iv,  1.  —  Dh.  iv,  la. 

—  J.  IV,  i/i.  —  Kh.  IV,  9. 


.-f* 
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sati  (lis.  kiihti),  K.  x,  2a. 
satiyapulte] ,  J.  11 ,  6. 
saiiyapnto ,  G.  ir,  2. 
satiyaputra,  K.  11,  4- 
sati[lekâni],  B.  1. 
5ate,  Kh.  VIII,  22. 
-satesu,  Kh.  xiii,  4. 
-satehl,  G.  IV,  d.  —  Dh.  iv,  i4. 

—  Kh.  IV,  10. 
'Saihata  (lis.  °lhu°),   K.  xi,  23; 

XIII,  5. 
-sathatuna ( lis.°//mte/ia),  K.  xi ,  2 4* 
sadhn,  K. m,  6,  7;  iv,  10;  xi, 

24.  —  Cf.  saha. 
sapaihnâlâti  (??),  S.  6. 
-sapatipati ,  K   iv,  7. 
5ama  (lis.  ^amand) ,  Kh.  xiii,  87. 
samaih  (lis.  ^amajam),  Dh.  dét. 

Il,  9.  —  J.  dét.  II,  i4. 
samampralipapa   (lis.  °pati),    K. 

XIII,  5. 
samacalija,  K.  xiii,  2, 
samacerâm,  G.  xiii,  7. 
'Samanânaih,  G.  m,    4;   iv,    6; 

viii,  3;  IX,  5;  XI,  2. 
samala,  K.  11,  4- 
-samatam,  K.  xiv,  4. 
-samatâ,  D.  iv,  i5. 
-saniati,  Dh.  xiv,  19.  —  Kh.  xiv, 

20. 
sarnanabâbhanasu ,  (lis.  "ne").  Dh. 

IV.  2, 
samanahamhhaiiànam ,  Kh.  iv,  9; 

VIII,  23;  IX,  26;  XI,  29. 
samanabâbhanânani ,  Dh.  viii,  4; 

IX,  9. J.  IX,   17. 

samanabâbhanesu ,  Dh.  iv,  i5. 
samanâ.  Cf.  ^ama. 
-swnanânani ,  Kh.  m,  8;  iv,  1  1. 
5amanr,  Kh.  xiii,  89. 


-samaneki,  un,  m,  11.  —  J. 

12. 
samapatipati ,  K.  ix,  19;  xjt«  i^^* 
samaja,  K.  1,  2. 
samaycuh ,  Dh.  dét.  1,20.  —  J.^dét* 

I,  10.  —  Cf.  samam. 
samayasa,  K.  i,  1. 
samjavariya  (  lis.  ^inacari^  ) ,  K.  jtiii  i 

2,8.*^ 
5amai;a^e^  Kh.  xii,  33. 
samavâyo,  G.  xii,  6. 
samàjamhi ,  G.  i,  5. 
samâjasa,  J.  i,  2. 
samâjasi,  Kh.  1,2. 
samAjâ,  G.  i,  6.  —  Dh.  i,  2.  ^- 

J.  i,  2.  —  Kh.  1,2. 
samâje,  J.  i,  2.  —  Kk.  1,2. 
samâjo,  G.  i,  4*  y 

'Samâtaih,  G.  xn,  6* 
samâdapayitave ,  D.  i,  8. 
samâpâyam,  J.  dét.  i ,  1^  dét.  11 ,  « . 
-samakase,  Bh.  4« 
507715^  J.  dét.  1,8.      ' 
sarnyapratipaU,G.  ix,  4;  xi,  2. 
samyâpatipati ,  Kh.   ix,  25;   xi, 

29;  XIII,  37. 
saya  (lis.  51°),  K.  ix,  20.    ' 
sayakasi,  Kh.  xiii,  i4« 
'Sayake,  D.  v,  5. 
sayama,  Kh.  xiii;  2.  —  Cf.  sa- 

yama. 
sayamam,  G.  xiii,  7.  —  Dh.  vu, 

1 .  —  J.  VII ,  8.  —  Kh.  VII ,  21. 
sayairœ,  Dh.  vu,  2.  — J.  W»  iGt» 

—  Kh.  VII,  22;  IX,  2  5. 
sayamo,  G.  vu,  3;  ix,  5. 
-sayula,  K.  v,  i3. 
-sayvite,  Dh.  v,  26. 
sayuma  (hs.  °ja°),  K,  vii^  4» 


•:  f  . 
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saye  (lis,  siya)^  K.  ix,  20. 
sarvarh,  G.  vu,  2 ;  xiv,  2.  —  K. 

vn ,  1 . —  Cf.  samveih. 
sarvata,  G.  11,  1,  7;  m,  2;  vu, 

1;  XIV,  2. 

s€urvatâ,  G.  II,  6. 

sarvaira,G,  11,  4;  v,  8;  vi,  5,8. 

—  K.  II ,  5  ;  VII ,  1 . 
sarvatha,  K.  11,  4* 
sarvalokajathaya.  — Cf.  susahiaa- 

tkaya. 
sarvalokasnhhâharo.  G.  ép. 
sarvalokakilarh ,  G.  vi,  9. 
sarve,  G.  vi,  8.  —  K.  xiv,  i3. 
sarveshtt,  K.  v,  i3. 
sava. . .  G.  VI,  2.  —  D.  vii-viii, 

4. 
sava,  G.  xiii,  4.  —  Kh.   xiii, 
2.  K.  VI,  i4,  i5;  IX,  19  (lis. 
siva,  siya);  xiii,   11.  —  Ed. 

R.  4. 

savaih,  G.  x,  3,  4.  —  Dh,  vi,  28, 
29,  3 1  ;  VII ,  2  ;  X ,  1 5  ;  dét.  i, 
7.  —  J.  VI ,  1 ,  4  ;  dét.  1,4.  — 
Kh.  VI,  17,  19;  VII,  21;  X, 
28;  XIII,  38.  —  K.  VI,  i4, 
i5;  VII,  3;  X,  22. 

savcuihalâni ,  S.  1. 

savatakapâ,  G.  iv,  9. 

sitvata,  G.  XIII,  9.  —  Dh.  11,  5, 
6,  7;  V,  26;  VI,  29,  3i;  VII, 
1;  XIV,  17.  —  J.  II,  6,  7,  9; 
VI,  2,  4;  VII,  8;  XIV,  24.  — 
Kh.  n,  4. 

savaiani,  K.  11,  3;  v,  i3;  vi,  i5; 
XIII,  10.  —  Cf.  saatain, 

savatâ,  Kb.  11,  5,  6;  m,  7;  v, 

16;    VI,     18,     19;    VII,     21; 

XIII,  8,37,  11; XIV,  18.  — Ed. 
R.  1. 


savatra,  G.  vi,  4'  —  K.  Vl«  i4» 

i5. 
savathâ,  G.  xm,  10. 
saoanikâjesu,  D.  vi,  7* 
savane,  S.  6. 

savapashamdeshu ,  K.  V,  is, 
savapâsaihda,  Kh.  xn,  34* 
savapâsamdasi ,  Kh.  xn,  34- 
savapâsarhdâ ,  G.  xn,  7.  —  Dh. 

vn,  1.  —  J.  vn,  8.  —  Kh. 

VII,  21.  —  D.  VI,  7  (A'ji^ïd). 
savapâscuhdânam,  G.  xn,  2^8. 
savapâsafhdânani,  Kh.  xn,  5i. 
savapàsamdâni ,  G.  xn,  1. 
savapâsantdesn,  G.  V,  4*  —  1^ 

V,  22.  —  Kh.  V,  1 4- 
savaputhaviyam ,  Dh.  v,  26. 
taxahhataanx  (lis.  **(Aa(anain),  K« 

XIII,  8. 
savabhûlânam ,  G.  xiu,  7. 
savanmnisâ J  J.  dét.  11,  a. 
savamnnisesu ,   J.  dét.  i,  3;déL 

II,  4. 
savara  (lis.  savata)^  R.  5. 
savalokahita,  K.  vi,  i5. 
savalokahitatpâ,  G.  vi,  ii*  . 
savalokahiiœya ,  G.  vi,  i4« 
savahkahitâye ,  Dh.  vi,  34*  —  J* 

VI,  7.  —  Kh.  VI,  20. 
savalokahite ,  Dh.  vi,  3i.  —  J. 

VI,  5.  —  Kh.  VI,  19. 
savalokahiteti  (lis.  "hitaya  [?}),  K. 

VI,  16. 
savalokahitena,  Dh.  vi,  3a. 
savalokahitenâ ,  Kh.  vi,  ao. 
savalokahitene  (lis.  '^na),  J.  Tl,  5. 
savashu.  (lis.  %e°)^  K.  xm,  8. 
savasa,  Dh.  dét.  i,  12. —  J.  dëi. 

I,  6. 
savasi,  D.  vii-viii,  6. 


sauà,  Kh.  Ml.  3i;kiii.  itl. 

iMiiuchale.  .S.  s. 

-laiiïbkdije j  D-  iv.  sa. 

iai!e,G.vi,3;Tii.i.  — DLïu, 
i;  Jiiv,  171  dét.  I.  4.  —  J. 
Yii,  8;  xiï,  ai-  ^  Kh.  yn, 
si;  iiT,  18.  — K.  vil,  a.— 
D,  5,  7  (\"iia).—  Bh.  3. 

savtntt,  DU.  dét.i,  5;dél.u.  3. 
—  J.dét.:,  3;  dét.n.3. 

laaeno  (lis.'na).  J.dét.  11,  3. 

uniepashttiîidishn  (lis.  °iia°),  K.  5, 


.,  Dh.  - 


-Kh.  y 


sagayohi  [lia.   snfiyiiu),  K. 


sapaslm  (lis.  .ta") .  K 
jiMfiîâ(U3.  su"),  G. 

n.  i 

A. 

-jmiuM-.  G.  M.  a. 

0.— 

.i\é. 

I.  ,0;  dit.  H,  a. 

inAa(lis.  WAu),lC. 

lï,  1 

M- 

l?l). 

K.. 

sJmja,  K.  w.  ,1. 

-  K) 

35. 

.3n. 

-sa/iQjdiii,  J.  1 ,  3.  — 

K.h. 

,  3. 

■,u.  » 


1,35. 


-joAiussn,  Dh.  ilél.  i,  4. —  J.  det. 
-sahasra,  G.  mu,  i.  —  K.  mii, 
sahailrabhaijam ,  k..  \i[r,  7. 
-sflAdj'B.G.  Mil.  .1.  —  kli,  Mil, 
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,Wi<iyana(liB.  7e").  G.  l^,  8. 

loAdma,  Db.ix,  .1. 

-saliâtdiii,  D.  I,  3. 

jd.G.Hii,  10.— Wi.  dél.  11.7. 

—  Kh.ïm,  ..,  n,i6. 

-»dMa.»,Kh,  sni..i. 

5iii,>ap«l(..  Kh-a.i. 

jdliWdiii.B.  1. 

idtffcAe.  B.  1. 

iddAa(li5.°dftu'},G.  XI.  8. 

sâtlkauini.D.vn-via,  7. 

îddftaM,  D.  m-viii,  7. 

jdJ/iite^S.  9. 

iù(Ma,G.in,i,5;IV.iiilt,4, 

5,    6.  7i  XI,  a.  3î  »n,  6. 

—  Db.  m.  10,  iiiiï,  i8-. 

K,  10.—  j.m.ia;  11,   17, 

19.  -Kb.ui.  7.8iiY.  .a; 

u.aG;  XI,  3o;xfi,  33;  xni. 

33. 

W/mmoKi,  G.  1,  C.  —  D.  i.  ». 

—  ith.  i.a. 

WA«,D.  n.  Il  (A[lM°i/ioj. 

i&nûjîifd,  Db.  II,  6.  —  J.  n,  7, 

—  Eb.  11,  5. 

,<(W,-«a,H(?),G.  11,3. 

«(ra,a<ï/.i.G.  xil.a.8. 

ïdinWft|-.Kh.  ïu.  3.  (Jd'),34. 

iduaia.".Dh.vi,3o.— J.Ti,3. 

—  Kb.  ïi,  18. 

-idtonitni,  D.  vitwiii,  30- 

.îduancR.  3,5. 

sBi'dn*{li3.  ■ko°),S.  i. 

sd.dprfj'dm.-.D.  vn-vm,ïo. 

iix.(ipilrtni,D.  vn-vlll,  1. 

sàUkà,D.v.'i{RM'ka). 

ji.K.  K,  10. 

.«WAe.Kb.tin,  38. 

limate,  D.  V,  5(Apima''). 
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—  D.  IV,  i5. —  Œsaja^sajûj 
sava, 

siyâ  t  Dh.  dél.  i ,  12,  2 1  ;  dét.  n , 
k.  —  J.  dét.  1,6;  dét.  II ,  4. — 
Kh.  IX,  26;  XII,  3i  (^i*")»  32 
(«'»),  34  (;t");  XIV,  20.  —  D. 
vii-viii,  11.  —  R,  4. 

siyàti  (?),  Kh.  x,  28. 

sUasà,  Kh.  iv,  12. 

silasi,  Kh.  iv,  13. 

silâthanibhasi ,  R.  5. 

silâthabe,  R.  5. 

silâthanibhâ ,  S.  8. 

silàthcuhbhâni ,  D.  vii-viii,  1 1. 

silâphalakâni ,  D.  vii-Yiiit  11. 

stlanihi,  G.  IV,  9. 

'Silasa,  G.  iv,  10. 

silasi,  Dh.  iv,  17. 

511,  Dh  dét.  II,  4.  —  J.  dét.  11, 
5.  —  D.  vir-viii,  17,  18. 

suagaklye  (?),  S.  4. 

sukalaih,  Dh.  v,  2  1.  —  Kh.  v,  i4. 

—  D.  II,  16. 

sukatani,  G.  v,  3. — Cf.  hakataih. 

sukarafh.,  G.  v,  3. 

sakale,  Kh.  x,  28. 

suke,  D.  v,  3. 

sukita,  (X  sakiia. 

-sukha,  G.  ép. 

sakham,  D.  iv,  1 1;  vi ,  6  (  A  sa"). 

-siikham,  D.  IV,  5. 

sukkanim,  Dh.   dél.  11,  5.  —    J. 

dét.  II,  6. 
-sukhaya,  K.  v,  12. 
sukhayami ,  IL.  vi,   16. 
sukhayâmi,  Dh.  vi ,  33.  —  J.  vi, 

6. 
sukhayite,ï>.  vil-Vlll,  3. 
sukhaye,  K.  v,  J  2  ;  xiv,  i/|. 
sukhâpayâmi ,  G,  vi ,  12. 


sukhâyanâya  (\w.  ^'kkt] ,  D.  vu- 

viii,  3. 
sukhâya,  G.  V,  6. 
sukkâyàmi,  Kh.  vi,  20. 
-snkhàye,  Dh.  y,  33,  24;  dét.  11, 

8.  —  J.  dét  II ,  i  f .  —  Kh.  V, 

i5.  —  D.  IV,  12;  ¥1,  3. 
sukhitenà,  Kh.  xiv,  17.  . 
sukhiycmâ,  D.    i,   10  (R*ïia   A 

°khf  M  •khtyana). 
sukkiycoKidnkhtyanam ,  D.  Tf^  6 

(R5«*Ai°). 
sukhe,  D.  VI,  4. 
'Sukhena,  Dh.  dét.  I,  5;  dét.  il» 

3. —  J.  dét.  1,3;  dét.  u,  3. 
sutâ,  Kh.  XII,  34*  • 

sutu,  Kh.  XIII,  9.  —  D.  vn-Tni, 

21. 
sudivasâye,  D.  v,  16. 
-sudhi,  Kh.  vil,  21,  33. 
-sndhiih,  G.  vii,  2. 
-sudhitâ,  (j.  vn,  3. 
sudhi, Dh.  vn,  I.  —  J.  vu,  8. 
sunaya  (lis.  'nçyn),  Bh.  7. 
suncyu,  Kh.  xii,  33. 
supatkàye,  Kh.  i,  3. 
supathaya,  K.  i,  3. 
supadàlaye,  Dh.  v,  22.  —  J.  v, 

24.  —  Kh.  V,  i4. 
subodhi,  K.  vin,  17. 
subkâsite,  Bh.  3. 
swnij  S.  1.  —  R.  1. 
sumanisânani,  Dh.  dét.  i,  4. —  J* 

dét.  1,3. 
snyama,  K.  ix,  19;  xiii«8. 
suyoma  (lis.  "ja"),  K.  vii,  2. 
-sidiyani.  Bar.  ni,  3. 
5u»;<îmi7ic[na] ,  Dh.  ix,  10.  —  J. 

IX,  17.  —  Kh.  XI,  3o  (•JwMi). 
suvâmikenâ{pi)^  Kh.  ix,  25.    * 
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savihiiâ,  Dh.  dét.  i,  8. 

suve,  D.  I,  6. 

suçusha.  Cf.  sauf. 

suçushu  (lis.  °sha) ,  K.  xi ,  23. 

suçriiska,  K.  m,  6;  xiii,  4.  — 

Cf.  sa\ 
-suçrushaj  K.  iv,  9  ;  Xlll,  /|. 
suçrushaa  (lis.   ^shatani)^    K.   x, 

31. 

susahiaathaja  (lis.  sarvalokaatha- 

^a),  K.  VI,  16. 
5iwuni$d,  G.  XIII,  3. 
-sususani,  Dh.x^  1^. 
susnsatUt  Dh.  x,  là.  —  Kh.  x, 

27. 
-sususâ,  Kh.  x,  27;  XIII,  37. 
sasasâ,  Kh.  m,  8;iv,  11;  xi,  29; 

XIII,  37. 
sususâjâ,  D.  vii-viii,  8. 
susaseyii,  Kh.  xii,  33. 
susiiseram,  Kh.  xii,  33. 
-susûsani,  J.  x,  21. 
snsàsatu ,  J.  x ,  21. 
sasâsâ jJ)h.  m,   10;  iv,  i5.  — 

Cf.  sa\ 
-snsûsâ,  Dh.  iv,  i5. 
sasûsâyâ,  D.  i,  ^  (RM  ya). 
susrusatàih j  G.  x,  2. 
susrusâ,  G.  IV,  7;  XI,  2. 
-sasrusâ,  G.  iv,  7  ;  x ,  2. 
sufiadajena ,  G.  l\,  7. 
5HAa/i,D.  V,  8  (D^"//). 
sîikale ,  D.  v,  17. 
-5Û(e,  Bh.  5. 

sûpàthàji'j  Dh.  1,3.  —  J.  1,  3. 
sùpàthàya,  G.  I,  9,   11. 
se,  G.  I,     )0.  —  Dh.    1,    /j  ;  IV, 

i3,  18  ;  V,  20,  21,22,24,  26; 

VI,  28;  VIII,  3  ;  IX,  8,   10;  dét. 

T ,  7,  11,  1  3  ,  i4  ;  dt't.  Il,  8.  — 


J.  I,  4;  IV,  i5;  V,  24} 

vni,  10;  IX,  1 5,  1  I, 

/».  —  Kh.  1 ,  3 ,  4  ;  IV,  0 ,  1 2  ; 

V,  i3,i4;  i5,  VI,  17,20;  IX, 
25,  26,  27;  XI,  3o;  XII,  33; 

XIII,  36,  38,  39,  3,  10,  11, 
i5;  XIV,  ao.  —  K.  I,  a.  — 
D,  II,  16  (A  sa)\  VI,  3,  9; 
vii-viii,  17,  4,  6,  9,  10. — 
S.  4.  —  Bh.  3. —  Ed.R.  4. 

sethe,  Kh.  iv,  12, 

setakapote,  D.  v,  6  (A  ^kapova). 

seyatha,  D.  v,  3  (Am**). 

seste,  G.  IV,  10. 

sestamate,  K.  i,  2. 

50,  G.  I,  11;  V,  1,3,  11;  Vlii^2  ; 
XI,  4;  XII,  6;  xiii,  4,  10. — 
K.  i,  3;  IV,  io;v,  11;  VHi,  17; 
IX.  18;  XI,  34;  xiu,  6,  ,11; 

XIV,  i4. 
socaye,  D.  11,  12  (AM"  RM  V). 
socave,  D.  vii-vni,  7. 
sotaviya,  Dh.  dét.  i,  i8. 
so\ta\viy(uh ,  Dh.  dét.  1,17. 
sotaviyâ,  Dh,  dét.  il,  10,  11.  — 

J.  dét.  1,9;  dét.  Il,  i5,  16. 
stitâ,  G.  VI,  4. 
-sramanânam ,  G.  IV»  2. 
sràvâpakaih,  G.  vi,  6. 
srwiâju  (?),  G.  XII,  7. 
-srutâ,  G.  XII,  7, 
svagaâladhi,  J.  dét.  i,  8. 
svaiïigikiye ,  B.  6. 
svagani,  G.  VI,  1 2  ;  ix,  9.  —  Dh. 

VI,  33;  dét.  I,  iG;  dét.  11,  9. 
—  J.  VI ,  6  ;  dét.  1,9;  dét.  11 , 
i3.  —  Kh.  VI,  20. 

svagasa, Dh.  ix,  12;  dét.  i,  i5. 
svayâradhi,  G.  ix,  9. 
svage,  J.  i\,  19.  —  R.  3. 
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svay€un,  G.  vi,  6. 

svasatam  (lis.  jasuatam],Dh.  dét. 

n»  9- 

svâmikena,  G.  ix,  6. 

sveto ,  G.  ép. 

/la  (lis.  hi]y  K.  V,  11. 

kamce,  Kh.  ix,  26.  —  Cf.  hara, 

hcmmate,  K.  i,  3. 

kamtavvyâni ,  D.  v,  i5. 

hamse,  D.  v,  3  (A^ja). 

/la^a^  R.  1.  —  Cf.  paka,  pâkâ. 

hakarh  ^  Dh .  vi,  2  9  (  ha[kani]  ) ,  3  2  ; 
dét.  1 ,  2  ,  5,6,  2  I  ;  dét.  11 ,  1 , 
3,6,8.  —  J.  VI,  5;  dét.  i, 
1  ;  dét.  II ,  1 ,  8 ,  11 . —  Kh.  VI , 
18,20.  —  D.  III,  21.  — Cf. 
kekâih. 

hdkatani  (lis.  saka*)y  K.  v,  11. 

hâta,  K.  xiii,  6. 

hatam,  G.  xiil,  1. 

hati,  K.  xiii,  1. 

hatinani  (?),  K.  iv,  8. 

hata[vd\tha  (lis.  /ie°),  K.  m,  7. 

hâte,  Kh.  xiii,  35,  39. 

hdthini,  Kh.  iv,  10. 

hathini,  Dh.  iv,  i3. 

hadeçi.  .  .  (lis.  hedi") ,  K.  ix,  18. 

hadha,  R.  4. 

hapiçati,  K.  v,  1 1. 

hamiyâye,  Bh.  3. 

hara  (lis.  hace)^  K.  ix,  20. 

harapita,  K.  li,  5. 

havejit,  Kh.  xii,  34. 

Àosti^  G.  ép. 

hastidasmâ,  G.  iv,  3. 

'hâpayita   (lis.  °fti),  Dh.  dét.  i, 

25. 

hâpayisati,  Dh.  v,  21.  —  Kh.  v, 
i4. 


hâpesati,  G.  Y,  3. 
hâmâ,  Bh,  3. 
hârâpitâni,G,  ii,  6,  7. 
hâlâpitâ,  Dh.  ii,  7.  —  J.  Il,  9; 

—  Kh.  II,  6. 

hi,  G.  i,  4;  IV,  10;  V,  3;  VI»  8, 
10;  xn,  5,7. — Dh.  IV,  17;  v^ 
2i;Vl,3i,  33;vn,  i;ZIV,  17, 
18;  dét.  I,  4*  7. 16;  dét  H,  8. 

—  J.i,2;vi,5;vn,8;ix,i9; 
XIV,  24;  dét.i,  3,  4,  11,  is. 

—  Kh.  I,  2;  IV,  12,  »4;  VI, 
19,  20;  VII,  21;  IX,  36;  m, 
32;  XIII,  36,  17;  XIV,  18.  -^ 
K.  I,  i;  VI,  i5;  IX,  i8;xin, 
7,  8;  XIV,  i3.  — D,  IV,  10; 
i4, 19;  vii-viii,  3,  7,  jo.  — 
R.  2 ,  4*  — Cf.  i. 

'hita,  K.  VI,  i5. 

-hitani,  G.  VI,  9. 

-hitatpâ,  G.  VI,  11. 

hitasukham ,  D.  IV,  5. 

hitasukhaya,  K.  v,  13.  — Cf.  k^. 

hitasukhâye ,  Dh.  v ,  23 ,  34  ;  dét. 
II,  8.  —  J.  dét.  II,  13.  — 
Kh.  V,  i5.  —  D.  IV,  13  (D^ 
''sakhaye  RM  ""khaT]  ;  vi.,  3. 

hitasukhe,  D.  VI,  4. 

hitasnkhena,  Dh.  dét.  i ,  5  ;  dél.  If , 
3.  —  J.dét.  I,  3;  dét.  n,  3. 

-hitâya,  G.  vi,  i4. 

-hitâye,  Dh.  vi,  34.  —  J.  VI,  7. 
Kh.  VI,  20. 

-hite,  J.  VI ,  5.  —  Kh.  vi,  19. 

-hiteti,  K.  VI,  16. 

-hitena,  Dh.  vi,  32. 

'hitenâ,T)h.  vi,  20. 

'hitene  (lis.  "nd),  J.  vi,  5. 

hida,  Dh.  v,  25;  vi,  33;  dét.  i, 
19;  dét.  Il,  9. — J.  I,  i;Vi,  6; 
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dét.  II,  i/i.  —  Kh.  V,  16;  VI» 
20;   IX,  26,  27.  —  K.  I,  i. 

—  D.  vii-viii,  6. 
hidatani,  D.  iv,  7. 
hidatapal ate,  D,  \îi-\iii,  10. 
hidatapâlate t  D.  i,  3. 
hidatikaye^  D.  m,  22. 
hidalâjâ,  Kh.  xiii,  7. 
kidcdoka,  Dh.  dét.  11,  6. 
hidalokikapalalokikiye ,  Kh.  xiii, 

i5. 
hidalokikapâlalokikâye ,  Dh.  dét. 

1,5;  dét.  II,  3,  9. 
hidalokike ,  Kh.    ix,  26;  xi,   3o 

[""kikc). 
hidaloijam ,  } .  dét.  11,  7. 
hidalokikapâlalokikâye ,  J.  dét.  i, 

3;  dét.  II,  12. 
hidalogikapâlalokikena ,  J.  dét.  11, 

à. 
hida^ukhâje.Kh.  \,  i5. 
hidâ,    Kh.    I,    1;    VIII,    22;    IX, 

26. 
hidâlokikapalalokikâ,  Kh.  xiii ,  1 6. 
kidelokika  (lis.  Va'') ,  K.  xiii,  1  2. 
-hini,  J.  IV   21.  —  Kh.  iv,  1  3.  — 

K.  IV,  10. 
hini,  Kh,  iv,   12. 
hiraninapratividhâno ,  G.  viil,  4- 
hirahapaiividhane ,  K.  vilï,  17. 
hilamnapalividhâne ,  J.  Vlii,    12. 

—  Kh.  VIII,  23. 
hilamnapelividhâne  (lis,  "/)«") ,  Dh. 

VIII,  5. 
hini,  G.  IV,   11.  —  Dh.  iv,  18. 
-hini,  G.  IV,  11. 
hiiiiisu,  Kh.  VIII,  22. 
hiitapuliivâ ,  Kh.  v,  1/1. 
hutapuluve ,   Kh.  rv,    io;Vi,  17. 
hnthà,  D.  vii-viii,  i5,  20. 


/jUDanj  (?),Dh.  VI      3.  — ,  , 

10. 
huveya,  Dh.  x,  i5. 
huveyâ{ti),  J.  x,  22. 
huvevu,  Dh.  dét.  i,  12. 
Aaveuû[fi],  Dh.  dét.  11,  5. 
/iiwu,  D.  vii-viii,  12.  —  R.  2. 
hûtapulavâ,  Dh.  v,  23. 
hutapuluve,  Dh.  iv,  i4;  vi,  28. 

—  J.  VI,  1. 
hekârh  (lis.  Aa*),  Bh.  à, 
hetarake  (?),  K.  ix,  20. 
hedisâni  ^  Kh.  viii  ,22. 
hedise,  Kh.  ix,  26. 
Aefa,  Dh   v,  21;  xiv,  19.  —  Kh. 

IX,  24;  X,  28.  —  Ed. R.  2. 
hetam,  J.  xiv,  26. 
hetasukhaye,  K.  v,  12. 
^fd,  Kh.   V,  i4;  viil,  23;  XIV, 

19.  —  S.  8. 
hetute,  Dh.  m,  11.  —  J.  m,  i3. 
hetuto,  G.  III,  6. 
hetuvatâ,  Kh.  in,  8. 
hediçi.  Cf.  hadeçi, 
hedisam ,  Dh.  ix ,  8 ,  10. 
hedisaihm,  Dh.  det.  1,24. 
hedisâye,  Dh.  ix,  7.  — J.  ix,  i5. 
hedise,  Dh.  ix,  8.  —  K.  xi,  29. 
henaraja  (?),  K.  xill,  9. 
hemeva,  Dh.  c!ét.  i,  24. —  J.  dét. 

i,  3.  —  D.  vii-viii,  4. 
hemevâ,  D.  i,  8  (A  hemmeva  RM 

°va);  VI,  6  (Khevcuhmeva  RM 

"va). 
heyu,3.  dét.  11,  5. 
heyâ[ti]^  J.  dét.  i,  6. 
hevaiïi ,  Dh.  m ,  9,10;  v,  20 ;  vi , 

28,  3 1;  IX,  6;  dét.  i,  i3,  i4» 

18,  19;  dét.  Il,  3,5,7,  8,9, 

11.  —  .1.  m,  10;  VI,  I,  4; 


■  ■-".■*' '.r-'^s 
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dét.  I,  1,6,  7;  dët.  II,  1,  5, 

9,  10,  i3,  iG.  —  Kh.  III,  (i; 
VI,  17,  19;  XI,  29;  xri,  3rî, 
33. —  D.i,  i;  11,11,  i5,  iG; 
III,  17,  19  (K  ha")',  IV,  1,12 
(D^^ra),  19;  V,  1  (M  ""va); 
VI,  1,  4,  5;  vil-Vlll,  11,  12, 
i/i,  i5,  19,  1,  2,  /[,  5,  7,  8, 

10.  —  S.  i .  —  R.  1 . —  Bb.  3, 
hevamm,  Dli.  dét.  11,   i3.  —  J. 

dét.  II,  h.  —  Bh.  8. 
kevam,  Kh.  xiii,  0. 
hcvameva,  K.  xin,  9. 
kcvamevà,  Kh.  xiii,  G. 
/iei>d(?),Ed.  R.  3. 
/rofa,  Dh.  dét.  i,  8. 
fioti,G.  VIII,  3;  XI,   /|  ;  xil,  9; 


XIII,  4,  10.  —  Dh.  IT,  i8f 
Vï ,  3o  ;  VIII  ,4,5.  —  J.  VI ,  3  ; 
VIII,  12;  dét.  I,  8.  —  tJi.  IV, 
12;  VI,  19;  VIII,  a3;  Kl,  «7; 
XI,  3o;  xti.  35;  xïii.37,  38, 
11.  —  K.  VIII,  17.  —  D.iv, 
11;  vii-vn,  10. 
hota,  Dh.  V,  27  ;  VI,  33. —  J.  VI, 

6.  —  Kh.  V,  17 ;  VI,  20;  nn, 
16. —  D.vn-vra,  i<r.  —  S*  5f. 

hotâ(ti),  D.  II,  16. 

hosamti,  D.  vii-vni,  a. 

hosati,  Dh.  dét.  i,  23, 

hosatt{tî),  Bh.  4. 

hosàmi,  Dh.  dét.  11,  8.  —  J.  dét. 

II,    12. 
hohamti,  D.  vii-vin,  4,5,  6. 
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MATERIAUX 

POUR  SERVIR  \  L'HISTOIRE 
DE 

LA  NUMISMATIQUE  ET  DE  LA  MÉTROLOGIE 

MUSULMANES, 
PAR  M.  H.  SAUVAIRE. 

QUATRIÈME  ET  DE  KNIÈRE  PARTIE. 

MESURES  DE  LONGUEUR  ET  DE  SUPERFICIE. 


AVANT-PROPOS. 

Cette  quatrième  partie  est  consacrée  aux  mesures  de  lon- 
gueur et  de  superficie  ;  elles  ne  sont  pas  nombreuses. 

Les  auteurs  sont  généralement  d'accord  sur  l*étendue  et 
la  composition  du  harîd,  du  mille,  de  la  parasange.  La 
coudée  seule  présenle  une  grande  variété;  aussi  le  para- 
graphe consacré  à  cette  mesure  est-il  de  beaucoup  le  plus 
long. 

Tous  les  termes  techniques  sont  i anges,  pour  la  facilité 
des  recherches,  dans  l'ordre  de  l'alphabet  arabe  et  les  sources 
<iuxquelles  j'ai  puisé,  mentionnées  autant  que  possible  d'après 
Tordre  chronologique. 

La  phipart  des  mesures  dont  il  est  ici  question  ont  donné 
lieu  à  de  nombreux  travaux  composés  par  des  savants  il- 
lustres. Je  me  suis  borné  à  réunir  des  matériaux  qui  pourront 
servir  peut-être  à  de  nouvelles  et  plus  complètes  études. 

H.  S. 

« 

r\nhernier  par  MoiUfort  (Var),  le  i"no\enibre  1886. 
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ijy  Azahh, 

Cent  de  ces  coudées  [de  la  balance)  sur  une  de 
large  et  une  de  profondeur  prennent  le  nom  â*aza- 
lah  (Kélâb  el  hâwy,  fol.  i  26  r°). 

Laza/afe,  comme  nous  venons  de  le  mentionner, 
égale  cent  coudées  [de  la  ba'ance)  cubes  [moukixssar 
rab)  soit  172,800  poignets  [qabdah^)  cubes,  soit 
11,059,200  doigts  cubes.  Mais  nous  avons  midti- 
plié  les  coudées,  les  cfabdah  et  les  doigts  les  uns  par 
les  autres,  il  faut  donc  prendre  pour  chaque  cent 
coudées  cubes ,  une  azalah;  pour  chaque  1,718  qab- 
dah^  cubes ,  une  coudée  cube  et  pour  chaque  64  doigts 
une  (jubdah  cube  [Kélâb  el  hâwy,  fol.  126  v°-i  27  r*). 

Uazalah  contient  cent  coudées  cubes,  à  la  coudée 
mizâniyeh  (de  la  balance).  La  coudée  [de  la  balance) 
se  compose  de  12  qabdaJi;  elle  est  égale  à  la  taille 
d'un  homme  de  moyenne  stature  jusqu'à  la  hauteur 
du  nez.  Chaque  coudée  (cube),  en  coudée  de  la  ba- 
lance, correspond  à  la  mesure  d'un  kearr  de  bonne 
terre  qui  ne  contient  aucun  corps  étranger  [Kétâb 
el  hâwy,  fol.  \6li  v°). 

Vazalah  contient  cent  lieurr  de  terre;  chaque 
keurr,  cent-vingt  corbeilles  et  chaque  corbeille  (z«- 
bil) ,  soixante  ratls ,  ce  qui  fait  pour  Yazalah  douze 
mille  corbeilles  2  [Kétâb  el  hâtvy,  fol.  166  r°). 

'   Le  copiste  a  écrit  qasahah,  au  lieu  de  ijaUlah. 
-   12,000  corbeilles  de  60  rails  chacune  =  720.000  ratls,  soit, 
au  rail  de  Baglidâd  de  /|Oi  i;r.  ^7/1  (ou  i3o  derliams),  289,206  k. 

280. 
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l'aide  de  celle  qasabah  te  donne  cent  bâb  carrés,  tu 
prends  pour  chaque  cent  un  djarib  ;  pour  chaque  dix , 
un  tjafiz  et  pour  chaque  unité,  un  '«c/iiV  [Kélâb  ei 
hàwy,  fol.  i56  r"). 

Au  nombre  des  mesures  en  usage  pour  l'arpen- 
tage est  aussi  la  tjasnbah  qu'on  appelle  bâb;  elle  se 
compose  de  8  l'oud^es  (jâïm,  —  de  sept  coudées  et 
un  neuvième,  à  la  coudée  de  fer  [bé  Ihadîd),  laquelle 
est  la  noire;  —  et  de  six  coudées  liàchémîtes  [Er-Ré- 
iâlal  ech-chamsiyah ,  foi.  3o  v°). 

Voir  »u3si  sous  Qaiabuh. 


L' bp-yuiâ  lins  Grecs,  Le  bâ'  est  aussi  appelé  ifâmak, 
(*-*lj)  par  li's  Arabes  et  est  estimé  à  quatre  coudées 
de  ai  doigts  (Reinaud,  Introdacdon  à  la  Géo^aphie 
d'Abou  'l  Féda,  p.  cclxv). 

(Vers).  La  poste  [bérîd]  se  compose  de  U  para- 
sangcs  et  la  parasange  de  3  milles,  —  Le  miiie  se 
compose  de  i  ,ooo  hrasses  [ta  }  et  la  brasse  de  h  cou- 
dées. —  La  coudée  est  de  a 4  doigts,  et  le  doigt  se 
compose  —  de  sept  grains  mis  à  côté  l'un  de  l'autre. 
—  Le  grain  équivaut  à  sept  poils  de  mulet.  Voilà 
une  chose  qui  n'admet  pas  de  contradiction.  (Rei- 
naud ,  traduction ,  p.  1 8  et  additions  du  teitle  arabe). 

•y^jji  BuTÎd,  vcredtts,  ponte,  relai. 
Le  barid  est  égal  à  4  parasanges;  la  parasange  è 
'i  milles.  Chaque  mille  se  compose  de  /i.ooo  rori- 

*    Lb  leilc  porte  i/ahilnh. 
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—  D.  I V,  1 5 . —  Cf.  saya  »  soye , 
sava. 

iiyà,  Dh.  déLi,  ia«  21;  dét.  11, 
k.  —  J.  dét.  1,6;  dét.  n ,  k* — 
Kh.  IX,  26;  XII,  3i  («'*),  32 
(«"),34(;i'');xiv,  20.  —  D. 
VII- VIII,  11.  —  R.  4. 

siyàù[^),  Kh.  x,  28. 

silasâ,  Kh.  iv,  12. 

silasi,  Kh.  iv,  13. 

silâthanibliasi,  R.  5. 

silâthabe,  R.  5. 

silâthanibhâ ,  S.  8. 

silâthanihhàni ,  D.  vii-viii,  1 1. 

silàphalakâni ,  D.  vii-viii,  11. 

stlamhi,  G.  iv,  9. 

'sUasa,  G.  IV,  10. 

silasi,  Dh.  iv,  17. 

511,  Dh  dét.  II,  4.  —  J.  dét.  11, 
5.  —  D.  vii-viii,  17,  18. 

suagakiye  (?),  S.  4. 

sukalaih,  Dh.  v,  2  1 .  —  Kh.  v,  1 4. 

—  D.  II,  16. 

sukatam,  G.  v,  3. — Cf.  hakatani. 

sukarafh,  G.  V,  3. 

sakale,  Kh.  x,  28. 

suke,  D.  V,  3. 

snkita.  Cf.  sakiia. 

-sukha,  G.  ép. 

sakhani,  D.  iv,  11;  vi ,  6  (  A  sa*"). 

-sukhatJi,  D.  IV,  5. 

sukhajJîm,  Dh.   dét.  11,  5.  —   J. 

dét.  Il,  6. 
-sukhaya,  K.  v,  12. 
«aMo^^omi^  K.  vi,  16. 
sukhayâmi,  IMj.  vi,  33.  —  J.  vi, 

6. 
sukhayite,T>.  vii-Viii,  3. 
sukhaye,  K.  v,  J  2  ;  xiv,  1  /|. 
sukhâpayAmi ,  G.  VI ,  12. 


sukhâyanâya  (\u,  ""kkt) ,  D.  vii- 

VIII,  3. 
sukkâya,  G.  v,  6. 
sukkâyàmi,  Kh.  vi,  ao. 
-sukhâye,  Dh.  v,  33,  a4;  dét.  u, 

8.  —  J.  dét  II,  11.  —  Kh.  Vt 

i5.  —  D.  IV,  12;  FI,  3. 
sukhitenA,  Kh.  xrv,  17.  . 
sukhiycmâ,  D.    i,   10  (R*lM   A 

""kht*  M  •khtyana). 
sukhiyanadukhîyanam. ,  D.   IT,  6 

(R  511*41*''). 
sakhe,  D.  vi,  4. 
•suhhena,  Dh.  dét.  I,  5;  dét  if , 

3.  —  J.  dét.  1,3;  dét.  u,  3. 
sixtâ,  Kh.  XII,  34* 
satvL,  Kh.  XIII,  9.  —  D.  vn-mi, 

21. 
sudivasâye,  D.  v,  16. 
'Sudhi,  Kb.  VII,  21,  2  3. 
'Sudhiih,  G.  vn,  2. 
-sndhitâ,  G.  vn,  3. 
sudkt,  Dh.  vn,  1.  —  J.  vn,  8. 
sunaya  (lis.  'nçyn),  Bh.  7. 
5uncyu,  Kh.  XII,  33. 
sapathâye,  Kh.  i,  3. 
supatkaya,K.  1,2. 
supadàlaye,  Dh.  v,  22,  —  J*  v, 

24.  —  Kh.  V,  i4. 
snhodki,  K.  viii,i7. 
subkâsite,  Bh.  3. 
5ami,  S.  1.  —  R.  I. 
5umani5dnam,  Dh.  dét.  1,4. —  J* 

dét.  I,  2. 
snyama,  K.  ix,  19;  xiii^8. 
snyoma  (lis.  ^ja"),  K.  vu,  2. 
-suliyani.  Bar.  m,  3. 
suvâjnike[na] ,  Dh.  ix,  10.  —  J. 

IX,  17.  —  Kh.  XI,  3o  (•jcCTia). 
suvâmikenâ^i) ^  Kh.  ix,  25.    * 


■M 


ETUDE  SUR  LES  INSCRIPTIONS  DE  PlïADASI. 

wihiià,  Dh.  dét. 


*««e,D. .,  6. 

ïiii,  10;  lï,  i5,  18;  dét.  I. 

snçuslia.  Cf.  sam". 

/,.  — K!,.  i,3,i;i¥,  8,  11; 

mçasha  {lis. 'sha).  K.  x 

.  s3. 

ï.  l3.li;  .5.  n,  17,30;  u, 

sap-asha,  K.  i[i,  6;  xll 

,  â-  — 

=  5,  .6.î7;i.,3oiXu,33i 

Cf.  la'. 

Mil,  3(i,38.  39,  3,10,  11, 

-sufruj/io,  K.  IV,  g;  II1I, 

<i. 

.5i  .VIV.  ao.  —  K.  Ï,».— 

suçruskaa  (lia.  'slialfuh 

K.   X, 

D.  II.  16  (A  sa);  ¥1.  3,  9; 
ni-«n,.7,  4,  S,  9.'0.- 

S.  4.  -  Bh.  3.  —  Ed.R.  4. 

^«).K.  v.,i6. 

idhe.  Kh.  If,  n. 

«uurio(i,G.  Hn,3. 

selakapote.  D.  t,  C  (A  'kapova). 

-jnsujo-H.Dh.x,  14- 

seyufAo,  D.  T.  3  (Ajh"). 

sasasata,  Dh.  x,  i4.  - 

Kb.  x, 

îw/e,  G.  iT.  .0. 

seslamate.K.  1.3. 

-sdsasii,  Kh.  x,  37;  xiii 

h- 

jo.G.l,   ..;y,i.3,i3;Vlll,n; 

sus«jd,Kh.  in.Biiv,  11 
xm,  37. 

XI.  13; 

XI.  4i  «1.6;  ml.  i,  10.— 

K.i,3;iv,.o;ï,..-,«h..7; 

susasàrâ,  D,hi-t[ii,  8. 

s„sa,cy«.Kh.  iir,33. 

xiï,i4. 

1.1>.D.,.4(I1M>J. 


-îUjru.,<i',  C 

■  H. 

71x1,  a. 

7;  X,  ï. 

Ju/Wav'N 

.C. 

.-.Uaft,  D. 

V.8 

D=^^]. 

sûkale.  D. 

V,  ■ 

sûlff.  BL. 

■>. 

<H/l(il/u(_fT 

1)1.. 

1,3.  —  J 

..»;i.i(*ri_^n 

G. 

9.  11. 

.'f.G.  I, 

lU. 

-  Bl..  1 

îocaje.D.  Il,  u  [A*i"  RM'ce"). 
:or«r<.,D.ïn-vm,7. 
ro(ouy'a,  Dh.  dét.  1,  18. 
:o[la]tiij'ani,  Dh.  dét.  1,  17. 
otaviyâ,  Dh,  dël.  u.  10,  11.  — 

J.  dét.  I.  9;dél.  11,  lâ,  iG. 
:(,-|â.G.Ti.4. 
.iramanânaih ,  G.  iv,  ï. 
■,1'àJniiiaJiiuh ,  G.  v'1 ,  6. 
ranâju  {'),  G.  xu.  7. 
.<™M.  G.  XII,  7. 
iL<a^iiàW/ii,  J.  dét.  I,  s. 

n/amgiliij'e J  B.  G. 


,  33;  dét.  1,  lOiddl.  11, 
'  J.  VI,  G;deL  I,  g;  Jet.  I 


svagasa.m.  a, 
SBagâradhl,  G.  i 


■^  :'ii'»  '  ■ 
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svaytun,  G.  VI,  6. 

svasatam  (lis.  sasvatant)  y  Dh.  déi. 
II,  9. 

svasuna,  K.  v,  i3. 

svâmikena,  G.  ix,  6. 

sveto ,  G.  ép. 

ha  (lis.  Ai),  K.  V,  11. 

hanice,  Kh.  ix,  26.  —  Cf.  hara. 

hanmate,  K.  i,  3. 

Aamtoriydni,  D.  V,  i5. 

han^sc,  D.  v,  3  (A'^ja). 

hakay  R.  1.  —  Cf.  /oa/ca,  jÀkâ, 

hakam  ^  Dh .  vi,  2  9  (  ha[kani\  ) ,  3  2  ; 
dél.  1 ,  2  ,  5,6,  2 1  ;  dét.  11 ,  1 , 
3,6,8.  —  J.  VI,  5;  dét.  i, 
1  ;  dét.  II ,  1,8,  11 . —  Kh.  VI , 
18,20.  —  D.  III,  21.  — Cf. 
hekârfu 

hakatam  (lis.  sakcC)^  K.  v,  11. 

Kata,  K.  xiii,  6. 

hatam,  G.  xiii,  1. 

hati,  K.  XIII,  1. 

hatinani  (?),  K.  iv,  8. 

hatu\ya\tha  (lis.  he°),  K.  m,  7. 

kate,K\i,  XIII,  35,  39. 

hathini,  Kh.  iv,  10. 

hathini,  Db.  iv,  i3, 

hadeçi.  . .  (lis.  hedl^),  K.  ix,  18. 

hadha,  R.  4. 

hapiçati,  K.  v,  11. 

hamiyâye,  Bh,  3. 

Aora  (lis.  hace)^  K.  ix,  20. 

haiapita,  K,  11,  5. 

haveyn,  Kh.  xii,  34. 

Afwft,  G.  ép. 

hastidasanâ,  G.  iv,  3. 

'hâpayita  (lis.  °fti),  Dh.  dét.  i, 

25. 

hâpayisati,  Dh.  v,  21.  —  Kh.  v, 
i4. 


hâpesati,  G.  Y,  3. 
kâmâ,  Bh,  3. 
kârâpitâni ,  G.  11,  6,  7. 
hâlâpiiâ,  Dh.  11,  7.  —  J.  II,  9; 

—  Kh.  II,  6. 

hi,  G.  I,  4;  IV,  10;  V,  3;  VI,  8, 
10;  xn,  5,7. — Dh.  IV,  17;  Vi 
2i;vi,3i,  3a;TiI,  i;ZlT,  17« 
18; dét. I,  4,7, 16; détn,  8. 

—  J.i,3;vi,5;vn,8;ix,i9; 
XIV,  24 ;  dét.  1,2,4,  11,  13* 

—  Kh.  I,  2;  IV,  12,  »4;  VI, 
19,  20;  vu,  21;  IX,  36^  m, 

32;  XIII,  36,  17;  XIV,  18.  — 
K.  I,  i;  VI,  i5;  IX,  18;  xin, 
7,  8;  XIV,  i3.  — D.  IV,  lOi 

14,19;  vii-viii  ,3,7,  JO. 

R.  2 ,  4«  — Cf.  i. 

-hita ,  K.  VI ,  1 5. 

-hitani,  G.  Vi,  9. 

'hitatpâ,  G.  VI,  11. 

hitasukhcuh,  D.  IV,  5. 

liitasukhaya  J  K.  v,  la.  — Cf.  k^» 

hitasukhâye,  Dh.  v,  23,  34;  àéi. 
II,  8.  —  J.  dét.  n,  12.  — 
Kh.  V,  i5.  —  D.  IV.  13  (D^ 
''sakhaye  RM  "kha!');  vi.,  3. 

hitasukhe,  D.  VI,  4. 

hitasnkhenaj  Dh.dét.  i,  5 ;  dél.  If, 
3.  —  J.dét  1,3;  dét.  n,  3. 

-hitâya,  G.  vi,  i4. 

-hitâye,  Dh.  vi,  34.  —  J.  Vi,  7. 
Kh.  VI,  20. 

-hite,  J.  VI ,  5.  —  Kh.  VI,  19. 

-hiteti,  K.  VI,  16. 

-hitena,  Dh.  vi,  32. 

-hitenâ,J)h.  vi,  20. 

-hitene  (lis.  "nd),  J.  vi,  5. 

hida,  Dh.  v,  25;  vi,  33;  dét.  i, 
19;  dét.  Il,  g. — J.  1, 15 VI,  6; 


. .  t 
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dét.  II,  i/i.  —  Kh.  V,  16;  VI» 
20;   IX,  26,  27.  —  K.  I,  i. 

—  D.  vu- VIII,  6. 
hidatani,  D.  iv,  7. 
hidatapafate.D.  \ii-\ui,  10. 
hidatapâlate ,  D.  i,3. 
hidatihâye ,  D.  m,  22. 
hidalâjâ^  Kh.  xiii,  7. 
hidcdoka,  Dh.  dét.  11,  6. 
hidalohihapalalokikiye ,  Kb.  xiii, 

i5.    " 
hidalohikapâlalokikâye  ^  Dh.  dét. 

1,5;  dét.  II,  3,9. 
hidalokike ,  Kh.    ix,  26;  xi,   3o 

hidalogam,^.  dét.  11,  7. 
hidalogikapâlalokikâye ,  J,  dét.  i, 

3;  dét.  II,  12. 
hidalogikapâlalokikena  t  J.  dét.  11, 

4. 
hidasukhâje ,  Kh ,  v,  i5. 
hidâ,    Kh.    I,    1;    VIII,    22;    IX, 

26. 
hidâlokikapalalokikâ,  Kh.  xiii ,  1 6. 
kidelokika  (lis.  "c^a") ,  K.  xiii ,  i  2. 
-Ainz .,  J.  IV   21.  —  Kh.  IV,  1  3.  — 

K.  IV,  10. 
hinit  Kb,  iv,   12. 
hiramnapralividhàno ,  G.  viil,  k. 
Iiiranapatividhane ,  K.  viii,  17. 
hdainnapaûvidhàne ,  J.  Viii,    12. 

—  Kh.  viii,  23. 
hilanmapelividhdne  (lis,  °p(i"),  Dh. 

viii,  5. 
Inni,  G.  IV,   11.  —  Dh.  iv,  18. 
-Iiini ,  G.  IV,  11. 
hiunsu,  Kh.  VIII,  22. 
Iiiitapuliivâ ,  Kh.  V,  i/i. 
hutapuluvc ,    Kh.  IV,    10;  VI,   17. 
hnthà,  D.  vii-viii,  i5,  20. 


Imvani  (?) , 


.3. 


10. 
huveya,  Dh.  x,  i5. 
toeyA(tî),  J.  X,  22. 
huvevu,  Dh.  dét.  i,  12. 
Aavevu[£i],  Dh.  dét.  u,  5. 
Aiwu,  D.  vii-vni,  13.  —  R.  2. 
hûtapulavâ,  Dh.  v,  22. 
hâtapuluve,  Dh.  iv,  i4;  vi,  28. 

—  J.  VI,  I. 
hekâni  (lis.  ka'^)^  Bh.  4* 
hetcuake  (?),  K.  ix,  20. 
hedisâni ,  Kh.  viii  ,22. 
hedise,  Kh.  ix,  2  5. 
^ta,  Dh   V,  21;  XIV,  19.  —  Kh. 

IX,  24  ;  X,  28.  —  Ed. R.  2. 
hetarh,  J.  xiv,  26. 
hetasakhaye,  K.  v,  12. 
^td,  Kh.  V,  i4;  vni,  23;  xiv, 

19.  —  S.  8. 
hetate,  Dh.  m,  11.  —  J.  m,  i3. 
hetato,  G.  III,  6. 
ketuvatâ,  Kh.  in,  8. 
hediçi.  Cf.  hadeçL 
kedisam ,  Dh.  ix ,  8 ,  10. 
hedisamm,  Dh.  det.  i,  24. 
hedisâye,  Dh.  ix,  7.  — J.  ix,  i5. 
hedise,  Dh.  ix,  8.  —  K.  xi,  29. 
henaraja  (?),  K.  xiii,  9. 
hemeva,  Dh.  t!ét.  i,  24. —  J.  dét. 

i,  3.  —  D.  vii-viii,  4. 
kemevâ,  D.  i,  8  (A  hemmeva  RM 

"va);  VI,  6  [Khevaihmeva  RM 

"va). 
heyUji.  dét.  11,  5. 
heyâ[ti) ,  J.  dét.  i ,  6. 
hevani,  Dh.  m,  9, 10;  v,  20;  vi, 

28,  3 1;  IX,  6;  dét,  i,  i3,  i4» 

18,  19;  dét.  II,  3,5,7,  8,9, 

11.  —  J.  m,  10;  VI,  I,  4; 
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et  pour  Tarpentage;  elle  se  compose  de  3  4  doigts 
(Mas^oûdy,  Le5  Prairies  d'or,  I,  p.  i83). 

Cest  aussi  dans  la  mer  des  Zendj  qu*on  ren- 
contre le  poisson  nommé  el  owal  (la  baleine),  qui 
atteint  quelquefois  une  longueur  de  4oo  à  5oo  cou- 
dées '^omary,  mesure  usitée  dans  le  pays  (Mas^oûdy, 
Les  Prairies  d'or,  I,  p.  2  34). 

Une  coudée  égale  2  4  doigts  ^  Le  doigt  est  égal  à 
6  grains  d^orge  rangés  dos  contre  ventre  (El  Moqad- 
dasy,  éd.  de  Goeje,  I,  p.  65). 

*  M.  dvi  Goeje,  dans  son  Glossaire  (p.  2  4i)»  fournit  sur  la  coudée 
les  renseignements  suivants  :  «>)pîJi  ^l^i  (la  coudée  du  Sawâd  ou 
de  la  couleur  noire)  dans  l*ji  Moqaddasy,  p.  rip,  1.  5,  paraît  être 
la  même  que  la  coudée  appelée  dlXU  pKi  (coudée  du  roi),  ou 
<^wJlJ)  iLs-j^L^Jl  ^U^\  (la  grande  coudée  hâchémîte)  ou  ^'^«xJî 
Â|«>lSÙ!  (ta  coudée  de  Zyàd),  ainsi  nommée  pan^e  que  Zyàd  s*en 
servit" pour  mesurer  le  Sawàd,  Mâwardy,  Mi,  12.  Ebn  Khordâdbeh 
porte  à  la  place  de  cette  coudée  f\ùyZJ\  pt^ô^J  (la  coudée  noire) 
qui,  selon  Makrizi,  I,  MF,  11,  se  compose  de  24  doigts  et  semble 
être  la  même  que  celle  appelée  par  Motarrizî  :  ÂiUJ)  ©Ki  (la  coudée 
du  commun),  par  Fayûmî  (JnLjlM  ^Ki  (la  coudée  du  mesurage),  et 
que  Ton  entend  dans  le  passage  où  il  est  dit  :  cun  djarib  est  (égal 

à)  3,600  coudées  carrées»  (ÎL^^X*  fK^;  ce  dont  Lane  a  donné  une 
explication  erronée).  Cette  même  coudée  sert  à  Mâwcrdî  de  base  de 
comparaison  avec  d'antres  coudées ,  p.  I^<>  et  suiv.  La  coudée  royale 
est  plus  grande  d'un  poignet  (^UuJ)  ou  plus  exactement,  comme  le 
porte  Mâwerdî,  de  5  7  doigts.  El  Moqaddasy,  i^'i,  4.  l'appelle  ^1^3 
(^L^^l  JJIt  (la  coudée  du  roi  au  visaye  et  aux  vêtements  rouges  ?], 
que  je  ne  peux  d'ailleurs  expliquer.  Dans  une  tradition,  Fâik,  I, 
163 ,  elle  est  appelée  ^\XS.  pK«S  (la  coudée  du  géant)  et  le  commen- 
taire ajoute  :  «C'était  un  des  rois  perses,  dont  l'avant-bras  était 
d'une  longeur  parfaite  »  ;  en  marge  on  lit  :  «  Ce  roi  avait  adopté 
pour  son  peuple  une  coudée  égale  en  longueur  à  son  avant-bras  •. 
Yacût,  III,  iv<3,  4,  rappelle  SiCj,\  ^l^i  (la  coudée  de  la  distance), 
en  opposition  avec  iU^^I  f  !^«3JI  (la  coudée  lâchée). 
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dît-il,  i'avant-bias  de  ce  noir,  n  «Nous  acceptons», 
répondirent  les  constructeurs.  L'ayant  mesuré,  on 
le  trouva  de  cette  longueur  et  on  lui  donna  ie  nom 
de  coudée,  nnire. 

La  troisième  est  ia  coudée  bâc-ymite,  que  l'on  ap- 
pelle aussi  condée  da  roi  (jUil  jlji);  elle  est,  par 
rapport  à  la  coudée  des  maisons,  d'une  coudée,  sept 
doigts  et  I  de  doigt.  I^e  doigt  en  est  égal  à  trois 
grains  d'orge  égrugés,  macérés  dans  l'eau.  On  l'a  di- 
visée en  ai  parties  dont  chacune  a  reçu  le  nom  de 
doigt.  C'est  à  cette  coudée  qu'on  mesure  les  terres 
soumises  au  kharadj  ^  et  que  les  champs  sont  ré- 
partis entre  leurs  habitants.  Elle  porte  le  nom  de 
coudée  de  Zyâd  (s^ljJt  pljjJi)^,  cl  fiit  déterminée 
par  'Abd  el  Malek  ebn  Marwàn. 

La  quatrième  coudée  est  connue  sous  le  nom  de 
la  balance  [y'j*ll  fb*)-  ^'^^  équivaut,  comparée  it  la 
coudée  noire,  à  2  coudées,  ^  de  coudée  et  ^  de  doigt 
et,  comparée  i)  la  coudée  de  la  main,  à  3  coudées. 
Elle  se  divise  en  douze  parties  appeiéos  chacune 
rjabdah^.  Pour  aucune  autre  coudée  on  n'emploie  le 
terme  de  qabdak.  Ensuite,  chacune  de  ses  (jabdak  a 
été  divisée  en  quatre  parties,  et  chaque  partie  (est) 
un  doigt ,  ce  qui  fait  pour  ia  coudée  entière  i8  doigts. 
On  ne  mesure  avec  cette  coudée  que  les  fossés  et  les 


'  On  pf nt  coosniter  sur  i'iinpât  du  Iharàrlj  i'eicellente  étude  quo 
i"nt  (le  publier  M.  Max  van  Bei-chcm, 

'  La  preserce  de  l'article  devant  «Ijj  indique  qu'il  faul  tire 
^l^JI.  au  lieu  de  ÏJ^J1 .  el  traduire  comme  je  l'ai  fait. 

^  l.e  rnpiate  a  écrit  ici  JùU  pour  SAfi. 
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canaux,  seulement.  El  Mamoûn  la  instituée.  Cent 
de  ces  coudées  de  long  sur  une  de  large  et  une  de 
profondeur  prennent  le  nom  d'azalah. 

Il  y  a  aussi  une  coudée  qu'on  appelle  "^omarienne; 
c  est  celle  dont  se  servent  les  arpenteurs.  Elle  est 
égale  à  la  moitié  d  une  coudée  de  la  balance  et  con- 
tient trois  empans  [chebr)  et  un  nœud  (joi^)^;  et  la 
coudée  des  briques  non  cuites  (?  (jcy6Jl)«  L'ouverture 
de  Tempan  égale  une  demi-coudée  noire, 

La  coudée  de  la  balance.  Nous  venons  de  dire  et 
d'expliquer  qu'elle  se  compose  de  i  *i  qabdah ,  à  ses 
qabdah,  et  chaque  qabdah,  de  4  doigts,  à  ses  doigts. 
Elle  est  donc  de  48  doigts.  Son  cube  égale 
1,728  qabdah,  qui  sont  le  produit  de  1  2  multipliés 
par  12  multipliés  par  12,  et  1 10,892  doigts  cubes 

{HjZSa),  provenant  de  la  multiplication  de  48  deux 

fois  par  lui-même  (X^^^dè  el  hâtvy,  fol.  128  v*-i  26  v*). 

Les  coudées  en  usage.  Il  y  en  a  huit  :  Idifeddiyah^^ 

*  C'esl-k-dire ,  ce  me  semble,  rarticulation  supérieure  du  pouce, 
à  la  manière  dont,  encore  aujourd'hui,  nos  paysans  mesurent  un 
pan  ou  o",25,  en  ajoutant  à  un  empan  celte  articulation.  Voir  d'ail- 
leurs sur  le  mot  JJLc ,  S.  de  Sacy,  traduction  d"Abd  El-Latîf ,  p, 
i5o,  note  3.  Le  savant  orientaliste  ajoute  que  Fauteur  du  manuscrit 
arabe  de  S.  G.,  n°  334  «  se  sert  plusieurs  fois  du  mot  OsJla  comme 
d'une  partie  aliquote  de  la  coudée  ou  de  Tempan  j*^.  U  dit,  par 
exemple,  que  la  coudée  d'*Omar,  dont  on  se  sert  pour  Tarpentage, 
vaut  3  empans  ^L^i  et  un  nœud  «>JLe.  Ailleurs  i]  dit  que  la  coudée 
Belaliyyeh  iLJ^  de  Bélal,  fils  d'Abou  Ziadab,  le  premier  qui  en 
fit  usage,  est  plus  longue  de  2  doigts  |  que  la  coudée  noire;  que 
c'est  celle  (|ui  est  on  usage  à  Bassora ,  et  qu'elle  vaut  3  empans  et 
1  nœud. 

'  ÂÎjkaiJ);  ailleurs  le  copiste  a  écrit  iuj&iJl. 
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un  patme  (qabclah)  et  un  pouce  relevé.  Suivant  El 
Hakam  ebn  'Olaybah',  'Omar  prit  les  coudées  les 
plus  longues  et  les  plus  courtes  et,  en  ayant  réuni 
trois,  il  ajouta  au  tiers  de  ces  trois  coudées  une 
ejabdah  et  un  pouce  relevé,  Puis  il  en  scella  les  deux 
extrémités  avec  du  plomb  et  l'envoya  i\  Hodayfah 
et  A  'Otmàn  ebn  Honayf^  <ifin  qu'ils  s'en  servissent 
pour  mesurer  le  Savvàd.  Le  premier  qui ,  après  lui , 
s'en  servit  pour  le  mcsurage  des  terres  fut  'Omar 
ebn  Hobayrab  \ 

La  coudée  mhâniyak  (de  la  balance)  est,  en 
coudées  noires,  i  coudées  et  \  de  coudée  et  ~  de 
doigl.  Le  premier  qui  l'institua  fut  Ei  Mamoùn; 
c'est  celle  dont  on  se  sert  pour  mesurer  les  relais 
{cal^j-Jl},  les  sohoàn  (lisez  sokoûr?  les  écluses),  les 
troncs  d'arbre  (i]jj— ),  le  curage  des  canaux  et  les 
fossés  (Màwardy,  éd.  d'Enger,  p.  267). 

La  coudée  employée  par  Hodayfah  et  par  'Otmân 
ebn  Honayf  (pour  mesurer  leSawâd)  était  égale  à  la 
coudée  de  la  main  (<JyJI  f'ji).  un  palme  (qabdah)  et 
un  pouce  étendu  (Màvvardy,  p.  3o/i). 

La  coudée  hûchémîte  l'ut  instituée  par  El  Mamoùn , 
suivant  les  uns  et,  au  contraire,  par  les  Omay- 
yadcs,  suivant  d'autres.  C'est  pourquoi  elle  reçut  te 
nom  d'hâchémitc.  Il  est  étrange,  a  dit  Es-Sary,  que 

'  Ce  Iraditiodniste.  pctil-CtE  l^En-^aLllii^ ,  mourut  en  l'aanio 
11,1  do  rh.i[;i,-^. 

'  Kii-Nawawy  nous  dit  (j).  107)  qu''Omar  le  l'Iiai-gca  de  mesurer 
lu  Suwàd  de  l'Iraq. 

'   Il  élttil  j^uïcnieiir  de  T'IrHq  en  l'an   ici3  (731-751). 
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cette  coudée  ait  été  appelée  hâchémtte,  puisque  ce 
sont  les  Omayyades  qui  Tout  établie.  Elle  se  com- 
pose de  8  tjobdah^,  chaque  qabdah^  étant  de 
A  doigts  et  chaque  doigt,  de  6  grains  d'orge  rangés 
dos  contre  ventre.  Suivant  quelques-uns,  elle  est  de 
3 1  doigts  et  j.  C  est  celle  dont  se  servent  les  gens 
de  notre  temps  (Kétâb  el  hâwy,  fol.  48  r"). 

Sache  que  les  coudées  sont  au  nombre  de  quatre , 
savoir  :  la  coudée  qui  sert  à  mesurer  les  maisons  [ei- 
dour)  et  les  boutiques,  et  que  l'on  appelle  la  œadée 
d'argent  [x!^]  ç-U^)-  Elle  fut  instituée  par  le  qâdy 
Ebn  Abi  Layia,  pendant  le  règne  d'Er-Rachîd, 
d'après  la  moyenne  des  coudées  en  usage  parmi  le 
peuple.  On  la  divisa  en  2lx  doigts,  chaque  division 
correspondant  à  un  doigt,  ce  qui  fait  2  4  doigts. 

La  coudée  noire  (pl:>^l  ^t^«>JI).  Elle  est  plus 
longue  que  la  coudée  des  maisons  (;^*>J'  g'^^)  d'un 
doigt  et  j  de  doigt.  Elle  a  été  divisée  en  2  4  parties 
que  Ton  a  appelées  doigts.  On  l'emploie  au  inesu- 
rage  des  constructions  et  dans  le  commerce*.  Er- 
Rachid  l'institua  lorsqu'il  fit  élever  ses  édifices  d'Er- 
Raqqah  ;  ayant  trouvé  trop  petite  celle  qui  avait  été 
convenue  et  qui  était  égaie  à  son  avant-bras  droit , 
il  refiisa  de  laisser  mesurer  aucun  de  ses  bâtiments 
avec  cette  coudée.  On  rapporte  qu'il  avait  à  son  ser- 
vice un  eunuque  noir.  «J'accepte  (comme  coudée), 

^  Le  copiste  a  écrit  par  erreur  iU*ai . 
*  Voir  la  note  précédente. 

^  Le  texte  porte  i^L^t  «le  commerce»,  comme  on  lit  aussi  dam 
Maqrîzy,  I,  p.  69. 
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{'yoaséjiyah ,  la  noire,  la  hâchémiyah ,  la  bélâliyah,  ]a 
grande  hâcltémlyah ,  qui  est  la  zyâdiyak,  X'omarhfak 
et  la  mîzâniyah. 

ha.feddiyah.esX^an  doigt  plus  petite  que  la  coudée 
noire  ;  on  l'appelle  la  coudée  des  maisons  (^jj-iJl  f';^)- 
Elle  fut  établie  par  le  qâdy  Ebn  Abî  Layla.  C'est 
d'elle  que  se  servent  les  habitants  de  Kalwâda. 

h'Yoaséfiyah  est  celle  avec  laquelle  les  maçons  me- 
surent les  maisons  dans  la  Ville  da  Salai  (Baghdâd); 
elle  est  inférieure  à  la  coudée  noire  des  deux  tiers 
d'un  septième.  Le  premier  qui  l'institua  fut  le  qâdy 
Abou  Yousef, 

La  coudée  noire  est  plus  longue  que  la  coudée  de 
la  main,  d'un  doigt  et  f  de  doigt.  Elle  eut  pour  pre- 
mier auteur  Elr-Rachîd ,  qui  en  fixa  la  dimension 
d'après  la  longueur  de  l'avant-hras  d'un  eunuque  noir 
qu'il  avait  à  son  service-  C'est  celle  que  l'on  emploie 
pour  mesurer  les  étoffes  et  les  objets  do  commerce  '. 
On  a  dît  que  c'était  El  Mansoùr  qui  en  avait  établi 
la  longueur  sur  l'avant-bras  d'une  esclave  noire. 

La  coudée  hâchémryah  qui  est  la  même  que  la  bé- 
lâliyah, est  pUis  longue  que  la  coudée  noire  de  deux 
doigts  et  y  de  doigt.  Le  premier  qui  l'établit  et  com- 
mença à  s'en  servir  fut  Bélâl  ebn  abî  Zyâdah^.  Elle 
est  encore  en  usage  parmi  les  habitants  d'El  Basrah. 
Sa  dimension  est  de  trois  empans  et  un  nœud  (  Jos). 
L'arithméticien  Abou  Bakr  el  Karadjy^  a  dit  :  «Elle 

'  Cr.p.  agi.  noie  3. 

'  CVit  ian»  doule  uneeireardc  copiste  pour  fiordali.  Voy.  p.  jgi, 

'  Le  013,  porte  pïrloiit  Kl  Karadiy.  E)  KaraKj  est  une  ville  ilu 
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est  égale  à  8  qabdah;  la  qahdah  est  de  Ix  doigts  et  le 
doigt,  de  6  grains  d'orge  rangés  dos  contre  ventre. 

hsifeddiyah  mesure,  à  la  coudée  de  la  main,  en- 
viron 7  coudées  ou ,  suivant  quelques-uns ,  8  coudées. 
Il  est  d'usage  de  considérer  celte  coudée  comme  di- 
visée en  3 1  doigts  et  j  de  doigt.  La  qasabah  de  cette 
coudée  est  de  6  coudées;  on  l'appelle  bâb  (voyez  ce 
mot).  Cette  coudée  est  celle  dont  on  se  sert  pour 
Tarpentage;  on  l'appelle  à  El  Basrah  coudée  de  tar- 
pentage  (iCa^mi  g';^).  Les  arpenteurs  prennent  le 
nom  de  farâsékhîoun  (mesureurs  de  parasanges). 

La  grande  coudée  hâchémiyah  est  la  coudée  du  roi. 
Le  premier  qui  changea  son  nom  en  celui  de  hâ- 
chémiyah fut  El  Mansoûi'.  Elle  est  plus  longue  que 
la  coudée  noire  de  cinq  doigts  et  j  de  doigt;  ce  qui 
fait  une  coudée,  j-et  j^  en  (coudée)  noire.  Elle  a  été 
aussi  nommée  zyâdiyah,  parce  que  Zyâd  l'employa 
pour  mesurer  les  terres  du  Sawâd.  C'est  d'elle  que 
se  servent  les  habitants  du  Sawâd  et  d'El  Ahwâz. 

\^Omariyah  comprend  une  coudée,  une  qahdah, 
et  un  pouce  relevé.  C'est  celle  qu'^Omar  ebn  el  Khat- 
tâb  envoya  à  'Otmân  ebn  Honayf  pour  l'employer  à 
l'arpentage  du  Sawâd. 

La  coudée  mîzâniyah  équivaut,  en  coudée  noire  y 
à  2  coudées,  |  de  coudée  et  \  de  doigt.  Le  premier 
qui  l'institua  fut  El  Mamoûn.  Elle  est  employée  pour 

Djébàl,  entre  Isbahân  et  Hamadàn.  Mais  il  faut  sans  doute  lire,  avec 
Ebn  Khallikân  et  feu  M.  VVoepcke,  El  Karkby  (Âbou  Bakr  Moham- 
mad  ebn  El  Hasan),  contemporain  de  Fakhr  el  Meulk,  vizir  de 
Baba  ed-daulab  le  Bouvyiaybîde. 


Si 
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la  mesure  des  azahh  et  lors  du  (reusement  des  ca- 
naux el  des  fossés.  Les  digues  {mkoâr)  et  les  bazand 
se  mesurent  spt^cialement  li  la  coudée  [mîzâniyak] 
{ Kéiâh  el  Uwy,  fol.  i  55  v°- 1  56  f°]. 

Sache  que  chacune  des  roudées  que  nous  avons 
mentionnt^cs  correspond  à  un  pas  [khitivah);  chaque 
pas  comprend  3  pieds  (a^rfdm);  chaque  pied, 
de  ceux  susmentionnés.  La  longueur  de  la  qasahah 
(canne)  est  de  là  pieds,  eu  prenant  pour  ba^e  les 
pieds  ci-dessus  évalués.  [Guide  da  kâteb,  fol.  ■^8  v"). 

La  coudée  royale  (i^L*,  sic)  équivaut  à  une 
coudée  \  delà  main.  [La  coudée  de  la  main)  se  c 
pose  de  2  i  doigts  el  le  doigt  de  6  grains  d'orge  jux- 
taposés, (GHit/eda  ftâfci,  fol.  loy  v°.) 

Section  sur  les  mesures  servant  à  l'arpentage.  De  ce 
nombre  est  la  coudée  (?);i>).  Il  y  a  ;  ia  coudée  (k  la 
main,  qui  est  connue  sous  le  nom  de  qâïm  (qui  se 
tient  debout);  elle  est  de  6  qabdah.  Chaque  qahâah 
est  composée  de  4  doigts  ;  chaque  doigt  a  la  largeur 
de  6  grains  d'orge,  et  chaque  grain  d'orge  celte  de 
fi  poils  de  la  queue  d'un  cheval  de  somme;  la 
coudée  des  étoffes  (déra  cl  bazz),  qui  est  la  noire  et 
avuc  laquelle  on  mesure  les  éioffes  [bazz)  et  le  ter- 
rain des  immeubles  à  Baghdâd.  Elle  comprend 
■i  -j  doigts  de  moyeime  grosseur;  —  et  la  coudée  Aa- 
théntite  [ed-dérâ  el  hâchémy)^  composée  de  8  qabdah 
de  moyenne  grandeur.  [Er-Résâlat  ech-chamsryah. 
fol,  3o  1"°  et  v°.j 

La  coudée  da  Prophète  est  de  ai  doigts,  nombre 
des  lettres  conlenues  dans  la  profession  de  foi  :  51 
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M.  JyM»^  «x^dss  M\  ^]  a]I  (Il  n  y  a  de  Dieu  que  Dieu; 
Mohammad  est  l'envoyé  de  Dieu).  [Madjmoétah  Jil 
hésâb), 

La  coudée  vaut  trois  empans  [chebr),  (Yaqoûl, 
Dictionnaire  de  la  Perse,  traduction  de  M.  Barbier  de 
Meynard,  p.  xii.) 

La  muraille  était  épaisse  de  9  coudées,  de  celles 
dont  se  servent  les  charpentiers  et  dont  chacune 
équivaut  à  près  d'une  coudée  \.  [Kâmel  et-tawârtkh 
d'Ehn  el  Atîr,  Recueil  des  historiens  des  croisades.  His- 
toriens orientaux,  1. 1,  p.  638,  sub  anno  SyS  de  l'hé- 
gire.) 

La  coudée  rachchâchiyah  se  compose  de  6  qabdah 
(palmes);  la  coudée  de  la  main  en  a  5.  Conséquem- 
ment  la  coudée  rachchâchiyah  égale  une  coudée  de 
la  main  et  t. 

Les  instruments  d'arpentage  sont  au  nombre  de 
trois  :  la  coudée  [déra),  la  canne  [qasabah)  et  la 
corde  [achl). 

La  coudée  est  celle  connue  sous  le  nom  de  hd- 
chémiyah;  elle  a  porté  aussi  le  nom  de  royale  [malé^ 
kiyah),  parce  quelle  fut  instituée  du  temps  des 
Perses  et  reçut  le  nom  de  leur  roi.  L'appellation  de 
hâchémiyah  lui  vient  de  ce  que  les  imâms  issus  des 
Banou  Hâchem  (les  'Abbâsîdes)  l'emploient  pour  le 
mesurage.  C'est  pourquoi  elle  a  tiré  d'eux  son  nom. 
Elle  équivaut  à  une  coudée  et  j,  à  la  coudée  de  la 
main  juste  (iJ^LJt  «xJt  f';*3o).  La  coudée  de  la  main 
juste  se  compose  de  6  qabdah  et  chaque  qahdah  de 
quatre  doigts  qui  sont  :  l'index,  le  doigt  du  milieu , 
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l'annulaire  et  !e  petit  doigt.  Cette  coudée  est  donc 
égaie  i\  24  doigts;  cliaquc  doigt  est  ^gal  à  six  grains 
d'orge  ranges  dos  contre  ventre 

La  coudée  hâchémiyah  se  compose  de  8  qabdah, 
soit  de  Sa  doigts. 

Quant  à  la  coudée  noire,  c'est  celle  avec  laquelle 
on  mesure  les  étoffes  et  les  terrains  occupés  par  les 
inameubles  dans  la  h  Ville  du  Salut  ii  (Baghdàd).  Les 
habitants  de  Baglidàd  calculent  (pour)  chaque  cent 
coudées  carrées  de  terrain  un  sahm.  Le  nom  de  noii'e 
a  été  donné  à  cette  coudée,  parce  que  les  (diffé- 
rentes), coudées  ayant  été  examinées  en  présence 
d'EI  Mamoûn,  que  Dieu  soit  satisfait  de  lui  !  il  ne 
s'en  trouva  pas  de  plus  longue  que  Tavant-bras  [d4râ') 
d'un  esclave  noir  appartenant  à  ce  khalife.  Or  il  or- 
donna d'en  faire  usage.  Elle  est  égale  à  6  qabdah  et 
3  doigts,  ce  qui  fait  ij  doigts.  (Ebn  el  Djyâb,  Escii- 
rial  gag.) 

D  y  a  (à  Grenade}  deux  coudées  :  la  coudée  de  !a 
main,  qui  est  celle  dont  on  se  sert  pour  mesurer  les 
étoffes  et  autres  objets,  à  fexceplion  des  terres,  et 
la  coudée  hâchémiyah,  en  usage  dans  le  mesurage 
des  terres.  Cette  dernière  est  une  coudée  (dont  la 
dimension  est)  établie  sur  une  colonne,  au  Vieu.\ 
Cuire,  pour  mesurer  la  hauteur  du  Nil  et  qui  se 
trouve  li  depuis  le  temps  d'Omar  ebn  el  Khattâb, 
que  Dieu  soit  satisfait  de  lui  !  Elle  porte  dans  l'An- 
dalos  le  nom  de  rachchâckiyak  et  n'a  été  ainsi  appelée 
que  parce  que  Mohammad  ebn  el  Faradj  el  Qassâni 
(le  mesureur),  connu  sous  le  nom  d'Er-Hachcbàch 


502  NOVEMBRE-DÉCEMBRE  1886. 

(Farroseur),  lapporta  dans  l'Ândalos  au  moyen  d*un 
étalon  qu'il  avait  mesuré  sur  cette  (coudée)  ^4cA^ 
miyah  et  en  fixa  la  dimension  sur  une  colonne  dans 
la  mosquée-cathédrale  de  Cordoue  (que  Dieu  la  fasse 
retourner  au  pouvoir  des  Musulmans!)  C*est  pour- 
quoi elle  fut  appelée  de  ce  nom;  elle  fut  employée 
dans  les  contrats ,  à  Cordoue  et  dans  d  autres  villes. 

Cette  coudée  est  lunité  linéaire  en  usage  pour  le 
mesurage  des  terres;  cela  signifie  qu  elle  correspond , 
dans  la  pratique,  par  rapport  aux  mesures  de  lon- 
gueur, à  ce  qu'est  Tunité  relativement  aux  nombres. 
Si  Ton  multiplie  ensuite  la  coudée  par  elle7méme, 
on  obtient  une  unité  de  superficie  ayant  quatre 
côtés  d'égale  longueur  et  rectangulaire. .  .  . 

Dans  quelques  villes,  on  a  pris  l'habitude  de  me- 
surer avec  une  corde  dont  la  longueur  est  de  vingt 
coudées  rachchâchiyah.  L'ayant  multipliée  par  elle- 
même  ,  Ton  a  eu  une  unité  de  superficie  qu'on  a  ap-  " 
pelée  ^arsahy  expression  qui,  dans  la  langue  usudle, 
signifie  «  un  vaste  champ  ». 

Cependant  toutes  ces  mesures  n'ont  pas  une  di- 
mension absolument  fixe;  elles  varient  suivant 
chaque  région.  Je  veux  en  faire  connaître  ce  qui  a 
cours  dans  notre  pays ,  s'il  plait  à  Dieu.  Je  dirai  donc 
que  la  corde  dont  on  s'y  sert  a  une  longueur,  comme 
cela  a  été  mentionné,  de  Ixo  coudées  rachchâchiyah 
et  que  la  coudée  rachchâchiyah  égale  i  coudée  et  -g- 
de  coudée,  à  la  coudée  de  la  main.  Si  donc  on  re- 
tranche de  la  rachchâchiyah  son  \,  le  reste  sera 
1  coudée  de  la  main,  et  si  l'on  augmente  celle-ci  de 
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son  propre  j,  le  résultat  représentera  une  coudée 
rachchâchiyak.  La  rorde  dont  il  s'agit  se  composp  par 
conséquent  de  48  coudées,  à  la  coudée  de  la  main. , 
chiffre  que  l'on  obtient  en  multiplianl  6  coudées  de 
la  main  par  8 .  .  . 

La  coudée  de  la  main  se  compose  de  5  ^ 
la  rachckâchiyah de  6  qabdah.  La  qabdak  (palme)  est 
égale  à  4  doigts.  Le  doigt,  suivant  une  opinion,  est 
formé  de  6  grains  de  blé  juxtaposés.  Cette  évalua- 
tion n'est  basée  (fiie  sur  le  résultat  obtenu  par  l'au- 
teur de  l'opinion ,  à  un  moment  donné  ;  elle  n'est  juste 
ni  pour  toutes  les  époques,  ni  pour  tous  les  graias. 
La  coudée  ainsi  défmie  nu  saurait  être  ni  conservée, 
ni  stable,  attendu  la  diversité  des  grains,  des  doigts, 
des  mains  et  de  leur  longueur.  En  présence  de  cet  état 
de  choses,  j'ai  fait  des  recherches  sur  cette  coudée 
rachchâchiyah ,  pai'ce  que  c'est  d'après  elle  que  sq 
contractent  les  sociétés  agricoles ,  el  sa  mesure  m'a  été 
indiquée  comme  existant  sur  une  des  colotmeade  la 
mosquée-cathédrale  de  Grenade ,  que  Dieu  la  g 
Je  l'ai  relevée  exactement  en  en  prenant  la  dimen- 
sion ;  le  tiers  de  cette  coudée  est  représenté  par  la 
ligne  tracée  dans  la  marge  de  droite  de  ce  feuillet. 
Regarde-la  avec  attention, 

A  Wâdy  Ach  (Guadix),  on  emploie  une  coudée 
différente,  plus  courte,  qui  se  trouve  dans  la  même 
marge'.  Je  présume  fort  que  la  coudée  primitive  a 


il  heure uscmcDt  disparu  ilam  le 
el  perméable  à  rbumidili^.  Ce' 
I  ce!|i:  qui  rcprési'Dlait  -le  tîert 


504  NOVEMBRE-DÉCEMBRE  1886. 

été  altérée  par  une  coupure  ou  une  autre  cause,  à  une 
époque  quelconque  et  sans  qu'on  y  ait  pris  garde. 
D'ailleurs  nous  avons  déjà  dit  que  c  est  là  une  chose 
qui  ne  peut  être  rigoureusement  fixée,  ni  servir 
non  plus  de  base  à  un  calcul;  la  coutume  des  habi- 
tants de  chaque  localité  fait  seule  la  règle.  Il  serait 
donc  inutile  de  nous  étendre  sur  ce  sujet  qui  n  amè- 
nerait aucun  résultat.  Nous  n*avons  fait  des  re- 
cherches quau  point  de  vue  de  la  pratique,  qui 
emploie  cette  coudée  dans  les  contrats  et  dans  les 
associations  (agricoles)  (Ehn  el  Djyàh ,  Ëscurial  gag , 
fol.  64-65). 

La  coudée  équivaut  k^lx  doigts  de  menuisier,  dont 
chacun  égale  larticulation  du  milieu  du  médius,  — 
ou  à  3  empans  pleins  (^'^  ) ,  —  ou  à  i  pas  d*homme 
ou  de  chameau ,  —  ou  à  8  qabdah  de  la  plus  grande 
largeur  de  la  main  ( vJà53I  ^Jsjvâj),  —  ou  à  192  grain» 
dorge  rangés  ventre  contre  ventre,  —  ou  à  1 , 1 52  crins 

de  la  coudée  rachchâchvyah  inscrite  sur  une  colonne  dans  la  mos* 
quée-catbédrale  de  Grenade  •,  d*après  Tannotation  à  Tencre  rouge 
placée  dans  le  sens  de  la  longueur,  on  voit  un  trait  accompagné  de 
ces  mots ,  également  à  Teucre  rouge  :  c  Jusqu*ici  est  le  sixième  et 
le  demi-sixième  » ,  c*est-à-dire  ie  quart.  Ce  quart  (du  tiers  de  la  ligne 
entière)  mesure  un  peu  moins  de  48  millimètres;  ce  qui  donnerait 
pour  la  rachchâchvyah  de  o"*,575  à  o*",576.  D'un  autre  côté,  si  l'on 
s^en  rapporte  à  la  représentation,  donnée  à  la  marge  du  foL  5  r^, 
du  tiers  de  la  coudée  de  la  main,  c'est-à-dire  g™,i5o  à  o^dSi*  cette 
dernière  coudée  égalera  à  peu  près  o°,45i2.  En  y  ajoutant  le  cin- 
quième, on  aurait  pour  la  rachchâchiyah  o™,54i44>  soit  presque 
exactement  o'",54o4f  valeur  moyenne,  d'après  Mahmoud  Bey,  de 
la  coudée  du  Nil  gravée  sur  la  colonne  de  l'échelle  nilométrique  de 
rile  de  Raudah  et  considérée  par  des  écrivains  européens  très  esti- 
més comme  étant  la  coudée  noire. 
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longs'  (le  cheval,  placés  sur  la  même  ligne  (Dé- 
machqy,  éd.  de  Mehren ,  p.   1 3  du  texte  arabe). 

Quant  à  la  coudûe,  la  divorgùnce  d'opinion  qui 
existe  entre  les  anciens  et  les  modernes  est  réelle; 
car  les  anciens  la  font  de  3a  doigts,  et  les  modernes 
de  ai,  La  coudée  des  anciens  est  plus  longue  que 
celle  des  modernes,  dû  8  doigts  (Abou  '1  Féda,  éd. 
de  Reinaud,  p.  i5  du  texte  arabe). 

Déra  (coudée).  Ce  avec  quoi  on  mesure;  fer  ou 
verge  {Qâmoâs). 

Damas.  Les  étoffes  s'y  mesurent  à  une  coudée  plus 
longue  d'un  ~  sixième  ou  a  qirâls  que  celle  en  usage 
au  Caire  pour  le  même  objet.  —  Pour  le  mesurage 
des  terrains  occupés  par  les  maisons  ou  autres  con- 
structions, on  emploie  la  coudée  pratique  (^déra  el 
'amal),  dont  il  a  été  fait  mention  à  propos  de 
i'Égyple, 

Alep.  Les  étoffes  s'y  mesurent  à  une  coudée  qui 
dépasse  de  7,  soit  h  ifirâts ,  la  coudée  égyptienne 
destinée  au  même  usage,  ■ —  Le  terrain  bi\ti  s'évalue 
à  la  coudée  pratique,  comme  on  Egypte. 

IVipoli.  Les  étoffes  s'y  mesurent  à  ta  coudée; 
I  o  de  ces  coudées  en  font  1  1  de  Mesr. 

Hamâli.  Les  terrains  s'y  mesurent  k  la  coudée 
pratique  connue. 

Vice-royautés  de  Safnd  et  de  Karak.  On  emploie, 
pour  mesurer  les  terrains  bâtis,  la  coudée  pratique, 
comme  dans  les  autres  provinces. 
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Médine.  Les  étoffes  s'y  mesurent  à  la  coudée  sy- 
rienne (El  Qalqachandy). 

La  coudée  de  la  main  contient  6  qabdah  (palmes), 
à  la  qabdah  d'un  homme  de  taille  moyenne.  Chaque 
palme  se  compose  de  4  doigts  :  le  petit,  TannulairCy 
le  doigt  du  milieu  et  Tindex.  Chaque  doigt  égale 
6  grains  d'orge  juxtaposés. 

Egypte.  Terrains  de  bâtisse  pour  maisons  et  autres 
constructions.  On  est  convenu  de  les  mesurer  avec 
une  coudée  connue  sous  le  nom  de  dérâ  el  '^amal 
(coudée  pratique).  Sa  longueur  est  de  3  empans 
[achbâr),  à  Tempan  [cliebr)  d'un  homme  de  taille 
moyenne.  C'est  peut-être  la  coudée  aved  laquelle  on 
mesurait  la  terre  du  Sawâd,  dans  Tlrâq.  Ez-Zodjâ- 
djy  ^  a  mentionné,  en  efifet,  qu'elle  égalait  i  coudée 
et  Y,  à  la  coudée  de  la  main.  Voici  quelle  est  Tori- 
gine  de  l'emploi  de  la  coudée  pour  l'arpentage  des 
terres  :  Zyâd  ebn  abih  ayant  été  investi  par  Mo^àwyah 
du  gouvernement  de  Tlrâq  voulut  mesurer  le  Sa- 
wâd. Il  réunit  trois  hommes  :  l'un  choisi  parmi  les 
plus  grands,  un  autre  parmi  les  plus  petits  et  un 
troisième  de  moyenne  taille.  Après  avoir  mesuré 
l'avant-bras  de  chacun  d'eux,  il  fit  la  somme  des  trois 
longueurs,  puis  en  prit  le  tiers  et  l'établit  comme 
coudée  pour  l'arpentage  des  terres.  C'est  la  coudée 

*  Abou'l  Qâsem  'Abd  er-Rahman  ebn  Ishaq  ez-Zodjâdjy  est  cité 
par  Hâdji  Khaiîfah  comme  ayant  commenté  la  préface  de  YAdab  el 
kât''b  d'Ebn  Qolaybab.  Il  mourut  en  Tannée  SSg  (qSo).  Cf.  Hâdji 
Khaiîfah,  lome  I,  p.  2  2  3.  La  biographie  de  ce  grammairien  se 
trouve  dans  Ebn  Khallikân,  tome  II,  p.  92»  de  la  traduction  an- 
glaise. 
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connue  sous  ie  nom  dp  Zyndîte  [ed-déra  ez-Zyâdy). 
Elle  ne  cessa  pas  d'être  employée  jusqu'à  l'arrivce 
des  'Abbàsides  au  Iclialifat.  Ces  princes  adoptèrent 
une  coudée  différente  de  celJe-là  et  tant  soit  peu  plus 
longue  :  elle  fut  appelée  hdchémite,  à  cause  de  sa  mise 
en  usage  sous  ie  khalifat  des  'Abbàsides,  cjui  étaient 
nécessairement  des  B;inou  Hàchem, 

Quant  aux  étoffes,  ou  les  mesure  au  Caire  ii  l'aide 
d'une  coudée  ayant  la  longueur  d'une  coudée  de  la 
main  et  quatre  doigts  juxtaposés,  A  El  Fostàt,  la 
coudée  des  étoffes  lui  est  un  peu  supérieure.  Elle  est 
parfois  également  supérieure  de  la  même  quantité 
environ,  dans  certains  districts  d'Egypte.  Pareille- 
ment, des  articles  autres  que  les  étolTes.  comme  les 
nattes,  etc.,  ont  une  coudée  particulière  (El  Qaiqa- 
chandy }. 

Le  qâdy  Abou'l  Hasan  'Aly  ebn  Mobammad  ei 
Màwai'dy  dit  dans  son  livre  intitulé  El  akliâm  es-seul- 
tâniyah  :  la  coudée  noire  e^t  plus  longue  que  ia 
coudée  des  maisons  (jj^i  cî-i)  de  i  doigt  et  ~  de 
doigL  Le  premier  qui  l'institua  fut  Hàroùn  er-Ra- 
chîd  ;  il  lui  donna  la  longueur  de  l'avant-bras  {diira  ) 
d'un  eunuque  noir  qui  se,  trouvait  devant  lui.  C'est 
celle  dont  on  se  sert  pour  le  mesurage  de  la  toile  et 
dans  le  commerce,  ainsi  que  pour  les  bâtisses  et 
pour  évaluer  la  crue  du  Ml  d'Egypte  (Maqrîzy,  Des- 
cription  de  l'Egypte,  1,  p.  ûg). 

11  y  avait,  dans  ie ^o/ufo^  deTorontày  (au  Caire), 
seize  colonnes  de  niaibre,  hautes  chacune  de  six 
iroudées,  à  la   coudée-  pratique   (^dérii    el'amal)   vt 
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ayant  deux  coudées  de  circonférence  (  Maqrîzy,  ibid.^ 
II,  p.  94). 

1 90  coudées,  à  la  coudée  pratique,  (iVIaqpzy,  ibid., 
II,  p.  249). 

Ebn  el  Moutawwadj  *  a  dit  :  «  le  mesurage  de  cette 
mosquée  (dite  d'^Amr)  a  donné  62,000  coudées,  à 
l'ancienne  coudée  mesry  des  étoffes  (yj|  ^1;^)»  Çpî 
est  la  coudée  des  nattes  (y^  fb^)»  ^*  dont  Tusage 
s  est  conservé  jusqu  à  présent.  Ce  chiffre  se  répartit 
ainsi  :  le  devant,  1 3,435  coudées;  le  derrière,  môme 
nombre;  le  parvis  7,800  coudées;  chacun  des  deux 
côtés  oriental  et  occidental,  3,82  5  coudées.  Le  me- 
surage entier,  à  la  coudée  pratique,  est  égal  à  28,000 
coudées  (Maqrîzy,  ibid.,  II,  p.  253). 

Au  dérâ"^  el  ^amal  (la  coudée  pratique) ,  qui  est  le 
déra  cl  liâchéniy  (Maqrîzy,  ibid,,  I,  p.  38o). 

Année  5 16.  La  grande  tente  appelée  qâtoâl  me- 
surait i,4oo,ooo  coudées,  à  la  grande  coudée 
(wçaXI!  ft;*>Jt)  (Maqrîzy,  ibid, y  I,  p.  Ayo-^yi  ). 

Le  déra  el  kerbâs  (la  coudée  servant  à  mesurer  la 
pièce  de  coton  blanc),  qui  est  celui  du  commun  [el 
^amma/i),  se  compose  de  6  qabdah,  sort  24  doigts. 
Le  déra  el  mésâhah  (la  coudée  d'arpentage),  qui  est 
celui  du.roiCosroès,  contient  7  qabdah  avec  1  doigt 

relevé  (iciU)  [Kanz-Piyny,  p.  12). 

1  Le  qâdy  Tâdj  ed-dîn  Mohammad  ebn  'khd  El  Wahhâb  ebn  el 
Moutawwadj,  mort  l'an  780  (Comm.  2  5  octobre  i3a9]  <^mposa 
sur  l'bistoire  d'Egypte  un  ouvrage  intitulé  Eitiâd  el  moutaanimel;  il 
donne  la  description  du  Caire  jusque  vers  Tan  720.  Voir  Hàdji 
K.baiifab,  II,  p.  1 4 6»  et  III,  p.  161. 
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La  coudée  avec  laquolld  nous  avons  mesuré  est  la 
coudée  de  fer^,  en  usage  pour  les  étoffes,  en  Kgypie 
et  dans  ie  Hedjâz  [en  81 1  de  l'hégire),  tandis  que 
la  coudée  mentionnée  par  El  Azraqy  est  celle  de  la 
main  (Ei  Fàsy,  éd.  de  Wûstenfeld,  p.  Sgo). 

1  3  3  coudées  et  -j,  à  la  coudée  de/fr(Ajt>Jl  ^i^)< 
égalent,  à  la  coudée  de  la  main,  1  4o  coudées  et^; 
930  j  coudées  de  fer  égalent  i,o53  coudées  de  la 
main''-  (Ibid.,p.  68-69). 

Année  985  de  l'hégire.  La  coudée  de  la  main  est 
inférieure  de  ~  de  coudée  à  la  coudée  de  fer,  actuel- 
lement en  usage,  c'est-à-dire  la  coudée  légale  (cfear'y) 
(Qothcd-dîn,  éd.  de  Wûstenfeld,  p.  i5). 

Année  969,  65, 000  coudées,  à  la  coudée  d^  ma- 
çons actuelle,  laquelle  est  plus  grande  de  ^  que  la 
coudée  légale  (Ibid. ,  p.  34 1  ). 

Année  962.  La  profondeur  des  fondations  était  de 
10  coudées  et  leur  largeur  de  i  coudées,  à  la 
coudée  pratique   (JjJl  ^Iji}   (Qoth    ed-dîn,   tbid., 

p.  35,). 

Année  981.  Le  déra  li  'amal.   [Jbid.,  p.  379  et 

390- 

Le  déra  el  kerhâs  csl  plus  court  de  1  doigt  que 
le  déra  el  mésâhah;  en  effet,  celui-ci  se  compose 
de  7  qahdah  avec  1  doigt  relevé  {jccU),  tandis  que  le 
premier  ne  compte  que  7  qabdah;  suivant  quelqiies- 

'  Aussi  appelée  t  U  rouiîée  do  fer  de  Mear  ■. 

'  Il  rùsolte  de  ces  cliïQreB  qoe  la  coudée  de  ta  main  est  égale  a 
une  toudée  ds  f/r  el  un  sepliÈme.  Les  calculs  do  p.  88 ,  105.  elc- 
(lonnent  le  même  résultai. 
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uns,  il  est  de  6  qabdah,  soit  2/i  doigts  {Madjmd  el 
anheur,  p.  qo). 

Le  déra  el  kerbâs  se  compose  de  7  qahdah  seule- 
ment ,  —  c'est-à-dire  sans  le  doigt  relevé.  Par  le  doigt 
relevé  y  on  entend  qu'on  relève  le  pouce.  La  qahdah 
s  entend  des  quatre  doigts  assemblés.  —  La  coudée 
de  la  main  contient  4  qahdah  et  quelque  chose,  ce 
qui  fait  1  empans  [Rendd  el  mohtâr,  I,  p.  i3i  ). 

ce.  La  coudée  de  Cosroès  [isy^  f'^^)  comprend 
7  qabdah.  La  coudée  commune  (iciU!  e,Us)  ne  compte 
que  6  qabdah,  Pâth.  La  qabdah  est  de  6  doigts  (Readd 
el  mohtâr,  III,  p.  260). 

L'enceinte  privée  de  la  source  est  de  5oo  —  C. 
coudées,  —  de  chaque  côté,  — C.  ainsi  qu'il  est  dit 
dans  la  tradition.  La  coudée  dont  il  s'agit  est  la  mou- 
kassarah  (brisée);  elle  se  compose  de  6  qabdah.  La 
coudée  da  roi,  c'est-à-dire  du  roi  des  Cosroès,  était 
de  y  qabdah  :  on  en  a  brisé  une.  —  CC.  Chaque 
qabdah  est  de  4  doigts.  Qouhestâny.  Cette  coudée 
s'appelle  coudée  da  commun  (iCiLJI  o.Us)  et  déré^  el 
kerbâs  (coudée  de  la  pièce  de  coton  blanc),  parce 
qu'elle  est  plus  courte  que  la  coudée  du  roi,  qui  est 
celle  de  l'arpentage,  ainsi  qu'on  le  lit  dans  le  Ghâyat 
el  bayân^.  L'auteur  du  Hâwy  el  qodsy^  explique,  à 
propos  de  ce  passage,  la  coudée  par  la  coudée  des 
Arabes,  «La  coudée,  dit-il,  va  du  coude  au  bout  de^ 
doigts;  c'est  la  coudée  des  Arabes.»  El  Etqâny  dît 

*  Son  auteur,  El  Et'.|âny,  mourut  en  768  de  Thégire. 

^  Par  Djaniâl  ed-dîn  de  Ghaznah,  mort  en  Tannée  600  de  rké- 

gire. 


.■*■:' 
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dans  le  Ghâyat  el  bayân  :  h  Sepl  qabdah ,  en  tenant 
chaque  fois  le  pouce  relevé,  n  H  y  a  là-dessus  contro- 
verse, ainsi  qu'on  l'a  \u  au  Livre  de  la  parijlcation.  — 
Ijp  nom  de  mouhassarah  a  été  donné  à  cette  coudée 
piirce  qu'on  en  a  cassé  [kossera  menhoa)  une  qahilah 
{Beadfl  el  ntohlâr,  V,  p.  379-280). 

L'aune  est  de  deux  sortes  :  l'aane  royale,  qui 
est  de  trois  pieds  moins  un  pouce:  et  l'aane  rac- 
courcie ou  giieze  moakesser,  comme  ils  l'appellent, 
qui  n'est  autre  que  les  ^  de  l'autre'  (Cbardin, 
Voyage  en  Perse,  t.  III,  p.   1  26). 

La  longueur  de  la  coudée  hatadi,  telio  qu'on  la 
voit  en  usage  aujourd  hui  au  Caire  et  dans  toutes  1' 
villes  de  la  basse  et  de  la  haute  Egypte,  varie  enti'e 
o^.S^S^  et  0°, 583  ;  ces  légères  différences  sont  dues 
probablement,  faute  d'un  étalon,  à  la  large  con- 
science de  certains  marcbands  et  à  la  cupidité  mer- 
cantile     La   longueur  normale  de  la  coudée 

baladi  est  donc  sûrement  de  o'",fi8'ï6,  qui  repré- 
sente la   racino  de  <i'"",iQ-jy!x'J'].    volume   occupé 

par  un  ardeb La  coudée  baladi  gsI  la  base  du 

système  métrique  suivi  en  Egypte  :  elle  est  l'unité 
de  longueur,  son  carré  est  l'unité  de  superficie,  le 
volume  de  son  cube  est  la  capacité  de  l'ardab  et, 
enfin .   le   poids   de  ce  cube   d'eau  distillée  est  de 


>M.  QiiEJry  {Dro,:  mu.Hfnian 


ni  c«iili maires, 
'  (lomp.  aver  la  nnle  i  de  la  page  5o3. 
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66,000  dirhem  et  celui  du  cube  de  son  quart  est  de 
1 ,000  dirhem. 

La  hendâsah  (iÛMlJJ^II],  en  usage  aujourd'hui  en- 
core au  Caire  et  dans  les  villes  d'Egypte,  mesure 
o",656  et  a  la  même  longueur  que  la  grande  coudée 
du  puits  d'Edfou.  C'est  donc  une  coudée  ancienne 
de  l'Egypte,  c'est  assurément  celle  de  3q  doigts  dont 
parle  Héron  d'Alexandrie  ainsi  que  d'autres  anciens 
écrivains  et  dont  le  mille  (romain)  contient  a,a5o. 
Cette  coudée  portait  différents  noms  dans  les  écrits 
des  Arabes  :  les  uns  l'appelaient  déra  el  ''amal,  coudée 
pratique;  d'autres  lui  donnaient  le  nom  de  déra  en- 
nadjdjâr,  coudée  de  menuisier  ^  et  plusieurs  l'appe- 
laient ed'dérâ'^el  Mchémy,  la  coudée  hâchémîte,  etc.; 
actuellement  elle  est  appelée  hindâsah.  Les  écrivains 
modernes  confondent  les  coudées  les  unes  avec  les 
autres;  il  faut  s'en  méfier  et  ne  s'en  rapporter  qu'aux 
plus  compétents. 

La  coudée  chariyeh  [ed-déra  ech-chary)  est  en 
usage  pour  les  affaires  religieuses ,  parmi  les  juriscon- 
sultes musulmans;  elle  est  aussi  d'un  certain  usage 
en  province,   chez  nos  paysans,  mais  sous  le  nom 

^  Dans  son  Glossaire  (p.  36o),  M.  de  Goeje  s*exprime  ainsi  : 
^l^^b  pour  ^L^i  th^  (^^  coudée  de  menuisier),  Ebn  Haacfd, 
UYj  c.  11)110  VSchihna ,  fol.  67  r"  parle  de  cette  coudée  (j^^^^ij^l  p}^^ 
(coudée  des  menuisiers)  :  «Aujourd'hui,  dit-il,  c^est  une  coudée  et 
un  sixième,  mais  auparavant  c'était  une  coudée  et  demie.  •  Peut-être 
est-ce  la  même  coudée  désignée  sous  le  nom  de  JliJI  ^\^S  (coudée 
pratique),  *Adjâïb  al  Hind,  ms.  Schefer,  p.  i3.  «Son  navire  était 
long  de  cinquante  coudées ,  à  la  coudée  pratique ,  Sidt,  mand.  >  1 ,  3  • 
p.  245  et  Alf  Lailah,  éd.  Macn.,  I,  ri! ,  dernière  ligne. 


.-.j; 
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de  dér^  el  ghazl;  elle  est  évaluée  par  tous  les  écri- 
vains, soit  à  la  longueur  du  bras  humain,  entre  l'os 
de  la  jointure  du  coude  et  l'extrémité  du  doigt  du 
milieu,  soit  à  la  longueur  des  quatre  doigts  de  la 
main,  répétéesixfois,ou  h  la  longueur  de  i  44  grains 
d'orge  posés  à  plat  et  en  large  les  uns  h  la  suite  des 
autres'.  Quelques  écrivains  modernes  évaluent  le 
grain  d'orge  à  l'épaisseur  d'un  crin  de  la  queue  d'un 
mulet,  répétée  six  fois,  el  la  coudée  aurait  consé- 
quemmeiit  864  crins;  mais  cela  est  une  erreur  et 
n'est  point  en  concordance  avec  les  autres  estima- 
tions; car  j'en  ai  fait  l'expérience 

La  moyenne  de  ces  six  nombres  *  étant  de  o™,  4  gS  a , 
la  coudée  chariyeh  doit  donc  avoir  cette  longueur 
pour  valeur  défmilive. 

Le  mille  ckary  ou  arabique  doit  être ,  conséquem- 
ment,  de  4.000  fois  o", iySî  ou  de  i,g'^2"',8 

Cette  coudée  étant  de  2h  doigts,  la  longueur  do 
32  doigts  sera  une  fois  et-}  de  o'",4g3a  ou  o'", 65 y 6  et 
c'est,  à  un  millimètre  pn-'s,  la  longueur  delà  grande 
coudée  gravée  sur  ia  paroi  du  nilomètre  d'Edfou. 

Coudée  noire.  La  coudée  noire  ne  pouvait  pas 
être  autre  chose  que  la  coudée  cliariyeli^. 

'  Les  Gcrivaiii<i  mtxlernes  racanteat  dans  leurs  écrits  qu'il  Rtul 
pour  former  la  coudée  poser  les  grains  d'orge  sur  le  côté,  de  ma- 
nière <|iie  le  ven  re  de  chaque  grain  soit  au  dos  de  l'autre;  maii 
cela  ne  pe  t  pas  ftrc  parce  qne  l'on  obtiendrait  uue  longueui'  de 
o^.if,  lo  gueur  qu      e  rapproche  d'aucune  unité.  Malimoad  Bey. 

'  Voii    |o  r  la  d   cmon  ilc  la  queilion.  M«hjuoaJ  Bey.   l.'l 

p.  se-ii 

^  Cf.  M  (/    p        u 

\m.  33 
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La  coudée  d'architecte  (c^^U^  ^t;^)  est  d'un  grand 
usage  en  Egypte  de  nos  jours;  Ton  s  en  sert,  comme 
Findique  son  nom ,  dans  les  constructions  et  mesu- 
rages  des  maisons.  Sa  longueur  était  de  o°',77  ou 
o'",76;  mais  on  la  réduite  il  y  a  quelques  années  à 
o'",75  pour  la  mettre  plus  en  rapport  avec  le  mètre. 
(Mahmoud  Bey,  Le  système  métrique  actuel  de  t Egypte,) 

^(^m  Sahm,  arpent. 

loo  coudées  (noires)  carrées  font  un  sahm.  Voir 
sous  Dérâç,  (Ebn  el  Djyâb.  Escurial  9^9.) 

jxJm  Chehr,  empan. 
(TvtOafiii  des  Grecs ,  palmus  eœtensns  ou  palmus  major, 

L  empan  est  égal  à  1  a  doigts ,  et  le  doigt  à  5  grains 
d'orge  mis  à  côté  Tun  de  l'autre ,  dans  le  sens  de  lem* 
épaisseur.  (Yaqoût,  Dictionnaire  de  la  Perse  ^  traduc- 
tion de  M.  Barbier  de  Meynard,  p.  xii.) 

La  distance  de  lextrémité  du  pouce  à  celle  du 
petit  doigt  [Qâmoûs),  ce  qui  fait  29  pouces.  (S.  de 
Sacy,  ^Abd  El-Latîf,  p.  100.) 

Uempan  ou  spithame  des  anciens  porte,  chez  les 
Arabes,  le  nom  de  chehr;  il  équivaut  à  douze  doigts. 
C  est  Tintervalle  pris,  sur  la  main  étendue,  depuis  le 
pouce  jusqu'à  lextrémité  du  petit  doigt,  (Reinaud, 
Introduction  à  Aboul  Féda,  p.  cclxiv.) 

Voir  aussi  sous  Dérâç, 
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^jBJ  iay£,  Ckaulfaras,  course  de  chevaJ. 

Abou'  1  Féda,  pour  marquer  des  distances  peu 
considérables,  se  sert  quRiquefois  de  l'expression 
course  de  cheval.  C'est,  h  proprement  parler,  l'espace 
qu'un  cheval  peut  franchir  d'un  seul  trait.  Abou'l 
Féda  compte  une  course  de  cheval  de  Lidda  à 
Ramla,  et  cette  distance  est  estimée  par  les  voya- 
geurs à  une  Ueue  environ.  Ailleurs  Abou'i  Féda  dît 
que  la  distance  était  de  trois  parasanges  (texte  arabe, 
p.  22 y  et  ail),  ce  qui  fait  une  grande  différence. 
(Reinaud,  Introdactinn  à  Aboa  l  Féda,  p,  cclxvi.) 

L'acAîresl(une  superficie  d' )  une  qasahah  {canne) 
sur  une  (josabah  (Mâwardy,  éd,  d'Engcr,  p.  a65), 
—  soit  36  coudées,  c'est-à-dire  le  ^  du  (jâjiz.  {Ibid.) 

Une  qasabah  carrée  égale  un  'achir.  (  Kétâb  el  hâwy, 
fol.  àSf.) 

Quand  tu  multiplies  les  coudées  par  elles-mêmes, 
tu  prendras  pour  chaque  36  (coudées)  an'achlr,  et 
pour  chaque  (coudée)  le  quart  d'un  neuvième  (^) 
d' «c/iir.  {Kélàb  el  hâioy,  fol.  i8  r°,  et  aussi  fot.  1 56  f, 
où  le  copiste  a  écrit  par  erreur  36o.) 

Dans  la  multiplication  des  coudées  (hâchémttes) 
par  elles  mêmes ,  on  prend  pour  chaque  trente-six 
un  'flcAi'r.  {Er-résâiat  ech-chamsiyah ,  foi,  3i  r",) 

Dans  la  multiplication  des  coudées  [hâchéfitites] 
par  les  tfiviabah ,  on  prend  pour  chaque  six  un  'avilir. 
(Ibid.,  M.  3.  V.) 
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Les  qasabah  multipliées  par  les  qasahdh  donnent 

des  W'feiV  (^!yûi).  [Ibid.,ïo\.  3i  r**.) 

«yip  Ghalwah. 

La  ghalwah  correspond  au  stade  des  anciens;  cest, 
à  proprement  parler,  l'espace  que  parcourt  une  flèche 
fortement  lancée.  On  lui  attribue  une  longueur  de 
36o  coudées  hâchémites.  (Reinaud,  Introduction  à. 
Abonl  féda,  p.  cclxvi.) 

yKà  Fetr. 

Fetr.  La  mesure  prise  sur  la  main  étendue  de- 
puis le  pouce  jusqu'au  bout  du  médius.  Le  fetr  cor- 
respond à  YOpOôScjpov  des  Grecs;  il  équivaut  à  i  i 
doigts.  (Reinaud,  Introduction  à  Aboul  féda ^  -page 

CCLXIV.) 


w   •• 


y! «Xi  Faddân,  feddân. 

Sache  que  le  feddân  contient  Zioo  qasabah  (can- 
nés),  ce  qui  fait  3,ooo  coudées,  soit  q  1,000  qabdah 
(palmes)  ou  84, 000  doigts.   (Guide  du  Kâteb,  foL 

Quant  au  feddân  usité  en  Egypte ,  il  se  compose 
de  lioo  qasabah;  chaque  qasabah  contient  6  cou- 
dées et  |,  à  la  coudée  appelée  dérâ"^  el  kerbâs,  qui 

est   la  coudée ^    C'est  la  qasabah  hâkémîte, 

dont  les  dimensions  furent  fixées  par  El  Hâkem ,  en 
Egypte.  [Ibid.,  fol.  78  r.) 

^  Blanc  dans  le  ms. 
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Sache  que  le  feddân  est  égal  fi  ^oo  qasabah;  la 
qasabah  à  3o  (jabdah  et  les  3o  qabdah  à  5  coudées 
royales  [mâléky,  sic).  La  coudée  royale  équivaut  à 
1  coudée  \  delà  main,  ce  qui  fait  2/1  doigts.  Le  doigt 
est  de  6  grains  d'orge  juxtaposés.  La  qasabah,  à 
l'époque  présente,  est  de  -y  coudées,  2  (fabdah  et  i 
pouce  relevé  ((wlï). 

Le  dâneq  est  -i-  de  qîrât  du  feddàn  '  ;  la  habbah, 
Y  de  qîrât  du  feddàn^,  soit  1  dâneqs.  Le demi-qîrât 
du  feddàn^  représente  3  dàneqs.  Les  1  habbah  sont 
les  y  de  qîrât  du  feddân'^,  soit  /|  dàneqs.  Le  ^  qîrât 
et  1  habbah  font  un  demi  (qîrât)  et  7  de  qîrât  du 
feddàn ,  c'est-à-dire  5  dàni^qs^,  et  le  qîrât  représente 
6  dâneqs^ou  3  habbah.  {Ibid.,  107  v".) 

Sache  que  la  longueur  du  feddân  est  de  ioo  f/a- 
sabah  et  sa  largeur  de  1  qasabah.  La  dimension  de 
la  qasabah  varie  parfois  suivant  les  localités.  H  n'est 
pas  nécessaire  d'en  rien  mentionner  ici ,  à  cause  de 
la  variété  qui  règne  à  ce  sujet  et  de  la  facilité  que 
l'on  a  de  connaître  ces  dimensions  dans  le  district  OÙ 
opère  l'arpenteur.  H  y  a,  en  effet,  la  qasabah  Sand- 
fàry  (voir  sous  Qasabah),  hâkémy,  taqdoûsy,  adj- 
moùny  et  mehràny.  Sa  longueur  est  de  6  coudées  y- 
La  largeur  (du  feddân)  a  deux  noms  1  titXclï  et  j^iaï; 

'  C'est-àdire  te  j  du  j^;  ou  la  1  ^4"  partie  du  feddân. 
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sa  longueur  porte  aussi  deux  noms  :  J^  et  ^^.  {Ibid. , 
M.  117  V.) 

Le  dâncq  est  7  de  qîrât  du  feddân ,  ce  qui  fait  9 
qasàbah ,  |  et  |  de  qasabah  et  y  de  qîrât  dune  qa- 
sabah  ^  La  habbah  est  |  de  qirat  du  feddân,  soit  d 
dâneqs,  ce  qui  fait  5  qasabah  j,  |  et  y  de  qasabah 
et  y  de  qîrât  de  1  qasabah.  Le  |  qîrât  du  feddân  re- 
présente 3  dâneqs,  soit  8  qasabah  et  j  de  qasabah. 
Les  2  habbah  font  j  de  qîrât  du  feddân ,  qui  sont  4 
dâneqs,  soit  1  1  qasabah,  2  qirâts  et  |  de  qîrât  de  1 
qasabah.  Un  demi-qirât  et  1  habbah  égalent  un  demi- 
qîrât  et  |  de  qîrât  du  feddân,  soit  5  dâneqs,  repré- 
sentés par  1 3  qasabah  7 ,  7  et  j  de  qasabah  et  -j-  de 
qirât  de  qasabah.  Lo  qîrât  correspond  à  16  qasabah 
et  7  de  qasabah ,  ce  qui  fait  6  dâneqs  ou  3  habbah. 
{Ibid.,  118  r^) 

Les  habitants  de  i'Kgypte  s  accordent  à  mesurer 
leurs  terres  avec  une  qasabah  qui  est  connue  sous  le 
nom  de  hâkémiyah.  Sa  longueur  est  de  5  coudées  de 
menuisier.  Lorsque  la  teiTe  mesurée  atteint  4oo  qa- 
sabah, on  l'appelle /oc/dafi.  (Ebn  Mammâly^,  Qawd- 
nîn  ed-dawâwin,  chapitre  viii.) 

^  En  effet  ^  =  2  +  i  +  f+       ' 


3X24 

^  Ebii  Mammâly  (le  qady  Abou'l  Makârem  As  ad  ebn  el  Khatîr) 
mourut  à  Alep  en  Tannée  606  (1209  ^^  J>-C.).  Ebn  Khallikftn  ({oî 
donne  sa  biographie  (t.  I,  p.  192  de  la  traduction  anglaise),  non 
plus  que  Hâdji  Kbalîfah,  ne  fait  mention  des  Qawânin  ed-dawâwùi 
(les  règlements  des  ministères).  Cel  intéressant  opuscule,  dont  cer- 
taines parties  (entre  autres  le  paragraphe  intitulé  YHôtcl  de  la  mon" 
naie)  paraissent  empruntées  mol  pour  mot  au  Guide  da  Kàleb  ou 
vice  versa,  a  rté  imprime  au  Caire.  T/auteur  inconnu  du  Guide  da 
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Chaque  feddàn  de  terre  cultivable  à  Mcsr  esl  égal 
à  ^oo  qasabah  (de  long)  sm-  i  (de  large).  (Oé- 
macliqy,  éd.  de  Mehreii,  p.  i  i.) 

Vice-royautés  de  l);unas,  d'Alep,  de  Tripoli,  de 
Safad  et  de  Karak.  Les  terres  cidtivables  se  mesurent 
au  feddân  islamique  et  au  i'cddàn  roùiny  (grec).  (Ll 
Qalqachandy.  ) 

A  J  époque  de  la  conquête  musulmane  (et  actuel- 
lement encore),  les  Egyptiens  divisaieot  leurs  terres 
en  2  4  qîràts,  comme  lesdîuârs;  c'est  ce  qui  a  fait 
dire  au  Prophète ,  suivant  une  relation  :  m  Vous  con- 
querrez un  pays  où  il  est  fait  mention  du  qîràt». 
(Maqrizy,  Description  de  l'h^ypte,  \,  p.  77.) 

Toutes  les  terres  d'Egypte  se  mesuri'nt  au  feddnn 
qui  est  égal  à  4oo  ijasabah  hàkémîtes  de  long  sur  1 
qasabah  de  large,  —  Un  feddàn  carré  (yl*>âJ!  j**«<Ji) 
est  égal  à  ioo  qasabah.  attendu  qu'il  se  compose  de 
30  qasabah  de  long  sur  20  qasabah  de  large.  (Maq- 
rîzy,  Description  de  l'Egypte,  I,  p.  io3.) 

Le  feddàn  est  de /|  00  verges  hàkémiles  de  longueur 
sur  1  de  largeur;  la  verge  est  de  C  d^ra  et  |,  à  la 
mesure  du  commerce,  et  de  Sdéra  environ,  à  la  me- 
sure du  gouvernement.  (El  Bakry,  El  Kaioàkeb  cs- 
sdirakfiakhbâr  mesrwa'lifâhérah,  ms.  arabe, n"'7Si; 
S.  de  Sacy  dans  .les  Notices  et  extraits  des  manimcriis, 
tome  L  ) 

Le  fcddan  est  l'unité  de  mesure  agraire  usitée  dans 

Kiileb  étail  certainement  coulomparain  d'Eliii  Mainmiitj,  pui^ue 
ciï  dernier  mourut  en  C06  cl  qiia  le  premier  était,  comme  il  le  dit 
lui-méœc  (fu).  175  r°),  surinlcndanl  (j^Ljj  du  (IIhùd  eu  iHS. 
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toute  l^Egypte  ;  mais  la  valeur  du  feddan  varie  beau- 
coup selon  les  divers  cantons.  Dans  l'Annuaire  de  la 
République  française  pour  Tan  ix,  imprimé  au 
Caire,  on  trouve  l'évaluation  de  trois  sortes  de  fed- 
dans  :  le  feddan  près  du  Nil,  le  feddan  loin  du  Nil, 
et  le  feddan  de  Da miette.  Le  premier  est  évalué  à  i 
arpent  336  millièmes  de  Paris;  le  second,  à  2  arpens 
3 yS  millièmes;  le  troisième ,  à  2  arpens  1  a  millièmes. 

Le  feddan  de  la  haute  Egypte  varie  aussi.  Celui 
dont  se  servent  les  habitants  entre  eux  dans  les  mar- 
chés est  de  5,724  mètres,  ou  1  arpent  670  mil- 
lièmes environ  de  Paris.  Celui  des  mesureurs  coptes 
est  plus  petit,  et  n'est  évalué  qu'à  5,2  53  mètres, 
parce  que  la  canne  dont  ils  se  servent  n  est  que  de 
6  coudées  et  y,  au  lieu  que  celle  des  habitants  est  de 
6  coudées  et  |.  La  coudée  est  de  877  millimètres. 
(S.  de  Sacy,  traduction  d'^Abd  El-Latîf,  p.  90 ,  n.  45.) 

Le  faddan  est  une  superficie  agraire;  il  a  subi  des 
modifications  comme  la  kasabah.  11  contenait  4oo 
kasabah  carrées  liâkémites  ^  ;  il  n'a  actuellement  que 
333  kasabah  carrées  et  j  de  kasabah  réduite  à  S^^SS 
de  longueur;  de  sorte  que  1,000  kasabah  carrées 
font  maintement  3  faddans.  (Mahmoud  Bey.) 

'^j3  Farsakh,  parasange. 

La  capitale  du  Baîhara  est  éloignée  de  la  mer  de 
80  parasanges  sinài,  et  chaque  parasange  vaut  8  milles. 
(Mas^oûdy,  I,  p.  178.) 

^  D'après  le  P.  Vansleb,  le  feddan  élait  (vers  1672)  «dedooc«- 
sahah  ou  cannes ,  chacune  de  6  bras  de  Caire. 


■  4 
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Le  diamètre  de  la  terre  est  de  a,  i  oo  parasanges, 
ce  qui  donne  en  réalité  (pour  la  circonférence,  à 
raison  dey  :  22},  6,Goo  parasanges,  chaque  para- 
sange  étant  de  i6,oou  coudées.  (Ibid.,  I,  p.  i85- 
186.) 

Le  royaume  de  Baourah,  roi  de  Qanoûdj,  a  une 
étendue  de  près  de  1  30  parasanges  carrées,  en  pa- 
rasanges du  Sind,  mesurant  chacune  8,000  coudées 
de  ce  pays,  (Ibïd. ,  I,  p.  3y/|,) 

La  rondeur  delà  leire,  sous  l'équateur,  est  de 
36o  degrés;  le  degré  vaut  a5  parasanges;  la  para- 
sange  ia,ooo  coudées,  la  coudée  4a  doigts  et  le 
doigt  6  grains  d'orge  [kahbât)  placés  l'un  à  côté  de 
l'autre.  Gela  fait  donc  en  tout  9,000  parasanges. 
(Ibid.,m,p.Uu) 

3  marhalah,  soit  12  parasanges.  (Ellstakhry,  éd. 
de  Goeje,  p.  200.} 

La  parasange  égaie  i  a, 000  coudées^.  (El  Moqad- 
dasy,  éd.  de  Goeje,  p.  65.) 

La  longueur  de  la  parasange  est  de  i  3,000  cou- 
dées, à  la  coudée  lâchée  («X«jil  eljÂJl),  ce  qui  fait, 
à  la  coudée  de  l'arpentage  (a^L-II  f'ji),  qui  est  la 
coudée  hâchémite,  9,000  coudées.  (Màwardy,  éd. 
d'Enger,  p.  3oi.) 

Nous  pouvons  dire  que  la  parasange  comprend 
36,ooo  pieds  ou  ia,ooo  pas,  à  raison  de  3  pieds 
par  pas.  Chaque  mille  (dont  trois  font  la  parasange) 
sera  donc  de  i  2,000  pieds  placés  à  la  suite  les  uns 

'  Dana  son  Glossaire,  p.  !i  1  ri ,  M.  de  Goeje  s  imprimé  par  erreur 
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des  autres.  Si  tu  le  préfères ,  dis  que  la  paraaange  se 
compose  de  3  milles;  le  mille  de  4,ooo  coudées  hâ- 
chémites;  la  coudée  hàchémite  de  6  (jabdah;  la  fa&- 
dah  de  li  doigts ,  et  le  doigt  de  6  grains  d*orge  juxta- 
posés. [Madjtnouahfi  'Ihésâb.) 

Un  degré  terrestre  renferme  a  5  farsakhs ,  en  caicu- 
lant  le  farsakh  à  3  milles.  Ceux  qui  comptent  i  a,ooo 
coudées  dans  un  farsakh  ne  sont  pas  éloignés  de  la 
vérité.  (Yaqoût,  Dictionnaire  de  la  Perse,  traductioD 
de  M.  Barbier  de  Meynard,  p.  xii.) 

Le  farsakh  est  de  3  milles;  le  mille  de  AtOOO  pas 
et  le  pas,  de  3  pieds.  Par  milles,  on  veut  (désigner) 
les  hâchémîtes.  Ebn  Qâsem.  [Keijzer, Précis  dejwris- 
pradence  musulmane  selon  le  rite  châf^ite,  p.  y 3.) 

La  parasange  est  égale  à  trois  milles;  le  mille  à 
4,000  coudées,  ce  qui  fait,  à  la  qasabah  égyptienne, 
1,88/i^  qasabah;  la  qasabah  a  la  dimension  d'une 
longue  brasse  [ba)  d'homme  :  elle  est  égale  à  2  cou- 
dées et  |.  (Ed-Démachqy,  éd.  de  Mchren,  p.  lâ.) 

La  parasange  indienne  et  sindienne  est  de  8 
milles.  [Ibid.y  p.  i3.) 

Les  anciens  et  les  modernes  s  accordent  à  donner 
à  la  parasange  3  milles.  Si,  au  lieu  de  milles,  on 
compte  par  coudées,  il  se  produit  une  différence 
nominale.  En  effet,  d après  le  calcul  des  anciens,  la 
parasange  serait  de  9,000  coudées,  et  de  ia,ooo 
coudées  d'après  les  modernes.  Mais  d'après  Tua  et 

^  Dans  sa  traduclioa  (p.  8  ,  note  3),  M.  Mehren  fait  justement 
obsei^er  que  le  chiffre  1 884  est  évidemment  fautif,  le  produit  de 
1884  par  3  I  étant  5, 02 4  et  non  4iOOO. 
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l'autre  calcul  on  {irriveà  la  somme  de  a  98,000  doigts, 

La  parasange,  cliez  les  anciens,  est  de  g, 000  cou- 
dées; chez  les  modernes,  au  contraire,  la  parasange 
est  de  1 2,000  coudées  et  le  mille  de  li,ooo  coudées. 
Dans  i'un  et  l'autre  système,  le  mille  est  le  tiers 
d'une  parasange,  et  chaque  parasange  équivaut  à 
trois  milles.  (Aboii"l  féda,  par  Reinaud,  p.  10.) 

Lefarsahh,  en  parlant  de  distance,  égale  3  milles 
hâchémîtesou  1  2,000  coudées  ou  10,000  [coudées) 
[Qâmoûs).  — Le /orsttAA,  en  parlant  de  distance, 
égale  3  milles  hâchémiles  ou  6,000  ou  1 0,000  cou- 
dées, ou  12,000  coudées.  Tâdj  el  'aroûs).  — On 
désigne  sous  le  terme  général  defarsakh  la  distance 
égale  à  3  milles  liàchémites,  faisant,  suivant  une  opi- 
nion, 1  2,000  coudées  ou  10,000  coudées,  parce  que 
celui  qui  parcourt  cette  distance  a  besoin  do  se  re- 
poser. Le  traducteur  dit  que  la  distance  appelée  mil 
(mille)  varie.  Le  plus  grand  nombre  l'estime  à  quatre 
mille  pas,  ce  qui  iait  mille  brasses  (ba)  pour  chaque 
mille.  La  brasse  est  de  /[  coudées  ;  la  coudée  de  a  i 
doigts;  le  doigt  de  6  grains  d'orge  juxtaposés;  le 
grain  d'orge  de  G  poils  de  ia  queue  d'un  mulot.  Les 
milles  construits  sur  la  route  de  la  Mekke  sont  placés 
à  cette  dislance  les  uns  des  autres.  Les  Banou  Hâ- 
cheni  les  ayant  construits,  on  leur  donna  leur  nom^ 
[Oifiànos]. 

'  Une  inscriplion  r(iiilii|iie  d'kouïerle  par  M.  Clermoiil-Ganiieau 
[Séance  do  l'Académie  des  in-icripiions  of  belles-ieltres  da  aô  sep- 
tembre i885]  est  reiatlvu  a  la  construction  de  la  grande  route  de 
Damas  à  Jérusalem  par  le  Llinlire  omayyade  'Ahd  e)  Malek,  en  l'an 
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La  parasange  est  de  3  milles  et  le  bariddG  U  para- 
sanges.  (Maqrîzy,  Description  de  l'Egypte,  I,  p.  jà») 

La  parasange  se  compose  de  3  milles  (  Konz-'Ayny, 
p.  i6;  Madjnia  el  anheary  p.  2  5).  —  7  paraaanges 
font  1  marhalah.  [Madjma  el  anhear^  p.  107). 

Farsakh  ^irâqy  (de  rirâq).  [Mille  et  ane  nuits, 
328®  nuit.) 

La  parasange  équivaut  à  3  milles  ;  le  mille  à  1 ,000 
brasses  {ba)\  la  brasse  à  4  coudées;  la  coudée  à  a& 
doigts  ;  le  doigt  à  6  grains  d  orge  ;  le  grain  d  orge  à 
6  poils  de  la  queue  dun  mulet.  [Catalogae  des  nus. 
orientaux  de  Vienne,  t.  III,  n**  2  0o3,  sans  nom  d'au- 
teur. ) 

La  lieue  persane  s  appelle  Fars  seng,  terme  per- 
san qui  signifie  Pierre  de  Perse Les  Persans 

la  font  de  6,000  pas  on  endaze,  qui  est  lemr  mot 
pour  dire  pas.  Le  Farseng  ou  parasange  est  presque 
de  même  mesure  dans  tout  l'empire  de  Perse.  (Char- 
din, Voyage  en  Perse,  t.  III,  p.  126.) 

Ils  traversèrent  ainsi  les  112  lieues  persanes ,  qui 
en  font  ilio  françaises  ^  [Ibid,,  IV,  p.  2  32.) 


86  de  rtiégire,  et  constate  la  pose  d'une  borne  milliaire  à  peu  ptrès 
à  mi-chemin  entre  Jérusalem  et  Jéricho  *  m  un  point  situé,  d*après 
riuscriptiou,  à  190  milles  de  Damas. 

^  D*aprcs  M.  Querry  (Droit  musulman  chiile,  I,  p.  88,  note),  le 
fcrsekli  légal  est  de  3  milles,  soit  6,760  mètres,  hefersekk  modeno 
[Ih'id.,  p.  126,  note)  esldc  0,ooo  zcrâ  du  commerce,  soit  6  kflo- 
mètres  2/10  mètres. 
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*UIj  Qémali,  brasse. 

Voir  sous  Ba. 

Cette  mesure  répond  à  l'bpyvid  des  Grecs.  C'est  la 
longueur  des  bras  étendus ,  depuis  l'extrémité  d'une 
main  jusqu'à  celle  de  l'autre.  (S.  de  Sacy,  traduction 
d^Abd  el-Latîf,  p.  io4,  note  78.) 

Àj^Lti  Qabdah,  poignet,  palme àei  Romains 
ou  largeur  de  la  main. 

Qabdah,  sixième  partie  de  la  coudée  vulgaire, 
septième  de  la  coudée  royale  {Gloss.  fragm.),  El  Is- 
takhry,  I,  pov,  4;  Ebn  Hauqa!  km,  iS;  El  Moqad- 
dasy,  i=ei ,  5 ,  où  cependant  tous  les  manuscrits  por- 
tent «neuvième))  au  lieu  de  «  septième)).  (De  Goeje, 
Glossaire,  p.  Sao.) 

La  ijubdah  est  de  4  doigts;  les  doigts  sont  de  6 
grains  de  blé  rangés  dos  contre  ventre.  (Ebn  ei  Djyâb, 
Escuria!  929.) 

Quatre  doigts  joints  ensemble,  n  savoir,  l'index, 
le  doigt  du  milieu,  l'annulaire  et  le  petit  doigt,  for- 
mèrent le  poignet  [qabdali).  (lleinaud.  Introduction  à 
Abou'tfcda,  p.  cclxiv.) 

iLMaï  Qasiibak,  canne,  verge,  perche. 

La  (joxabah  se  compose  de  6  coudées.  (Mâwardy. 
éd.  d'Enger,  p.  265.) 

H  en  est  qui  la  font  de  7  coudées  et  j ,  à  la  cou- 
dée de  la  main;  d'antres  lui  donnent  y  coud«5es  y,  à 
la  coudée  de  la  main.  [Két/ib  el  kâwy,  fol.  48  r°.) 
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Quand  tu  multiplies  les  qasabah  par  ciles-mèmes, 
tu  dois  prendre  pour  chaque  cent  (jasabah,  un  J^artb; 
pour  chaque  dix,  un  qcffîz,  et  pour  chaque  qasabak 
(carrée j,  un  ^âchîr.  (Ibid,,  fol.  48  r^.) 

La  qasabah  de  la  coudée  feddiyaJi  est  de  6  cou- 
dées; on  rappelle  bâb.  [Ibid.y  fol.  i56  r*.) 

Sache  que  Tarpcntage  se  fait  dans  la  plupart  des 
localités  (de  FKgyptc)  à  l'aide  dune  qasabah  longue 
de  six  coudées ,  à  la  coudée  hâchémîte.  Parfois  sa 
longueur  varie  dans  quelques  endroits  et  il  n'est  pas 
nécessaire  que  nous  en  disions  rien  dans  notre  livre, 
à  cause  des  grandes  variations  qui  existent  à  cet 
égard  et  de  la  facilite  qu'il  y  a  de  la  connaître  dans 
le  district  où  Tarpenteur  vient  mesurer.  Cette  cou- 
dée contient  8  qabdah,  à  Baghdâd;  la  qabdah  est  de 
li  doigts  et  le  doigt  de  6  grains  d'orge  placés  les  uns 
à  côté  des  autres  ventre  contre  dos.  Cette  qasabah 
porte  le  nom  de  bâb.  Lorsque  l'arpentage  donne  loo 

bâb  carrés  (sClJCi),  tu  as  un  djarîb;  pour  chaque 
dix,  un  qafîz  et,  pour  chaque  unité,  un  ^aclur. 
[Guide  du  Kâteb,  fol.  69  r°.) 

La  qasabah  hâhémîte,  dont  la  dimension  fut  Gxée 

r 

par  El  Hâkem,  en  Egypte,  se  compose  de  6  coudées 
et  I ,  à  la  coudée  appelée  déra  el  kerbâs.  —  Sache 
que  Tarpenlage,  dans  la  plupart  des  localités 
(d'Egypte),  se  fait  au  moyen  d'une  qasabah  dont  la 
longueur  est  de  6  coudées,  à  la  coudée  hâchémîte. 
La  dimension  on  varie  parfois  dans  quelques  en- 
droits; mais  il  n'est  pas  nécessaire  que  notre  livre 
rontienne  rien  à  ce  sujet,  à  cause  de  la  grande  va- 


r.  r"'« 
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rietë  de  ces  mesures  ol  de  la  facilité  qu'on  a  de  les 
connaître  dans  le  district  même  où  opère  l'arpon- 
teur. 

Cette  coudée  se  compose  de  8  tjabdah ,  h  Baghdàd  ; 
la  qabdah  se  compose  de  à  doigts,  et  le  doigt  de  6 
grains  d'orge  rangés  dos  contre  ventre. 

Quant  aux  tjosahah  (uLuI),  il  y  n  -.  la  qasabah 
hâkémîte,  la  qasabah  sandfârésiyah\  la  qasabah  latj- 
doâsiyak  et  la  qasabah  adjmoûniyah.  {Gaideda  Kâleb, 
fol.  78  V'.) 

La  (fosabah,  à  notre  époque,  est  de  7  coudées, 
a  qabdahet  i pouce  relevé.  (Guide da  Kâleb,  fol.  107 
V.) 

Le  nombre  de  (josahah  du  feddén  est  de  Aoo.  La 
qasabah  est  égale  à  1  2  pieds  [tj<vtam).  Le  nombre 
des  coudées  de  la  qasabah  est  de  6  j.  La  coudée  a 
2 à  doigts;  le  doigt  6  grains  d'orge  de  moyenne  gros- 
seur juxtaposés  ;  le  grain  d'orge  se  compose  de  6  sa- 
bihak.  La  saÈîÊaA  est  un  crin  de  la  queue  du  mulet. 
Suivant  d'autres,  le  grain  d'orge  se  composerait  de 
9  sabîbah  des  crins  de  la  queue  d'un  cheval.  [Gaide 
da  Kâteb,  fol.  118  v".) 

La  qasabah,  appelée  aussi  hâb,  contient  6  coudées 
hâchémites,  soit  8  coudées  de  la  main  juste ,  ou  soit 
7  coudées  et  -f,  à  la  coudée  noire.  (Ebn  el  Djyâb, 
Escurial  929.) 

La   qasabah  a  la  dimension  d'une  longue  brasse 

'  li  faut  très  piobabicmcut  lire  ici  Sa:idqfiïiy>\k .  avec  EIQalqa- 
chand)F.  Au  loi.  117  i°,  l'auteur  nppdlc  cette  qasabah  Sandfûiy  [Cf. 
soui  Fatlddn). 


528  NOVEMBRE-DÉCEMBRE  1886. 

d'homme,  ce  qui  fait  2  coudées  et  -f-.  (Démachqy, 
éd.  deMehren,  p.  i3.) 

Egypte.  La  qasabah  dont  les  habitants  ont  adopté 
l'usage  pour  mesurer  les  terres  cultivables  porte  le 
nom  de  hâkémite.  On  dirait  qu  elle  a  été  établie  à 
l'époque  du  Fâtémîte  El  Hâkem  bé-amr  Dlah  et  que 
par  suite  elle  a  tiré  son  nom  de  ce  prince.  Sa  longueur 
est  de  6  coudées  hâchémiies ,  ainsi  que  l'a  mentionné 
Abou'l  Qâsem  Ez-Zodjâdjy\  dans  le  conunentaire 
de  la  préface  de  VAdab  el  Kâteb ,  et  de  5  coudées  de 
menuisier  {nadjdjâry),  d'après  la  mention  faite  par 
Ebn  Mammâty  dans  les  Qawânîn  ed-dawâwîn;  sui- 
vant  d'autres,  elle  est  égale  à  8  coudées  de  la  main. 

La  qasabah  est  aussi  évaluée  à  deux  b£^  (brasses) 
d'un  homme  de  moyenne  taille.  Quelquefois  on  se 
sert  pour  le  mesurage,  dans  une  partie  du  pays, 
dans  la  région  septentrionale ,  d'une  qasabah  connue 
sous  le  nom  de  Sandafâïyah,  qu'elle  tire  de  SandaËL, 
localité  située  près  de  la  ville  d'El  Mahallah  :  elle  est 
un  peu  plus  longue  que  la  hâkémiyah.  Ensuite ,  chaque 
lioo  qasabah  carrées  portent  le  nom  defaddân.  Le 
faddân  se  divise  en  2/1  qîrâts.  Chaque  qîrât  repré*i 
sente  1 6  qasabah  (et  1)^  (El  Qalqachandy). 

La  qasabah  égale  6  coudées  et  j  de  coudée,  à  ii^ 
coudée  des  étoffes  ((jûLfll  ^1;^),  et  5  coudées  environ, 

à  la  coudée  de  menuisier  (^LS^Jl  ^1;^).  —  La  qasabah 
qui  sert  pour  l'arpentage  des  terres  est  connue  sous 
le  nom  de  hâkémite  \  elle  est  à  peu  près  de  5  cou- 

^  Voir  la  note  1,  p.  5o6. 

^  La  fraction  a  été  omise  par  le  copiste. 


US 


NUMISMATIQUE  ET  MÉTROLOGIE  MUSULMANES.  529 
dées,  k  la  coudée  de  menuisier  (j^ijUcUL)  (Maqrîzy, 
Description  de  l'Egypte,  I,  p.  io3). 

La  verge  est  de  6  déra  et  ^ ,  à  !a  mesure  du  com- 
merce, et  de  5  ^^ra'  environ,  à  la  mesure  du  gou- 
vernement. (ElBaki-y',  El  Kawâlieh  es-sâîrak/i  ahh- 
bâr  mesrwa'i  qâhérah,  ms.  ar.,  n"  y8i  ,  S.  de  Sacy, 
Notices  et  extraits  des  manuscrits ,  tome  1,  ) 

L'unité  de  longueur  de  la  mesure  agraire  en 
Egypte  était  de  tout  temps  et  elle  est  encore  aujour- 
d'hui la  kasabah La  kasabah  hâkémîte  avait 

6  coudées  Baladi  et  f  d'une  coudée,  c'est-à-dire 
3°',884  de  longueur.  Mais  ce  n'est  que  dans  les  deux 
derniers  siècles,  pendant  l'anarchie  ou  gouvernement 
des  Mamiouks,  que  ia  kasabah  a  éprouvé  de  nota- 
bles diminutions Telle  qu'elle   est  en  usage 

maintenant,  elle  a  pour  longueur  S^.SS,  ou  en  cou- 
dées Baladi  6  coudées  ogHSy^S.  ( Mahmoud-Bey. ) 

Le  (jafîz  est  (une  superficie  de)  lO  qasahah  sur 
une  ^(waèafe, —  soit  36o  coudées  carrées,  • —  ou  le 
dixième  du  djarîb.  (Màwardy,  éd.  d'Enger,  p.  a65.) 

10  qasabah  carrées  sont  i  qafîz.  —  Quand  tu 
multiplieras  les  coudées  par  elles-mêmes,  tu  pren- 
dras pour  chaque  36c  {coudées}  i  qafiz  [Kétâb  cl 
hâwy,  foL  i8  I*.) 

Le  qaftz  comprend  36o  coudées,  [Kétdb  et  kâivy, 
fol.  i56  r°.) 

-  Cpt  aiileur  naquit  en   ioo5  dp.  l'bpgire. 


I 
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(Dans  la  multiplication  des  coudées  par  elles- 
mêmes]  on  prend  pour  chaque  36o  coudées  (hâ- 
ch émîtes]  i  qafîz,  —  Dans  la  multiplication  des 
coudées  (hâchémites]  par  les  asl  (pi.  osoûl,  pour 
ochoâl),  on  prend  pour  chaque  six,  i  (jafîz,  —  Les 
qasabah  multipliés  par  les  osoûl  (sic)  donnent  des 
qafîz  (yl;Aij,  sic].  [Er-Résâlat  ech-chamsiyah,  foL  3i 
r°.) 

Actuellement  le  cahiz  (qafîz  des  Arabes)  n*e«t 
plus  employé  (en  Espagne)  comme  mesure  de  capa- 
cité, mais  comme  mesure  d'étendue.  On  s'en  sert 
pour  désigner  une  pièce  de  terre  pouvant  recevoir 
1 2  f allègues  de  blé  en  semence.  (Gayangos,  HisL  ^ 
moh.  dyn.y  I,  p.  5o2.] 

^^^Madjra,  course. 

Les  géographes  arabes  désignent  par  le  mot  madjra 
ou  course  l'espace  qu  un  navire  parcourt  avec  un  bon 
vent  en  un  jour  et  une  nuit,  c'est-à-dire  pendant 
2  II  heures.  Edrisi  et  Aboul  féda  estiment  le  majora 
à  loo  milles  hâchémites;  mais,  à  l'exemple  de  la 
marche ,  cette  distance  était  susceptible  de  diminuer 
ou  de  s'accroître,  non  seulement  à  cause  des  acci- 
dents de  la  mor,  mais  encore  par  la  nécessité  où  les 
navigateurs  étaient,  en  général,  de  ne  pas  perdre  les 
côtes  de  vue.  (Reinaud ,  Introduction  à  Aboalféda, 

p.  CCLXVII.) 

^£Ù^  Maày. 

Dans  les  villages  (de  Damas),  on  leva ,  sur  chaque 
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maây,  «ne  somme  dp  6  derbams  y.  Le  mady  est  une 
surface  de  i,6oo  coudées  carrées.  —  Le  moJy  (des 
villages  de  Damas}  est  une  surface  de  i  ,600  coudées 
carrées.  (Maqrizy.  Mamlouks,  Quatremcre,  II,  2' 
partie,  p.  175.) 

»=»j  Mardja'^. 

La  juste  proportion  qu'il  convient  de  donner  de 
fumier  dans  1  mardja  (5  ares  53  cent.),  c'est  une 
charge  au  surplus.  (Clément- M uilet,  traduction 
d'Ebn  ei'Awwàm.  I,  p.  5o/i.) 

Quelques  praticiens  des  plus  expérimentés  disent 
qu'il  est  passé  en  habitude,  dans  les  environs  de  Sé- 
ville,  de  semer  d'un  à  deux  tiers  de  cjodtth^  de  fro- 
ment par  mard/a  de  terre,  (/feiol. ,  II ,  1"  p.,  p.  5o,) 

Le  mot  ^a.^,  qui  paraît  avoir  été  employé  exclu- 
sivement dans  les  conlrées  occidentales  de  l'empire 
musulman,  désigne  une  mesure  dont  la  longueur 
était  de  5  pas  7  ou  8  coudées  y-  Ce  terme  se  ren- 
contre plusieurs  fois  dans  le  Traité  d'agricaltarc  d'Ebn 
Awam.  On  y  lit  {Libro  de agrîcaUara ,  t.  I,  p.  53i  )  ■ 
«Quant  aux  terres  de  plaine,  trois  hommes  peuvent 
y  creuser,  dans  un  jour,  l'espace  d'un  maidja''.» 

'  Le  i/adah  ^ù^  it'Ëbn  cl  'Awwim,  qui  est  lofsrtj  ^^,  conlient 
8  litres  a63  ;  le  mardja!  ^j*  est  une  mesure  agraire  de  5  ares  10 
centiares .  suivant  M.  Vasijuoc  Qucipo,  Litt.  partie.  Clémenl-Maltet. 

'  M.  Clément-Mullet  (t.  I,  p.  igj)  traduit  ainsi  :  iDans  uii  ter- 
rain facile,  trois  ouvriers  raisant  va  bon  lr.(ivail pourront  faire,  dans 
leur  joiiinée,  un  mardja^  [5  ares  aa  )  de  cnlturn  prolbndu.  Mais  pour 
ce  seifoiiissage  qu'on  donne  ù  la  vi^ie  i  la  snile  de  la  plantation  eu 
boutures,  il  faut  porter  sur  uu  mardja'  environ  dii  bomnici.  ou 
H. 
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Ailleurs  (t.  I,  p.  2lx\  =  p.  a 22,  Glëment-MuUet)  : 
((  1  mardja  de  3o  brasses  {bâ^))y.  Suivant  le  même 
auteur  (t.  II,  p.  82)  :  «Sur  le  territoire  de  SévîUe 
on  sème,  etc.  (Voir  ci-dessus,  p.  5o,  Glément- 
MuHet)  et  plus  bas  (p.  109  =  107  Glément-MuUet)  : 
((On  emploie  environ  1  qadah  (8  lit.  262)  ou  un 
peu  plus  par  mardja  (5  ares  20)».  (Quatremère, 
Mamhuks,  II,  1"  part.,  p.  277.) 

Ce  nest  plus  la  djebda  (ou  zouidja,  paire  de 
bœufs)  qui  est  lunité  de  mesure  agraire,  mais  bien 
la  mardja,  carré  dont  les  côtés  ont  60  drâas  ou  pieds 
arabes  de  longueur,  qui  répond  à  la  mesure  ap- 
pelée en  Turquie  donum,  et  en  Perse  et  en  Inde 
djerib.  Si  le  donum,  en  Turquie,  nest  évalué  qu'à 
l\b  drâas,  cest  que  le  drâa  ou  pic  turc  est  au  drfla 
ou  pic  arabe  dans  le  rapport  de  4  à  3. 

Kîmpôt  se  lève  sur  les  mardja,  dont  tantôt 

80,  tantôt  90,  et  dans  certains  terrains  i  lio  et  i5o 
font  la  tâche  d  une  djebda  ou  paire  de  bœufs. 

Dans  le  Manuel  des  actes  d'Ibnou  Selmoun ,  qui 
fait  autorité  en  Algérie,  ia  mardja  est  la  seide  me- 
sure indiquée.  (Worms,  De  la  constitation  de  la  pro- 
priété territoriale  en  Algérie,  2' partie.) 

ifX^jfê  Marhalah, 

Pour  les  caravanes,  qui  voyagent  à  cheval  ou  sur 
des  chameaux,  il  s'établit  naturellement,  de  distance 
en  distance,  des  lieux  de  station.  Cet  usage  remon- 

moins,  suivant  la  profondeur  que  le  maître  veut  donner  à  sa  cul- 
ture». 
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tait  à  la  plus  haute  antiquité.  Chez  les  Arabes,  les 
lieux  de  station  reçurent  le  nom  de  marhalàh  ou  lieu 
de  départ,  et  de  manzal  ou  lieu  de  descente.  On 
appela,  de  plus,  la  distance  qui  les  séparait  du  nom 
démarche,  mo^irafc.  Cette  distance  est  ordinairement 
de  8  parasanges;  elle  suppose  une  marche  d'environ 
7  ou  8  heures.  (Reinaud,  Introduction  à  Aboa'lféda, 

p.  CCLXVII.) 

Mastrah,  marche. 
Voir  sous  MarJialah. 

JyU  Manzal, 

Voir  sous  Marhalàh, 

Juut  Mtl,  mille. 

Le   mille  équivaut  à  4tOOO  coudées  noires;  on 
nomme  ainsi  la  coudée  étahlie  par  El  Mamoûn  pour 
le  mesurage  des  étoffes  et  des  maisons  et  Tarpentage 
elle  se  compose  de  2  A  doigts.  (Mas'oûdy,  Les  prai- 
ries ctory  I,  p.  i83.) 

Le  mille  est  égal  à  |  de  parasange.  (El  Moqaddasy, 
éd.  de  Goeje,  p.  65.) 

Le  mille  est  de  4,ooo  coudées;  chaque  coudée 
se  compose  de  24  doigts,{GaidedaKâteb,{ol.'jSV.) 

Nous  pouvons  dire  que  le  mille  égale  le  j  d  une 
parasange;  la  parasange  12,000  pas;  chaque  pas  3 
pieds,  et  la  parasange  18,000  coudées  du  Prophète , 
que  Dieu  le  bénisse  et  le  salue  !  [Madjmovtah  fîl  hé- 
sâh,) 


534  NOVEMBRE-DECEMBRE  1880. 

Yaqoût  accepte  révaluation  de  Ptolémée  qui, 
dans  TAlmageste,  considère  le  mille  comine  le  tien 
dune  parasange  et  lui  donne  i3,ooo  coudées roya-^ 
les.  [Dictionnaire  de  la  Perse,  traduction  de  M.  Bap* 
hier  de  Meynard,  p.  xii.) 

Le  mille  est  de  Zi,ooo  coudées \  à  la  coudée  de 
la  main ,  laquelle  a  une  longueur  de  a  iï  doigts.  [Char 
ràyi  el  islam ,  p.  6a.) 

Les  astronomes  envoyés  par  le  khalife  El  Mamoûn 
trouvèrent  que  la  dimension  d'un  degré  céleste  cor- 
respondait à  56  I  milles  sur  terre  plane,  le  mille 
contenant  /i,ooo  coudées,  la  coudée  8  qabdaJi,  ia 
qabdah  4  doigts ,  le  doigt  6  grains  d  orge  ventres  conr 
tre  ventres,  le  grain  d'orge  6  crins  de  la  queue  du 
mulet.  En  multipliant  ces  milles  par  le  nombre  de 
degrés  de  la  terre,  qui  sont  36o  degrés,  on  obtient 
comme  produit  2o,4oo  milles,  et  on  décida  que 
c'était  là  la  circonférence  de  la  terre.  (Démachqy, 
éd.  de  Mehren,  p.  i  i.) 

Le  mil  est,  chez  les  anciens,  de  3,ooo  coudées 
et,  chez  les  modernes,  de  Zi,ooo  coudées;  mais  la 
divergence  d'opinion  n'est  que  nominale,  car  reten- 
due du  mille  est  la  même  chez  les  uns  et  chei 
les  autres,  quoique  le  nombre  des  coudées  diffère. 
En  ctFet ,  dans  l'un  et  dans  l'autre  système , 
le  mille  renferme  96,000  doigts;  en  divisant 
cette   quantité    par   32 ,    on    amra    pour  quotient 


*  D'après  M.  Querry  [Le,  I,  p.  87,  note),  le  mille  légal  équi- 
vaut à  itO-îo  mètres. 
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3,000  coudées.  Ou  bien  l'on  aura  l\,ooo  coudées  si 
l'on  divise  par  ai.  (Abou'l  féda,  Rcinaud,  p.  1  5.) 

MU 100,000  doigts  moins  i,ooo  doigls, 

ou  3,000  ou  4,000  coudées,  suivant  le  nombre 
différent  de  coudées  atlribué  à  In  parasange,  qui 
est  de  9,000  coudées,  à  la  coudée  des  anciens, 
et  de  la.ooo,  à  la  coudée  des  modernes.  PI. 
amyât  et  mayoâl.  [Qâmoûs.)  —  Le  commentateur 
dit  qu'il  n'y  a  pas  incompatibilité  cnli'e  l'opinion  qui 
fait  le  mdie  de  96,000  doigts  et  celle  qui  l'évalue  à 
4,000  coudées,  parce  que  cliaque  coudée  se  compo- 
sant de  34  doigta,  ce  nombre  multiplié  par  /i,ooo 
donne  pour  produit  96,000,  Bien  que  l'autour  ne 
donne  pas  d'explication  sur  le  mot  farsakh  (para- 
sange), cependant,  à  l'article  ^orof^ ,  il  dit  qu'un  barîd 
est  égal  1}  2  parasanges  ou  la  milles;  d'après  cela, 
chaque  parasange  égale  6  milles.  Or,  une  parasange 
se  compose  de  3  milles,  ce  qui  fait  ie  mille  égal  à  un 
tiers  de  parasange.  Le  mille  est  égal  à  4, 000  pas; 
chaque  pas  à  1  coudée  ^.  Par  conséquent  le  mille  con- 
tient 6,000  coudées.  La  parasange  étant  do  3  milles 
égale  18,000  coudées,  soit  i3a,ooo  doigts,  {Oijiâ- 

Le  mille  est  le  tiers  d'une  parasange,  soit  4, 000 
pas.  Le  pas  égale  ]  coudée  7 ,  à  la  coudée  du  com- 
mun (*!*UII  flj-io),  qui  est  de  a 4  doigts.  [Kanz^Ayny, 
p.  ,6.) 

Suivant  l'opinion  d'Ebn  Habib  ei  Ayky  (le  Màlé- 
kîto,  p.  89),  —  on  lit  dans  une  copie  qu'Ebn  el 
Hàdjeb   la   répandit,   —   le   mille  se  compose  de 
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2,000  coudées.  Il  est  de  3,5oo  coudées,  et  c'est  le 
chiffre  le  plus  authentique,  d'après  ce  qu'a  men- 
tionné Ebn  ^Âbd  Allah,  cité  par  l'auteur  du  Tawdih, 
le  cheikh  Khdil  el  Ayky.  D'autres  font  le  mille. de 
/i,ooo  coudées,  ce  qui  e^t  le  chiffre  adopté  par  les 
arithméticiens  et  la  plupart  des  gens,  à  ce  qu'a  dit 
le  qâdy  Aboul  Walid  el  Bâdjy\  dans  une  citation 
qu'a  faite  de  lui  le  même  auteur  du  Tawdïh.  H  est 
des  auteurs  qui  assignent  au  mille  6,000  coudées. 
Telle  est  l'opinion  d'Ël  Asma^y,  des  Ghâfé^tes  de  son 
école  et  d'autres.  (EU  Fâsy,éd.  deWùstenfeld,p.70.) 

Le  mille  est  le  tiers  dune  parasange.  Suivant 
quelques-uns,  il  est  égal  à  3,5oo  jusqu'à  ^,000  cou- 
dées. [Madjma  el  anheur,  p.  2 5.) 

Le  mille,  qui  est  le  tiers  de  la  parasange  ou  le 
quart  du  barid,  équivaut  à  /i,ooo  coudées  de  a 4 
doigts.  —  Le  barîd  se  compose  de  U  parasanges;  la 
parasange  de  3  milles;  le  mille  de  1,000  brasses 
(c:>UL);  la  brasse  de  k  coudées;  la  coudée,  de  a& 
doigts;  le  doigt  de  6  grains  d'orge  placés  dos  contre 
ventre;  le  grain  d'orge  de  6  poils  de  mulet.  Ebn 
Hâdjeb,  [Readd  el  mohtâry  I,  p.  1  55.) 

'  Uâdji  Khalifab  cite  Aboul  Walîd  (Solaymân  ebn  Khalaf)  ci 
fiâdjy,  mort  en  à^à  (comm.  11  juin  1081)  comme  auteur  d*iiii 
abrégé  du  Mouwatta  fil  hadit  etd^autres  ouvrages  sur  les  traditions 
et  le  droit. 
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!  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


SEANCE  DO  12  NOVEMBRE  1880. 

La  séance  est  ouverte  à  quatre  heures  et  demie  par 
M.  Renan,  président. 

Le  procès-verbai  delà  dernière  séance  est  lu,  la  rëdaclion 
en  est  adoptée. 

Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  MOULER,  astronoœeà  Vienne  (Aub-iclie),  prési;nlé 
par  MM.  Oppert  et  Barbier  de  Meynord. 
Lambin,  à  Paris,  présenté  par  MM.  Gasseliii  et 

DE  MiLLODÉ.  directeur  du  musée  Guimet  k  Lyon, 

présenté  par  MM.  Bergaigne  et  Gorrez. 
Stuehlï,  professeur  au  lycée   Louis -le -Grand  à 

Paris ,  présenté  par  MM.  Bergaigne  et  Sylvain 

Léïi. 
le    capitaine    Codlbbr  ,    à    Gand ,    présenté   par 

MM.  Renan  el  Garrei. 

La  Société  a  reçu  deux  lettre»  de  M.  le  Ministre  de  l'in- 
struction  publique,  annonçant  l'ordonnancement  de  deux 
gommes  de  cinq  cents  francs,  représentant  le  deuxième  et  le 
troisième  trimestre  de  la  souscription  du  Ministère  pour  l'nn- 

>iép.  1886. 
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M.  le  Président  donne  lecture  de  diverses  lettres 

Une  de  M.  le  Ministre  de  Tinstiniction  publique  appuyant 
une  demande  de  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Chartres  pour 
obtenir  le  complément  de  la  collection  du  Journal  asiatique. 
11  y  sera  répondu  dès  qu'on  aura  été  fixé  sur  la  nature  et 
rétendue  des  lacunes  signalées  et  sur  la  possibilité  pour  la 
Société  de  les  combler  ; 

Deux  lettres  de  Madame  Richebé ,  à  Marseille ,  veuve  d*un 
ancien  membre  de  la  Société.  11  est  décidé  que  Tagent  de  la 
Société  sera  chargé  de  la  réponse  ; 

Une  lettre  du  bibliotliécairc  de  la  Royal  Asiatic  Society, 
demandant  T envoi  des  publications  de  la  Société  asiatique. 
Le  Conseil  décide  que  Tagent  de  la  Société  sera  chargé  d'en- 
voyer les  Voyages  d'Ihn  Batoutah  et  les  Prairies  d'or  de  Ma- 
çoudi  à  ladite  bibliothèque. 

M.  Barbier  de  Meynard  propose  au  Conseil  de  souscrire  à 
un  exemplaire  de  la  nouvelle  édition  dlbn  Khordadbeh  qui 
doit  paraître  à  Leyde ,  chez  Brill ,  par  les  soins  de  M.  de  Gœje. 
Cette  proposition  est  adoptée. 

On  procède  au  renouvellement  de  la  Commission  du  Jour* 
nal  asiatique  pour  1886-1887.  Les  membres  en  exercice  sont 
réélus.  La  Commission  se  trouve  donc  ainsi  composée  : 

MM.  Barbier  de  Meynard, 
Darmbsteter, 
Senart, 
Bergaigne  , 
Zotenberg. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Rodet  pour  une  double  commu- 
nication. La  première  est  relative  à  certains  termes  techniques 
de  la  musique  arabe ,  et  à  leurs  correspondants  dans  la  mé- 
trique grecque.  Ensuite  M.  Rodet  communique  les  résultats 
de  ses  recherches  sur  Texpression  des  fractions  de  la  roupie 
dans  divers  systèmes  d'écriture  de  l'Inde. 

La  séance  est  levée  à  six  heures  moins  un  quart. 
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OUVRAGES  OPFËlVrS  k  LA  SOCIÉTÉ. 
par  l'India  dïîc^.   Anriaul    administration   Reporta   qf   tko 
Fartst  Department  [soiithern  ond  norihern  cirdea).  Madras 
presidency,  for  the  officiai  jcar  i884-iS85.  In-fol. 

—  Revieui  ofthe  Forest  Admîniitration  in  Britisk  Indîa.  l'or 
the  year  i88i-i88&,  by  Rihbentrop.  Siniln ,  i885.  lu-foL 

—  Indian  Antiqatirf,  jane-octoher  1886.  In-4°. 

- —  An  English-arabic  lexicon,  in  which  the  équivalents  for 
engliah  words  and  idiomatîc  sentences  are  rendered  into  lite- 
rary  and  colloquial  arabic,  by  George  Pirey. 

—  Badger,  D.  C.  L. .  late  cbaplatn,  Bombay  Presidency. 
London,  1881.  In-/i°. 

—  The  Divyâvadànu ,  a  collection  aï  early  buddhist  lo- 
^nds,  now  first  edited  from  tlic  nepaleec  saocrit  mss.  in 
Cambridge  and  Paiis,  by  E.~B.  Coweil,  M.  A.  and  R.  A. 
Neil,  M.  A.  Cambridge,  1886.  Iu-8°. 

—  The  sacred  books  of  tbe  East,  transialed  by  varioua 
oriental  scholar»  aod  ediled  by  F.  Max  Mûllur,  vol.  XXV,  The 
Salapatka-Brâkmaitu ,  according  lo  tlie  text  of  the  Mâdyaii- 
dina  scbool,  transis  tedbyJuliusEggeling,  part.  U,  books  m 
and.  IV.  Oxford  1886.  In-8°. 

—  Vol.  XXVII.  Ths  .mcred  books  of  China,  the  tcxt»  of 
confucianism ,  translaled  by  James  Legge.  Part.  III.  Tlic  Ll 
Kî,  i-x.  Oïford,  i885.  In-8°. 

—  Vol.  XXVIII.  W™.  xiïLvi.  Oxfoixl,  i885.  In-8". 

—  Archœological  Survey  of  Iitdia.  Vol.  XXI,  1  et  a; 
vol.  XXII.  Calcutta.  i8S5.  In-8°. 

—  Hobson-Jobson  being  a  Ghssiirj  of  anglo-îndian  collo- 
quial words  and  pbrases,  and  of  kindred  terms;  etymolo- 
gical,  liistorical,  geograpbical  and  discursive.  By  Col.  Henry 
Yulc  and  the  laie  Arthur  Coke  Burnell.  London.  1886.  ln-S\ 

Par  le  Gouvernement  néerlandais.  Bydragen  tôt  de  Uiid- 
land  m  volkenkaitde  van  neerlandsch  India.  5°  Volgr.  I,  3  l't 
à,  S.  Gravenbagc,  i886.  In-8°. 

—  Nederlandscli'Cliineesch  Woordenbook .  in  bet  isiuiig- 
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tsiu  dialect,  bewerkt  door  Dr.  G.  Schlegel.  D.  I,  Afl.  nr.  Lei- 
den,  1886.  In-4". 

Par  la  Société.  The  Journal  of  tke  Royal  Asiatic  Society  oj 
Great  Britain  and  Ireland.  New  séries,  yoL  XVIIf,  part  H, 
april  i886.Iii-8'. 

— -  Journal  ofthe  Asiatic  Society  ofBengah  Hisiory,  etc, 
vol.  LV,  part.  I,  n"  i  and  2,  1886.  Calcutta,  1886.  Iii-8\ 
Natural  science,  vol.  LV,  part.  I,  n*'  1  and  a,  1886.  In-8*. 

—  Proceedings,  february,  march,  april  1886.  Calcutta. 
ln-S\ 

—  Bibliotheca  Indica,  New  séries,  n'gGy.  ParasaraSmriti, 
bv  Cbandrakânta  Tarkâlankâra,  fasc.  v. 

—  N°  568.  The  Nirukta,  with  commentaries  edited  by 
Satyavrata  Sâmasâramî ,  vol.  Ifl ,  fasc.  iv. 

—  N"  569.  Muntakhah-ut'tawârikh,  by  Âbd-ul-Qâdir  bin 
Mâlûk  shah,  known  as  Al-Badâôni,  transtated  from  the ori- 
ginal persian  by  W.  H.  Lowe ,  fasc.  iv. 

—  N*  570.  Zqfamâmah,  by  Maulânâ  Sharfuddin  Ali  Yaadi» 
edited  by  Maulavi  Muhammad  Ilahdâd ,  vol.  I ,  fasc.  iv. 

—  N*  573.  Tatva  chiniamânî,  edited  by  P.  KâmâkhyânAtha 
Tarkaratna ,  fasc.  iv. 

—  N"  874.  The  Asvavaidyaka,  a  treatise  on  the  diseases 
of  the  horse ,  compiled  by  Jayadatta  Suri ,  edited  by  KavirAj 
Umesa  chandragupta  Kaviratna,  fasc.  i. 

—  Proceedings  of  the  Royal  Society  of  Bengal,  may,  june 
1886.  In.8\ 

—  Proceedings  of  the  Royal  Geographical  Society,  july,  au- 
gust,  september,  october,  november  1886.  London.  10-8*". 

—  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  i*'et  a*  trimestres 
l886.In-8^ 

—  Compte  rendu  de  la  Société  de  Géographie,  n"  i3-i5, 
1886.  In-S». 

—  Transactions  of  the  Asiatic  Society  of  Japon,  vol.  XIV, 
part.  I.  Jokohama ,  june  1 886.  In-8**. 

—  Proceedings  of  the  seventeenth  annual  session  of  the  Ame- 
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ncon  PltMoyical  Astociatio» ,   held  în  New  Haven.  Cotm. . 
joly  i885.Id-8*. 

—  Ameriam  Orientai  Socjety.  Pnctedingt  at  Boston ,  mav 
1886  (pp.  uzxa-oxn  of  Joum.  Am.  Or.  Soc.,  vol.  XllI). 
In-8-. 

—  The  AmeneoR  Journal  ofArçkmob^  and  oj  ihe  History 
ofthe  Fine  Artt.  Baltimore,  juae  1886.  ]a-8°. 

—  Joamal  ùj  ihe  China  BroAck  ojtke  Boyal  A$uitic  Society, 
y<A.  XXn,  D-  5et6.  New  séries,  1 885.  Shanghai .  mal  1S86, 
ln-8*.  Vol.  XXI.  n"  1  el  a  ,  august  1886.  lo-â'. 

—  Zeitschrifi  der  deutscken  morgeitlândÎKhen  GeseUschafl, 
XL,  a,  i88fi.In-8*. 

—  Bevae  ^ricaine,  mai-Juin  et  juillet-août  1886.  Alger. 
In-8°. 

—  BttHetia  de  V Académie  d'Hippone,  n°  ai,  fasc.  3  et  4. 
Bône,  1886.  In-4°. 

Par  le  Miaistère  de  l'Instruction  publique.  Cockinchine 
française.  Excursions  ei  reconiuiissmces ,  Xi,  n*  a6,  inars.avril 
1886.  Saïgon.  Iii-8*. 

—  Bevae  des  travaux  scientifiques,  tome  V,  n°  1  a  ;  tome  VI, 
n"a  à5.  Paria,  1886.  In  8°. 

—  Annales  du  moî^e  Giùmet,  tome  IX.  Les  Hypogées 
royaaœ  âe  Thihet,  par  M.  E.  Leféhure,  Première  division  : 
Le  tombeau  de  Sétl  1".  publié  avec  1h  collaboration  de 
MM.  U.  Bouriant  et  V.  Loret,  et  avec  le  concours  de  M.  Ed. 
Naville.  Paris,  1886.  Grand  io-i*. 

—  Bulletin  de  correspondance  africaine,  4*  année,  i885, 
fasc.  5-6.  Alger,  i885.  In  8°. 

—  Bulletin  de  la  Société  des  études  indo-chinoises,  année 
1886.  In-8°. 

—  /oamaMMSawunJ)-,  juin, juillet, août,  septembre  1886. 
In-4*. 

—  Bibliothèque  des  écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Borne, 
fascicule  4-7.  Les  cavaliers  athéniens,  par  A.  Martin,  Paris, 
1886.  In-8°. 

—  Discours  prononcé  par  M.René  Goblel,  le  samedîi"mRl 
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1886,  à  la  séance  de  clôture  du  Congrès  des  Sociétés  sa- 
vantes, à  la  Sorbonne.  Paris,  1886.  In-8*. 

Parles  éditeurs.  The  Orientalist  A  Journal  qf  oriental  lite- 
ratare^  arts  and  sciences ,  folklore ,  edited  by  W.  Goonetîlleke 
Kandy,  i885.  I  à  X.  In-4^ 

—  Journal  asiatique ,  mai-juin  et  juillet-août  1886.  In -8*. 

—  Mélanges  de  critique  biblique,  par  Gustave  d'Eicbthal. 
Paris,  1886.  In-8°. 

—  Pofybiblion.  Partie  littéraire,  juin  à  octobre  i886.  In-8*. 
Partie  technique ,  jiûn  à  octobre  1886.  In-8*. 

—  Revue  orc^^oZo^/çac,  juin,  juillet,  août  1886.  In-8*. 

—  Revue  critique,  n°'  25  à  46.  Paris,  1886.  In-8'. 

Par  les  auteurs.  L'Arménie  chrétienne  et  sa  littérature,  par 
Félix  Nève.  Louvain,  1886,  In-8\ 

—  Dictionnaire  français  -  arabe ,  par  Ed.  Gasseiin,  xxiv*, 
XXV*  et  XXVI*  fascicules.  Paris,  1886.  In-fol. 

—  Die  Handschrifïen-Verzeichnisse  der  KôniglichenBibUothek 
zu  Berlin.  Fûnfter  Band  :  Verzeichniss  der  sanskrit  und  Prà' 
krit'Handschrijïen,  von  A.  Weber.  Zweiter  Band.  Berlin, 
1886.  In-4^ 

—  Contes  et  légendes  annamites,  par  A.  Landes.  Saigon, 
1886.  In-8*. 

—  Les  études  isagogiques  chez  les  Juifs,  aperçu  historique 
par  Ant.-J.  Baumgartner.  Genève,  1886.  In-8°. 

—  Le  bandeau  sacerdotal  de  Batna,  interprété  par  Charles 
Schoebel  (Extrait  du  Muséon).  Louvain,  1886.  In-8*. 

—  La  linguistique  vulgarisée.  Etude  sur  Vorigine  et  Vunjfi- 
cation  du  langage,  par  Alfred  Le  Dain,  première  série.  Paris, 
1886.  In-8^ 

—  The  Bahr  Jusâfand.the  prophecy  of  Jacob,  by  Cope 
Whitehouse.  London,  1886.  In-8*. 

—  Samuelis  ben  Hqfiti  trium  sectionani  posterioram  Uhri 
Genesis  versio  arabica  cum  commentario.  E  ms.  cod.  Biblioth. 
Public.  Impérial.  Petropolit.  nunc  primun  edidit  I.  Israekolm. 
Petropoli,  1886.  Tn-8\ 
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—  KMb  Ilm-d-A,kb  (en  arabe),  par  te  P.  Clieikiio.  Bey- 
rout,  1886.  Li-8". 

—  Etudes  avûslitju-et ,  I ,  la  critique  et  l'exégèse  de  l'AvesIa , 
par  E.  Willielm  (Extrait  du  Muséon).  Louvain,  18S6.  In-8". 

—  Untersackuiig  einer  im  Bûche  t  IVaham  »  fuifiten  (InUrgang 
Niidve's  bezogenen  Fiiulemiti,  von  D'  Ed.  Malder,  1886. 
Ift-8-. 

—  Les  doctrines  cosmogoniqaes  et  philosophiques  de  l'Inde, 
parCliaries  Schœhel.  Louvain,  1886.  In-^". 

—  L'allégorie  mystique  Hây  ben  Yakzân  d'Aviceime,  par 
A.-F.  Mehren.  Louvftin.  1886.  In-8°. 

—  Vues  théosophiqaes  iCAvicenne,  sa  doctrine,  elc.  par 
A.-F.  Mehren.  Louvain,  188G.  ln-8°. 


Depuis  l'impression  dans  le  Joarnal  asiatique  '  du  mémoire 
sut  La  Sanikilâ  primitive  du  Rlg-Veda,  l'auteur  a  continué  ses 
recherches  sur  le  même  sujet.  Il  en  oiposern  les  résultats 
nouveaux  dans  un  des  prochains  cahiers  du  Joarnal.  Eu  même 
temps  qu'il  cherchera  à  distinguer,  par  l'étude  de  la  double  di- 
vision en  adh\âva6  et  en  nnuvâkas,  diiFércntes  couches  d'in- 
terpolations, il  fera  quelques  additions  et  corrections  au  pre- 
mier mémoire.  La  seule  rectification  considérable  portera  sur 
le  mandai»  Vlll,  et  ne  pourra  d'ailleurs  consister  que  dans  une 
hypothèse  plus  vraisemblable  sur  le  classement  si  obscur  de 
cette  parlie  de  la  Samkitii.  De  ce  qu'il  en  a  dit  dans  le  pre- 
mier mémoire,  il  retire  dès  aujourd'hui  ce  qui  ne  porte  pas 
exclusivement  sur  l'ordre  intérieur  des  petites  collections, 
c'est-à-dire  l'hypothèse  relative  à  la  succession  des  suktas  Ag- 
64  (p.  a4o  et  34^1).  Les  additions  feront  ressortir  k  régula- 
rité de  la  collection  de  Çunahçepa  dans  le  mandais  1,  léve- 

'  Journal  aiiaUqa  ,  Lnliicr  rlo  Mplombrp-ncfobrt  iSBfi. 
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ront,  au  moins  en  partie,  la  difficulté  signalée  à  propos  de 

la  série  aux  Maruts  du  mandala  VII ,  compléteront  l'analyse 

de  la  première  partie  du  mandala  X,  qui  trahira  de  (dos  en 

plus  un  classement  parfaitement  régulier,  enfin  mettront,  Si 

Tespère ,  au-dessus  de  toute  contestation  le  principe  de  Tordre 

des  séries,  qui  est  bien  le  nombre  des  hynmes,  et  non, 

comme  on  aurait  pu  le  supposer  peut-être ,  le  nombre  total 

des  vers. 

^  {Note  de  la  rédaetian,) 

SEANCE  DU  10  DECEMBRE  1886. 

La  séance  est  ouverte  à  quatre  heures  et  demie  par 
M.  Renan ,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu ,  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  Vincenzo  Grossi  ,  attaché  volontaire  au  Musée  égyp- 
tien de  Turin,  présenté  par  MM.  Gorresio  et 

Maspero  ; 

D.  Hussein  Remzi  ,  professeur  à  l'Ecole  impériide 
de  médecine  à  Constantinople ,  présenté  par 
MM.  Gazâla  et  Zotenberg  ; 

Adolphe  Régnier  fils ,  présenté  par  MM.  Bergaigne 
et  Hauvette-Besnault. 

M.  Halévy  communique  une  lettre  qu*il  a  reçue  de 
M.  Mahler,  astronome  à  Vienne,  récemment  admis  membre 
de  la  Société  asiatique;  cette  lettre  datée  du  i"  décemlMre 
i886  est  relative  à  Tarticle  sur  Vétoile  nommée  Kakkah-Mem 
en  assyrien,  qui  a  paru  dans  le  dernier  cahier  du  Journal 
asiatique.  M.  Mahler  était  arrivé  de  son  côté  par  le  calcul  à 
un  résultat  qui  confirmerait  Tidentification  proposée  par 
M.  Halévy. 

M.  Halévy  fait  deux  communications.  L*une  est  relative 
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BOX  noms  d'auteurs  mentionnés  le  plus  souvent  dans  l'Agri- 
culture nabatéenne  d'Ibn  Wahchia;  l'autre  se  rapporte  à 
quelques  mots  du  vieux  turc  qui  se  trouvent  dans  les  inscrip' 
tions  syriaques  de  Sémiretschié  récemment  traduites  par 
H.  Chwolson. 

M.  Oppert  lit  un  essai  de  traduction  d'un  te 
■gique  babylonien. 

M.  Berger  présente,  de  la  part  de  M.  et  Madame  Léopold 
Delisle  la  réimpression  de  lu  .  Notice  bistorique  sur  MM.  Bur- 
nouf  père  et  lilso,  lue  dan»  la  séance  publique  annuelle  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  le  1 8  août  i85i, 
par  M.  Naudet,  secrétaire  perpétuel.  Cette  réimpression  a 
été  faite  à  l'occasion  de  la  mort  récente  de  Madame  E 
Burnouf ,  veuve  de  l'illustre  orientaliste  et  mère  de  Madame 
Delide. 

La  séance  est  levée  à  six  beures  moins  un  quart. 

OUVRAGES  OFFERTS  k  LA  SOCIlÎTi, 

Par  le  Ministère  de  l'instruction  publique.  Mémoires  pu- 
bliés par  lei  membres  àe  la  Mission  archéologique  fiançaise  an 
Caire,  i88a-i884.  Tome  second  :  Les  hypogées  royamc  <!e 
Thèhes,  par  M.  G.  Lefébure;  i"  division  :  Le  tombeau  de 
Séti  I",  publié  in-estenso ,  avec  la  collaboration  de  MM.  Bou- 
riant  et  V.  Loret.  et  avec  le  concours  de  M.  Ed.  Naville, 
avec  i36  planclies.  Paris,  1886.  Grand  in-i*. 

Par  l'École  des  langues  orientales  vivantes.  Mémoires, 
textes  et  traductions  publics  à  faccasiaii  du  septième  congrès  des 
orientalistes  réunis  à  Vienne,  septembre  1886.  Paris,  1886. 
In-4°. 

—  Dictionnaire  larc-fmnçais.  Supplément  aux  dictionnaires 
puhliés  jusqu'à  ce  jour,  par  A.-G.  Barbier  de  Meynnrd.  Se- 
cond volume,  1"  livraison.  Paris,  1886.10-4°. 

Par  la  Société.  Journal  asiatique ,  VIII*  série,  t,  VIII,  n'a  , 
septembre-octobre  1 886.  Tn-8°. 

ïui.  35 
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Par  les  éditeurs.  Pofyhyblion,  partie  technique,  novmibre 
1886;  partie  littéraire,  novembre  1886.  In-8*. 

—  Revue  d'archéologie,  septembre-octobre,  1886.  In-8*. 

—  Revue  critique,  n"  46-49,  1886.  in-8*. 

Par  les  auteurs.  Œuvres  de  A,  de  Longpérier,  par  G.  ScUmn- 
berger,  t.  VII.  Paris,  1886.  In-8'. 

—  Contes  populaires  de  Lorraine,  par  £.  Cosqoin,  t.  I 
et  IL  Paris,  1886.  In-S». 

—  Recueil  d'archéologie  orientale,  par  Giermont-Gaoneau. 
Paris,  1886.  In-8'. 

—  La  propriété  territoriale  et  V  impôt  foncier  sous  les  Califiug 
par  M.  van  Berchem.  Genève.  i88t).  ln-8*. 

—  Notice  historique  sur  MAL  Buniouf  père  et  Jlls»  par 
M.  Naudet.  Paris,  1886.  ln-8\ 

—  The  history  of  the  forty  vezirs,  by  Sheykh-Zàda,  doae 
into  english  by  E.  J.  W.  Gibb.  London,  1886.  In-8°. 

—  Indische  Studien.  17*"  Band,  von  Dr.  A.  Weber.  Leip- 
zig, 1886.  ln-S\ 

—  Description  ofSyria  by  Mukaddasi,  translatedby  G.  Le 
Strange.  London,  1886.  In-4°. 

—  Traité  d'hygiène  (en  turc),  par  H.  Remzy.  Constanti- 
nople,  1886.  In-8\ 

—  Conférence  sur  V origine  du  langage,  par  F.  Thessaliu. 
Paris,  1886.  In-8^ 

—  Journal  ofpciel ,  ri"  2  54,  1886. 


DaS    TvRKEJiVOLK    IN    SEINEN  ETHNOLOGISCHEN    VND    ETHNOatU^ 

pHiscHEN  Beziehunoen  geschildcft  Von  Hennann  Vambéry. 
Leipzig,  Brockhaus,  i885. 

Cet  ouvrage,  qui  n*a  pas  moins  de  638  pages  en  y  compre- 
nant  une  savante  et  intéressante  introduction,  est  certaine^ 
ment  un  des  plus  importants  que  Tinfatigable  orientidiste  ait 
composés.  Il  y  a  prodigué  toutes  les  ressources  de  son  éru- 
dition et  y  a  consigné  consciencieusement  les  faits  recueillis 
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dans  ses  immenses  lectures.  11  ne  s'est  pas  contenté  de 
puiser  aux  sources  originales,  souvent  sujettes  à  caution,  il 
amis  judicieusement  à  contribution  les  documents  allemands . 
ang^s,  français,  hongrois  et  russes;  ces  derniers  offi-ent, 
quant  aux  populations  turkes  de  la  Sibérie,  des  garanties 
d'iaformalions  sérieuses  sur  lesquelles  je  n'ai  pas  besoin 
d'insister.  On  comprendra  facilement  que  je  ne  puisse  songer 
à  entrer  dans  une  analyse  détaillée  d'un  pareil  travail;  il 
me  faudrait  pour  cela  rédiger  un  mémoire  dont  les  propor- 
tions d «^passeraient  de  beaucoup  celles  d'une  simple  notice. 
Je  me  contenterai  donc  d'indiquer  à  grands  traits  le  plan 

M.  Vanibéry  commence  par  établir  (p.  &è  de  l'introduc- 
tion) à  l'aide  de  preuves  présentées  d'une  manière  très  in- 
génieuse, que  le  berceau  de  la  race  turke  semble  devoir  être 
placé  dans  la  région  des  sources  de  l'Angara,  du  Yenisseï, 
de  rOb  et  de  flrticb  d'où  sont  partis  de  très  bonne  heure 
les  courants  d'émigration  se  dirigeant  vers  le  sud  et  le  sud- 
ouest,  mais  rarement,  et  seulement  par  contrainte,  vers  le 
nord  et  l'est.  On  trouve  un  témoignage  irrécusable  de  ce 
mouvement  des  tribus  touraniennes,  ne  cessant  de  se  heurter 
aux  populations  aryennes,  dans  le  Cbàh-Nâmeb,  ce  livre 
dont  la  forme  légendaire  cache  tant  de  vérités  historiques. 
Par  un  contraste  biïarre  ces  peuplades  belliqueuses  et  pas- 
sionnées pour  les  aventures  ont  une  disposition  très  marquée 
à  la  vie  contemplative,  ce  qui  s'explique  du  reste  par  le  spec- 
tacle des  immenses  solitudes  au  milieu  desquelles  elles 
errent.  C'est  à  cette  disposition  qu'il  faut  demander  l'expli- 
cation du  goût  que  les  Ottomans,  entre  tous  leurs  frères, 
ont  poiu*  la  poésie  triste  et  mélancolique. 

Après  avoir  cherché  à  déterminer  la  position  géographique 
du  berceau  de  la  race  turke,  M.  Vamhéry,  p.  85  de  l'in- 
troduction, divise  cette  race  en  cinq  groupes  principaux, 
savoir  :  i  °  les  Tui'ks  de  Sibérie ,  parmi  lesquels  il  faut  ranger 
les  Yakouts,  dans  le  nord,  et  toutes  les  tribus  que  l'on  ren' 
contre  de  la  Lena  aux  sources  du  Yenisseï  et  de  ToboisL  à 
35, 
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la  frontière  nord-ouest  de  ia  Mongcdie;  2^  les  Turks  de  f  Asie 
centrale,  c'est-à-dire  les  Euzbegs  et  les  Turks  orientaux  sé- 
dentaires ,  ainsi  que  tous  les  habitants  des  steppes  du  sud  de 
la  Sibérie  aux  frontières  nord  de  Tlrân ,  sans  oublier  les  Tur- 
komans  quil  serait  peut-être  plus  juste,  vu  leur  dialecte  et 
leur  descendance,  de  rattacher  aux  Turks  de  Touest;  3*  les 
Turks  du  Volga,  groupe  conventionnel,  qui  comprend  tous 
les  indiridus  de  cette  race  vivant  dans  les  gouvernements  de 
Kazan,  d*Ufa,  de  Simbirsk,  de  Samara,  et  se  composant,  à 
l'exception  des  Nogaï  émigrés  du  sud  dans  le  Khanat  de 
Kazan,  des  mèines  éléments  que  ceux  des  habitants  de  la 
région  s' étendant  de  Tobolsk  au  Volga;  A**  ies  Turks  du 
Pont  (Pontus-Tûrken).  On  comprend  sous  ce  nom  générique 
les  descendants  des  Petschénègues ,  des  Ouz  et  des  Koumans 
établis  au  moment  de  Tapparition  des  Huns  au  nord  et  au 
nord-est  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  Caspienne  et  qu*on 
rencontre  encore  de  nos  jours  partie  dans  les  mêmes  contrées , 
partie  sur  les  côtes  orientales  de  la  mer  Caspienne,  partie 
dans  le  Caucase  ;  5°  les  Turks  occidentaux ,  c'est  à-dire  ceux 
de  rAzerbaïdjân  dans  l'empire  de  l'Iran  et  dans  le  Caucase, 
et  finalement  les  Ottomans,  qui  se  subdivisent  eux-mêmes 
en  sédentaires  et  en  mi-nomades ,  tels  que  les  Yuruks  et  les 
Turkmens. 

L'auteur  qui  a  imaginé  cette  classification ,  ne  la  donne 
nullement  comme  scientifique,  ainsi  qu'il  le  déclare  lui- 
même  à  la  fin  de  son  introduction  (p.  86),  par  ces  paroles  : 
«  Dans  cette  division ,  nous  avons  naturellement  plus  tenu 
compte  de  la  position  géographique  et  de  Tenchaînement 
des  faits  liistoriques  que  des  particularités  dialectales  qui 
semblent  suffisantes  aux  savants  pour  établir  la  classification 
de  la  race  turke.  D  après  notre  manière  de  voir  il  ne  suflBt 
pas,  à  beaucoup  près,  d'avoir  classé  philologiquement  la 
langue  d'un  peuple  pour  démontrer  à  quelle  souche  ce 
peuple  se  rattache.  »  £t  il  cite  à  l'appui  de  sa  thèse  les 
Ouïgours  «qui,  quoique  se  rapprochant  par  la  langue  des 
tribus  de  l' Altaï,  ne  s'y  rattachent  pas  cependant  sous  le 
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rapport  ethnique,  et  conservent  encore  dans  leur  dialecte  des 
traces  plus  frappantes  de  parente  avec  les  dialectes  des  tribus 
émigrées  depuis  longtemps  dans  l'ouest.  —  Sprachlich  nâ- 
hern  die  Uiguren  allerdings  deo  Altaïern ,  docli  in  ethnischer 
Beâehung  kann  dies  keinesfali  behauptet  werdcn,  da  eben 
ihrfi  Sprache  nocli  mehr  und  frappantere  Spiiren  dtr  AiSni- 
tât  mit  den  Mundarten  der  sclion  làngsl  nacli  dein  Weatcn 
geiogenen  Tùrken  aufweiat.  » 

Une  fois  ces  grandes  divisions  admises ,  M.  Vambéry  les 
partage  en  sous-divisions  dont  il  examine  tour  à  tour  ta  po- 
pulation, la  position  géographique  et  l'iiistoire,  puis  le  dia- 
lecte, puis  la  religion,  le  genre  de  vie,  les  coutumes,  les 
cérémonies  lors  du  mariage,  de  la  naissance,  de  la  mort, 
entrant  à  ce  propos  dans  les  détails  les  plus  circonstanciés 
et  les  plus  intéressants.  Sans  doute  il  ne  nous  apprend  rien 
qui  ne  fût  déjà  connu  par  le  récit  des  voyageurs,  les  mé- 
moires des  statisticiens  ou  les  travaut  des  philologues ,  mais 
il  y  a  ajouté  le  résultat  de  ses  propres  observations  et  il  a  eu 
le  rare  mérile  de  condenser  dans  un  ensemble  clair  et  mé- 
thodique ce  qui  était  épars  dans  une  foule  de  volumes  ou 
de  brochures  souvent  dilSciles  à  se  procurer.  Je  ne  partage 
pas  toujours  sa  manière  de  voir,  je  ne  souscris  pas  à  toutes 
ses  assertions,  je  n'adopte  pas  toutes  les  étymoiogies  qu'il 
propose,  mais  je  ne  puis  m' empêcher  de  rendre  pleine  jus- 
tice à  la  sûreté  et  à  la  mullipUcilc  de  ses  informations,  ainsi 
qu'à  la  persévérance  de  ses  recherches.  Que  le  lecteur  veuille 
bien  jeter  les  yeux  sur  les  pages  4i  et  4a  de  l'introduction, 
où  se  trouve  un  essai  de  déchiffrement  de  deux  inscriptions 
en  caractères  ouïgours  à  peine  ébauchés,  trouvées  à  Ab.il 
kansk  sur  te  Yenisseï,  et  ii  pourra  se  convaincre,  s'il  ne 
l'était  déjà  par  une  étude  attentive  du  Koatatkoa-Bilik ,  de  la 
patience  et  de  l'habileté  dont  H.  Vambéry  fait  preuve  dans 
la  solution  des  énigmes. 

Après  avoir  parlé  en  détail  de  tous  les  membres  de  la 
grande  famille  lurke,  sans  oublier  les  plus  obscurs,  M.  Vam- 
béry s'occupe  enfin  des  Ottomans  ,  et  il  rend  pleine  justice  à 
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cette  grande  nation,  que  nous  connaissons  si  mal  en  Eorope, 
quoique  nous  soyons  toujours  empressés  à  lui  donner  des 
conseils.  Il  nous  montre  (p.  61 3)  cette  loyauté,  cette  pro- 
bité pour  lesquelles  TOttoman  n*a  de  rival  m  dans  TÂsie  ni 
dans  r  Europe.  Et  ce  paysan  d'Anatoiie^  patient  cultivateur, 
supportant  avec  la  résignation  d*un  agneau  (Lammesgêdald) 
toutes  les  avanies  de  fonctionnaires  avides,  sacrifiant  sans 
murmurer,  depuis  des  siècles,  le  fruit  de  son  travail  et  le 
sang  de  son  corps  à  son  prince  et  à  sa  foi ,  doux  et  modeste 
près  de  son  foyer,  soldat  incomparable  sur  les  champs  de 
bataille  ;  ce  paysan ,  capable  de  servir  de  modèle  par  sa  so- 
briété aux  chrétiens  deVoccident,  si  fiers  de  leur  éducation, 
est  lui-même  sans  rivdi  dans  le  monde  musidman ,  si  on  en 
excepte  peut-être  TEuzbeg  de  Khiva.  Faut-il  ajouter  qu'il  est 
le  plus  hospitalier  des  hommes,  qu*il  vous  accueUle  avec 
empressement  sans  se  demander  qui  vous  êtes,  d*où  vous 
venez  et  où  vous  allez,  et  que  ce  serait  lui  faire  une  grave 
injure  que  de  lui  offrir  une  rétribution  quelconque  pour  les 
soins  qu'on  en  a  reçus.  Ce  n  est  pas  à  de  si  braves  gens  qu  on 
pourrait  appliquer  le  dicton  kirguiz  cité  à  la  page  agd  : 


Au  lieu  de  donner  des  héias  !  (en  signe  de  compassion)  gros  comme 
une  montagne ,  donne  un  cadeau  gros  comme  le  doigt. 

Le  mot^^U  ou  mieux  ij^MU  que  M.  Vambéry  traduit  par 
a  promesse,  Versprecheim  veut  dire  proprement,  si  je  né 
me  trompe,  «  hélas  !  ah  I  ».  Dans  RacHoff,  1. 1,  p.  a3 ,  on  Ut  : 

j^U  (^U  (^U         4^!  4^^^!  ^^Ut 

Sa  mère  lui  dit  en  pleurant  :  hélas  !  hélas  !  mon  fils  ; 
et  à  la  page  5o  du  môme  tome  : 

Hélas  !  Ilclas!  Tastaraqaï,  laisse-là  notre  khan,  Tastaraqa!; 
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et  t.  11,  p.  aSa  : 

Ah!  Gun  Djiidû!  toi  que  j'ai  époniée,  toi  qne  j'ai  choisie  pour 
fetnnie  depuis  ma  jeanease. 


H  y  a  dans  le  livre  3e  M.  Vambéry  uu  certain  numbrc  de 
morceauK  poétiques  empruntés  soit  aux  Kir^iz,  soît  aux 
Euzbega,  soit  aux  Turkomans,  soit  aux  Turks  de  l'Aicrbaî- 
djân.  Si  je  n'avala  craint  d'abuser  de  la  patience  du  lecteur 
j'aurais  cédé  à  la  tentation  d'en  reproduire  quelques  frag- 
ments. Je  me  conleoterai  donc  de  les  signaler  à  ceux  qui 
s'intéressent  aux  études  orientales,  en  leur  recommandant 
de  lire  l'ouvrage  tout  entier.  Je  suis  certain  qu'ils  ne  regret- 
teront pas  leur  peine. 

A.    PaVET  de  COUHTEILLE. 


StJiiscB£  Gbâbimscbriftex  aiis  SEMiBJBTSCaiBj  Iierausgegcbcn 
und  erklârt  von  D.  Chwolsou ,  mit  einer  TaTel .  Sainl-Pétersbourg , 
188G,  in-â,  io  p.  Extrait  des  Mémoires  da  l'Académie  impé- 
riale des  sciences  de  Saint-Pëlersbourg ,  VIP  lérie,  t.  SXXIV. 

De  nouvelles  inscriptions  ayi'iaques  ont  été  récemment  dé- 
couvcrles  dans  deux  anciens  cimetières  chrétiens  du  gou- 
vernement de  Semirjetschie.  Ce  gouvernement  fait  partie 
des  possessions  de  ia  Russie  dans  le  Turkestan;  il  est  situé  à 
l'o-uest  de  la  frontière  chinoise  de  Kuldscha,  au  nord-est  de 
Kliokand,  à  l'est  du  Syr-daria  et  au  sud  de  Semipalatinsk. 
Les  deux  cimetières  sont  éloignés  l'un  de  l'autre  d'environ 
55  kilomètres.  Le  premier  a  été  découvert  en  i885  par  le 
D'  Pojarkow  qui  y  recueillit  plus  de  vingt  pierres  tumulaires , 
dont  quelques-unes  étaient  sans  inscription ,  mais  toutes  por- 
taient des  croix.  Le  second,  de  beaucoup  le  plus  grand,  a 
été  signalé  par  un  arpenteuT,  du  nom  d'Andrew  ;  on  y  a  ra- 
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massé  déjà  six  cent  onze  pierres  tumulaires  également  cruci- 
fères et  dont  un  petit  nombre  seulement  est  anépigraphe» 
Ces  monuments  ne  pouvaient  guère  témoigner  de  qudque 
richesse  ou  de  quelque  culture  artistique  chez  les  anciens 
habitants  de  ces  lieux  :  ce  sont  des  fragments  de  roche  bruts, 
que  la  main  de  Thomme  n'a  pas  travaillés  et  qui  n*ont  au- 
cune forme  régulière  ;  quelques-uns  seulement  mesurent  un 
demi-mètre,  les  autres  sont  beaucoup  plus  petits.  Les  in- 
scriptions et  les  croix ,  gravées  à  la  pointe ,  sont  d*un  travail 
grossier,  à  en  juger  par  les  quelques  spécimens  de  la  table 
jointe  au  mémoire. 

M*  Chwolson  a  pubhé  vingt-deux  de  ces  inscriptions, 
d'après  des  copies  ou  des  photographies  dues  aux  soins  de 
M.  Pantussow;  en  outre,  il  a  eu  à  sa  disposition  quelques 
originaux,  dont  six  (n"  III,  IV,  VII,  VIII,  XII  et  XIII),  re- 
produits par  la  photolypie,  composent  la  table  annexée  au 
mémoire. 

Comme  M.  Chwolson  Ta  reconnu ,  les  chrétiens  qui  nous  ont 
laissé  ces  monuments,  sont  des  nestoriens.  Les  patriarches 
hestorîens  ont  autrefois  déployé  une  grande  activité  pour 
convertir  au  christianisme  les  populations  de  TExtrème 
Orient;  il  ny  a  guère  que  deux  siècles  que  les  Missions 
catholiques  les  ont  remplacés  dans  cette  partie  de  TAsie. 
Au  surplus,  les  lettres  de  ces  épitaphes  accusent,  à  côté 
des  formes  anciennes  de  Testranghélâ ,  un  caractère  nés* 
torien  évident  :  certains  alef,  le  hé,  le  taw,  surtout  le  taw 
suivi  d'un  alef  final ,  sont  du  nestorien ,  tandis  que  le  daieth 
et  le  resch  se  rapprochent  de  Te^tranghélâ.  Malheureuse- 
ment les  six  inscriptions  reproduites  dans  la  table  sont 
presque  toutes  de  la  même  époque  :  la  première  (n*  III)  est 
datée  de  1678  et  la  dernière  (n**  XIII),  de  i645;  les  autres 
portent  les  dates  de  i6o3,  1618^  1627  ^^  i644*  Elles 
forment  un  matériel  bien  restreint  pour  une  étude  paléo- 
grapliique. 

M.  Chwolson  s*occupe  de  réunir  en  nombre  ces  monu- 
ments, dans  le  dessein  de  les  publier.  Pour  notre  part,  nous 


NOUVELLES   ET  MÉLANGES.  553 

ec  un  vi'ai  plaisir  ce»  publications  se  loulliplier, 
surtout  si  eUes  l'enfermaient  des  reproductions  exactes;  ces 
épilaplies  sont  intéressantes  non  seulement  au  point  de  vue 
paléogropliique ,  mnis  aussi  pour  ia  connaissance  des  popula- 
tions chrétiennes  de  l'Extrême  Orient. 

Les  vingt-deux  inscriptions  actuellement  éditées  s'étendent 
sur  une  période  île  près  de  cinq  siècles  :  la  plus  ancienne  est 
datée  de  1169  et  la  plus  récente,  de  1649.  Quoique  l'Ère  de 
ces  dates  ne  soit  pas  indiquée,  iJ  ne  fait  pas  de  doute  qu'il 
s'agisse  de  l'ère  des  Séleuddes,  en  usage  choi  les  Syriens, 
comme  le  remarque  avec  raison  M.  Chwolson.  La  plus  an- 
cienne est  donc  de  858-85g  de  J,-C.  et  la  dernière  de  i338- 
1339.  L'exactitude  de  cette  supputation  ressort,  du  reste, 
des  dates  turques  indiquées  dans  quelques-uns  de  ces  testes 
au  moyen  des  noms  des  animaux  du  calendrier  turc.  Ces 
noms  sont  parfois  mal  traduits  en  syriaque  et  il  n'y  a  pas  à 
s'en  étonner,  car  ces  populations  indigènes  connaissaient  du 
syriaque  liturgique  à  peu  près  autant  que  certains  de  nos 
officiants  savent  de  latin. 

A  l'occasion  des  inscriptions  de  Semirjetscliie,  M.  Chwol- 
son reproduit  l'interprétation  donnée  par  M.  Nceldeke  '  des 
dates  des  inscriptions  de  Salamâs  que  nous  avons  publiées 
dans  ce  journal,  sér.  Vm,  l.  V,  i885,  p.  Sg.  Dans  Li  plu- 
part de  ces  textes,  l'ère  des  Séleucides  est  indiquée  par  le 
mot  ,__ftA;  mais  les  n°'  VI  et  VU'  portent  les  dates  de 
1770  et  i64a  sans  mention  d'aucune  ère;  nous  avions  rap- 
porté ces  dates  à  l'ère  chrétienne  par  une  raison  historique. 
Dans  le  n°  Vil  il  est  parlé  d'une  restauration  de  l'égUse  de 
Saiamàs  qui,  ainsi  que  nous  l'apprend  le  n°  V,  avait  été 

'  CEiUmichiich,  munaltiAriflfir  dm  Onml,  i885 ,  p.  gi.  M.  Noldcke 
■  préseulé  ses  critiques  avec  une  uilmiiile  que  noua  noua  plaisons  à  recon- 

'  M.'  Cbwolson  dit  pur  erreur  que  nom  daloo!  ie  n"  Vi  de  1G71  de 
J--C.  Ce  n'  portant  la  mindon  «..^CLU  ne  pf^tnit  à  aucun  doute;  noiultn 
avons  donné  sa  vraie  date  :  yHodam  ti  moii  de  teiri  fodiin,  et  Don  i36i. 
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construite  sous  Jésuyab  métropolitain  de  Salamàs.  Or  la  créa- 
tion de  rarchevéché  de  Salamàs  ne  remonte  pas  au  delà  du 
XVI*  siècle ,  disions-nous.  Si  la  date  de  1 770  est  de  rère  des 
Séleucides  et  quelle  corresponde  à  Tannée  1 4^58-1 469  de 
J.-C,  on  devra  fixer,  au  plus  tard,  au  commencement  dii 
XV*  siècle  la  fondation  de  Téglise  de  Sdamâs  et  l'élévation  de 
cet  ancien  évèché  au  rang  d'archevêché.  Or  Télection  dn 
patriarche  Sulaka ,  en  i55i,  eut  lieu  en  présence  des^i^ncf 
d'Arbèle ,  de  Salamàs  et  de  TAdherbeidjan  ^  Au  point  de  vue 
psdéographique,  la  difficulté  n'est  pas  moindre  :  les  n**  I  et 
Il  sont  datés  de  177I1  d'après  l'ingénieuse  interprétation  de 
M.  Euting;  le  n""  VII  est  de  1770;  si  l'ère  est  la  même  dans 
tous  les  cas,  pourquoi  cette  différence  si  sensible  dans  les 
caractères  d'inscriptions  gravées  au  même  endroit ,  à  quelques 
mois  d'intervalle  ?  Les  n***  I  et  II  sont  en  nestorien ,  le  n*  VIE 
en  estranghélâ.  L'argument  que  la  critique  ^t  vdbir  contre 
l'admission  de  l'ère  chétienne,  est  que  les  Syriens  se  sont 
toujours  servis  de  l'ère  des  Séleucides.  Il  nous  semble  qne 
ce  principe  est  trop  absolu  et  qu'il  comporte  quelque  teiak* 
pérament.  En  raison  de  l'importance  de  la  question  à  éànà- 
der,  abstraction  faite  de  nos  inscriptions ,  nous  demanderons 
à  entrer  à  ce  sujet  dans  quelques  développements. 

L'ère  des  Séleucides  fut,  en  effet,  en  usage  chez  les  Sy- 
riens tant  que  ceux-ci  demeurèrent  en  dehors  de  l'inflnence 
de  la  cour  de  Rome ,  mais ,  lorsque  l'autorité  des  papes  se 
fit  sentir  en  Orient,  l'ère  chrétienne  y  fut  introduite  par  les 
missionnaires  du  rite  latin  ;  les  dates  de  ce  genre  ne  sont  pas 
rares  dans  les  manuscrits  de  basse  époque ,  quoique  l'ère  des 
Séleucides  n'ait  jamais  cessé  d'être  employée.  Dans  le  Liban, 
les  Maronites  s'étant  convertis  au  catholicisme  de  bonne 
heure ,  les  dates  de  Vère  du  Messie  se  rencontrent  souvent 
dans  les  munuscrits  du  xvi*  siècle,  voir  Catalogue  des  mor 
jmscrits  syriaques  de  la  Bibliothèque  nationale,  par  M.  Zoten- 
berg,p.  5a,  n°  80,  ms.  de  1657;  p.  85,  n*  127,  ms.  de 

*  Assemani,  Bibl,  orient,  III,  11,  A28  et  778. 
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1669;  p.  86,  n°  ia8,  ma.  de  i56a;  p,  lou,  n'  i/ia,  ms.  de 
i53i  ;  p.  aia  ,  n°  ay5,  ma.  de  1606.  Les  deui  manuscrits  du 
lexique  de  Bar  Baiiloul,  provenant  du  couvent  de  Mftr  An- 
tonios  dans  te  Liban,  sont  datés  :  celui  de  la  Bodléienne, 
coll.  Marsh .  de  1 697  de  J.-C, ,  et  celui  de  ia  Bibliothèque  de 
i'L'niversité de  Cambridge,  de  1601  de  J.-C.;  comparer  aussi 
les  notes  arabes  relatives  à  Alep  et  datées  de  i6a3,  i634.  et 
i63S  de  J.-C,  dans  le  Catalogue  des  maitiucritg  iynaqaes  de 
la  Bodîiieime,  par  M.  Payne  Smitb,  col.  6i5.  On  trouve 
encore  l'Ère  chrétienne  mentionnée  dans  la  Vie  de  Jacques 
de  Saroag,  par  un  anonyme  '. 

Pour  ia  Mésopotamie  et  les  provinces  dn  Tigre,  les  men- 
tions de  Yire  da  Messie  apparaissent  un  peu  plus  Inrd,  voir 
Catalogue  Zoteoberg,  p.  a  16,  n"  383,  note  du  métropoli- 
tain d'Acrn  (au  nord  de  Moasoul),  de  i685;  p,  a  i4.  n°  278, 
ma.  de  l'an  174G,  par  ie  diacre  Joseph  de  Tel-Kef;  p.  67, 
n"  94,  ms.  de  17^4,  à  Mardin;  p.  aa,  n'  61,  ms,  de  1746  à 
Mardin.  Les  dernières  copies  du  lexique  de  BnrBahloul  faites 
à  Mossoul  et  dans  les  environ»,  il  y  a  quelques  années,  sont 
également  datées  de  l'ère  chrétienne  :  collection  Sachau,  à 
Berfin,  n°  3ia,  de  i883;  n°  194,  de  iS8a;à  Leipiig,  de 
1S78;  de  même,  le  manuscrit  de  Bar  Bahloul  au  British 
MusBum,  de  1878.  L'introduction  de  l'ère  chrétienne  ches 
les  Nestoriens  s'expbque  également  par  les  relations  que  les 
missionnaires  latins  établirent  entre  Borne  et  ceut-ei.  On  sait 
que  les  Nestoriens  se  divisèrent  au  svi°  siècle  :  les  uns  res- 
tèrent fidèles  à  leur  ancienne  foi  et,  livrés  à  eux-mêmes  et 
à  leurs  oppresseurs,  ils  tombèrent  dans  une  profonde  déca- 
dence; les  autres,  soutenus  par  la  puissance  du  pape,  a 
l'autorité  duquel  ils  s'étaient  soumis,  jouissent  encore  au- 
jourd'hui d'un  certain  bien-être.  Ces  derniers,  appelé»  les 
Chaldéens-unis,  ont  leur  patriarche  propre  qui  reçoit  l'in- 
vestiture  du  pape  :  ainsi    Jean   Sulaka   fut  confirmé   par 
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Jules  III  en  i55a;  Ebedjesu  par  Pie  IV,  en  i56a;  Siméoa- 
Denha  par  Grégoire  XIU ,  en  1 58a ,  etc.  ;  ce  dernier  fixa  son 
siège  à  Ourmia,  au  sud  de  Salamâs.  En  1616,  Elias,  soos 
rinspiration  de  Paul  V,  réunit  un  concile  pour  condamner 
la  doctrine  nestorienne  '  ;  Siméon  XI ,  qui  envoya  sa  profes- 
sion de  foi  à  Innocent  X,  en  i653,  habitait  le  couvent  de 
Saint-George  à  Chosrâwa,  auprès  de  Salamâs*.  H  n  est  donc 
pas  invraisemblable  que,  à  partir  du  xvii*  siècle,  on  ait  £dt 
usage  à  Salamâs  de  Tère  chrétienne.  La  question ,  en  ce  qui 
concerne  nos  n"*  VII  et  VIII,  ne  nous  paraît  donc  pas  ré- 
solue, et  M.  Chwolson  nous  permettra  de  restreindre  aur 
n**  I  et  II  la  portée  de  son  observation  qu'd  exprime  en  ces 
termes  :  «Je  pense  que  M.  Duval  devrait  considérablement 
rectifier  les  conclusions  qu'il  tire  du  calcul  erroné ,  à  mon 
avis,  des  dates.»  Je  reconnais  que  la  traduction  de  100g 
pour  les  mots  i<!!^je.^  a\%^  de  ces  deux  inscriptions  sou- 
lève des  difficultés  qu*écarte  Tingénieuse  explication  de 
M.  Euting,  qui  prend  i<!!^je.^  conmae  un  groupe  de  lettres 
exprimant  le  nombre  771;  la  date  serait  donc  1771  des  Sé- 
leucides.  Ces  difficultés  sont  plutôt  paléographiques  que 
grammaticcdes  :  Tannée  1009  des  S^eucides  nous  reporte, 
en  effet,  au  vii*  siècle  de  notre  ère,  tandis  que  certaines 
formes  des  lettres  nous  obligent  de  descendre  plus  bas.  Quant 
aux  incorrections  que  notre  explication  supposait,  à  savoir  : 
la  forme  i<!!^je.^  au  lieu  de  v^V  et  Tabsence  de  copnI§ 
entre  les  nombres,  elles  nont  rien  de  surprenant;  on  les 
retrouve  dans  les  inscriptions  de  Semiijetschie ,  cf.  n*  VI, 
comme  on  les  retrouverait  sans  doute  dans  les  différentes 
régions  de  TOrient  où  le  syriaque  n*était  que  la  langue  sa- 
vante. 

Une  singularité  du  syriaque  de  Semiijetschie  est  Tabsence 
fréquente  des  particules  conjonctives  ou  relatives;  la  copide 
vaw  est  très  rare  ;  le  relatif  ys^  ne  se  rencontre  qu*une  seule 

'  Assemani,  B,  0.,  III,  i,  6ii-6a6;  III,  11,  167;  Barbebrons,  Chmu  m- 
cles,t  t.  III,  col.  569-576. 

'  Assemani,  B.  0«,  III,  i,  6a a. 
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fois;  on  lit  :  ]eiVa^.^=n  tw'i.-tjt  «le  lombeau  de  Meng- 
kâlenescli 0 .  «vt  »  Vjn-^^^  twÀ-^,  .le  fils  de  Giwargîs» 
l^àcLD.Aaj^T^'Sa^  ^A^ieu  tnV\^  'lu  fiancée  de  Yohan- 
nan,  le  c[ioL'éïé[[ue  ■ ,  n°  VII,  etc.  Au  sujet  de  cette  dernière 
phrase,  M.  Chwolsou  observe  que  les  membres  même  du 
haut  dergé  nestorien  étaient  mariés  et  convolaient  en  se- 
condes noces.  Cette  observation  n'est  pas  absolument  exacte. 
Le  mariage  n'était  autorisé  que  pour  les  diacres  et  les  prêtres , 
U  était  prohibé  pour  les  évéques  et  le  patriarche  '.  A  la  vérité , 
lei  Nesloriens  de  l'Asie  orientale,  dits  chrétiens  de  Saint- 
Thomas,  ne  firent  pas  d'(J)ord  cette  distinction  et  permirent 
le  mariage  de  tous  leç  membres  du  clergé  indistinctement  ; 
mais  le  patriarche  Timothée  (778-830),  qui  travailla  ar- 
demment à  la  propagation  du  nestorianisme  dans  l'ExlrËme 
Orient,  réussit  à  ramener  les  dissidents  sous  l'autorité  po- 
triflrcale'  et  il  ne  semble  pas  que,  après  le  re'  siècle,  leurs 
évêques  fussent  mariés.  Au  surplus,  il  ne  s'agit  pas  ici  d'un 
évtque,  mais  d'un  chorévêque;  or  les  chorévêqiies  étaient 
rangés  dans  le  deuxième  ordre  avec  les  prÊtres,  tandis  que 
les-  évêques  formaient  le  troisième  ordre  avec  les  arche- 
vêques et  le  patriarche;  les  chorévèques  furent  appelés  en- 
suite périodeutes '.  A  Senûrjetschie  cependant  le  périodeute 
paraît  avoir  été  distinct  du  chorévêque,  car,  dans  le  n'  HI, 
qui  est  plus  ancien  que  le  n°  VU  de  quelques  années,  il  est 
fait  mention  du  tombeau  d'un  périodeute. 

Quelques  noms  propres  syriaques,  portés  par  des  mission- 
naires nestoriens  ou  leurs  parents,  se  rencontrent  dans  ces 
inscriptions;  tel  est  notamment  le  nom  Slîblia  que  l'on  ren- 
contre aussi  à  Salamâs  *  ;  mais  les  noms  turcs  sont  en  grande 
«.jorité. 

'  Voir  Elias  de  fi'aihe ,    Bemiia  der  ffahrbeit  Jei   Glaubini .  trad.  de 
M-Honl,  Calmar,  1S86,  p.  g  et  16;  AiMmanî.  B.  0.,  111,  i\.  p.  3]-. 
*  AigeniBDi,fi.  0..  lU,  ii.p.  3i-i. 
■  _P-  79'- 
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Ces  petits  textes  ont  été  traités  par  M.  GhWblson  avec 
une  grande  compétence;  sa  lecture  et  son  interprétation 
donnent  rarement  prbe  à  la  critique  :  n*ni,  1.  A«  le  mot 
Pkj\20<ni^!ie.  nous  parait  douteux ,  mais  nous  n  avons  rien 
de  mieux  à  proposer;  n*"  VIII 1.  7,  lire  :  oociâIL-À,  au  lieu 
de  ttL»SJ!l^^;  ibid,,  1.  11,  au  lieu  de  XXm^,  lire  ^  \vy\ 
et  traduire  :  «que  notre  Seigneur  réunisse  son  esprit  glo- 
rieux avec  les  Justes  et  les  Pères  et  qu'il  soit  placé  au  miliea 
de  toutes  les  splendeurs  » ,  en  suppléant  à  Tomission ,  si  £ré- 
quente  dans  ces  textes,  des  particules  d  devant  ^yj^xJ^à^i 
et  ^3  devant  .\^ 

En  terminant ,  nous  renouvelons  le  vœu  que  M.  Ghwolson 
nous  donne  bientôt  d*autres  textes  avec  de  bonnes  répTO- 
ductions. 

RUBENS  DUVAL. 


LE  RAKKAB  IfESRI ,  ETOILE  DE  LA  DIRECTION. 

J'ai  dernièrement  été  amené  à  examiner  de  nouveau  la 
traduction  que  j'ai  donnée ,  U  y  a  six  ans ,  du  passage  d'un 
obélisque  brisé ,  dans  lequel  U  est  question  d'animaux  et  de 
produits  étrangers.  M.  Jensen ,  de  Berlin ,  a  rectifié  la  pre- 
mière partie  de  ma  version,  que  j'ai  abandonnée,  du  reste, 
depuis  longtemps.  Mais  je  maintiens  ënergiquement  contre 
son  interprétation  yào^^e  de  tous  points,  la  version  suivante  : 

a  Dans  les  mers  de  froids,  de  glaces  et  d'ouragans,  dans 
les  mers  où  l'étoile  de  la  direction  est  haute,  ils  péchaient 
ce  qui  a  i'air  de  cuivre.  » 

11  s'agit  de  l'ambre  jaune  péché  en  Prusse  et  qui  arriva, 
par  des  caravanes  de  terre ,  à  travers  la  Sarmatie ,  en  Asie. 
Hérodote  (m,  11 5)  nous  dit  expressément  que  le  succin  et 
l'étain  provenaient  de  l'extrême  Europe ,  c'est-i-dire  du  nord 

marquer  M.  le  D'  Nestlé  ;  nous  avions  pris  les  lettres  l^â^X  pour  des  li- 
gues de  ponclnation. 
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de  l'Europe;  ce  qui  était  vrai  pour  le  v°  siècle,  est  plus  qu'ad- 
nùssilde  pour  te  x'  siècle  également. 

Il  n'y  a»ait  rien  de  surprenant  dans  le  fait,  quand  même 
ma  traduction  serait  moins  inattaquable  qu'elle  n'est  en  ellet. 

I*  Le  mot  tainal  veut  dire  'les  merS", 

a"  Le  mol  nipih  ne  peut  s'entendre  que  de  la  culminalion. 
J'ai  rejeté  mon  ancienne  traduction  de  «se  lever»  comme 
incompatiUe  avec  une  foule  de  passages.  Nipih  satnsi  ou  napah 
mmsi,  en  assyrien,  cumme  (j«,<iJI  i*j  en  arabe,  veut  dire 
(le  soleil  s'achemin.-int  vers  le  midi».  J'ai  prouvé  l'ineiacti- 
iude  de  mon  ancienne  interprétation  par  une  démonslralioo 
qui  est  sans  réplique. 

Quant  à  l'étoile  kakiidi,  sakuda  ou  niltaku  (!>)  en  assyrien, 
c'est  bien  l'étoile  de  ta  direction,  car  sidi  est  le  mot  eumé- 
rien  pour  12?',  et  misré  provient  de  celte  racine. 

L'étoile  en  question,  sur  laquelle  j'ai  fait  beaucoup  de  cal- 
culs se  résumant  dans  la  solution  de  beaucoup  de  triangles 
spbériques,  ne  pourra  être  que  la  Cynosara  a  Une!  minoris 
on  le  Tannùi  des  Arabes,  a  Draconis. 

J'ai  publié  ces  calculs  dans  la  Zeilackriji  de  Munich  et  je 
suis  persuadé  que  M.  Joseph  Halévy,  voudra  bien  les  con- 
trôler dans  ce  recueil. 

Si  j'appfdle  sur  ces  calculs  l'attention  et  l'examen  de 
notre  honorable  confrère,  c'est  pour  l'inviter  à  en  vérifier 
l'exactitude,  car  il  propose  à  tort  d'identifier  l'étoile  de  la 
direction  à  Sirius. 

Pour  résoudre  la  question  d'assimilation  des  étoiles  assy- 
riennes, il  ne  i-ufGt  pan  de  posséder  des  tables  de  loga- 
rithmes, il  faut  aussi  être  assyriologue  et  avoir  la  connais- 
sance de  bien  des  monuments  cunéiformes  publiés  et  surtout 
inédits.  Or,  si  M.  Halévy  peut  acquérir  facilement  des  tables 
de  logarithmes ,  il  lui  est  plus  malaisé  de  posséder  des  copies 
des  tablettes  qui  su  trouvent  cachées  nu  British  Muséum  et 
dans  d'autres  colicctions. 

Or,  d'après  l'ensemble  de  ces  documents,  il  est  évident 
que  le  mol  nipih  ne  signifie  jamais  «se  lever»,  soil  propre- 
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ment  dit  de  rapparition  quotidienne ,  soit  inexactement  de  la 
réapparition  annuelle  après  Tinvisibililé  temporaire.  Ce 
lever  héliaque,  Tun  des  levers  dits  poétiques,  ne  s*eiqprime 
jamais  autrement  que  par  le  caractère  si,  lu  en  assyrîai  namar 
au  niphal  «être  vu».  Le  lever  héliaque  se  dit  nanmurti,  ce 
qui  est  reconnu  par  tous  les  hommes  compétents.  M.  Bosan- 
quel,  astronome  à  Oxford,  a  calculé  par  le  fait  qu'une  étoHe 
se  lève  en  Nisan ,  que  cet  astre  ne  pourrait  être  que  la  Chèvre, 
à  du  Cocher. 

Quant  à  Sirius,  son  groupe  est  bien  connu  depuis  long^ 
temps;  c*est  Mal  Ban,  «Tétoile  de  la  chasse».  Un  passage 
d'Assurbanabal  (R.  Ill,  82)  signale  expressément  le  mois 
d'Ab ,  comme  le  mois  où  le  Sirius  apparaît  ou  se  lève  bélia- 
quement. 

M.  Jensen  a  établi  que  le  mot  kassa  voulait  dire  froid: 
j'avais  traduit  <  orage  ».  M.  Halévy  prétend  que  ce  mot  signi- 
fie chalear.  Si  cette  dernière  acception  avait  été  proposée  par 
M.  Jensen,  M.  Halévy  aurait  pu  lui  reprocher,  avec  raison, 
de  dénaturer  le  sens  évident  des  passages  sur  lesqueb  seule- 
ment on  peut  appuyer  une  opinion.  En  efiet ,  il  existe  un  texte 
sur  lequel  j'ai  basé,  en  i863,  mon  opinion  portant  que  ie 
calendrier  assyrien  devait  commencer  avec  le  Nisan.  On  ne 
savait  pas  alors  que  le  dixième  mois  s'appelait  Tébita  n3l9  : 
mais  je  faisais  valoir  que  dans  ce  mois,  Sennachérib  avait 
été  forcé  par  les  neiges  [saïga)  de  rebrousser  chemin  et  de 
quitter  la  Susiane  :  cela  ne  pouvait  donc  être  que  le  mois  de 
janvier  (\oiv Expédition  en  Mésopotamie,  t.  I,  p.  3o6}.  Voicî 
ce  qu'on  lit  (R. ,  I ,  ^3 ,  ^2  )  : 

Ina     Tebiti  hnssa     danna    iksudamma    samutav    lazizto»  ittik 
Mense  Tebet  frigus  immane    irrupit  et  tempestas vrait 

va    salgu      nahalluv         nadbak  sadi       adava 

et   nives    torrentium  angustiarum  montium  vitavi. 

Au  mois  de  Tebet  (janvier),  un  grand  froid  se  déclara,  une 
tempête  incessante  vint,  et  il  y  eut  de  la  neige  et  je  dus  me  retirer 
des  torrents  et  des  défilés  des  montagnes. 
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Voici  le  pasMgc  parallèle  du  poème  de  Sennacliil-rib  IV. 
75{R.I,4o); 

Ino     arki    lemU-ri    ftu.iju      {entfna)       rinnim        erabannia 
In  mense  pliii  iae  frigus  itamane      advenil , 

Monatav  ma'adt»  yasatnina    taani   sa  tanni  u   iolga      noUi 
tempestas  ingens  pluerefecit  pluviu.  uipluviaBstnivein  loirealiam 


Au  mois  des  pluies,  un  gniDil  froid  vint  et  (le  diea)  Cl  pleuvoir 
plnie  et  neige,  ei  je  dus  mp  retirer  des  torrents  et  de»  ravina  des 
montagnes. 

Le  passage  est  difficile  et  ndmet  encore  une  autre  con- 
struction philologique  de  la  phrase  sans  en  changer  le  sens. 
M,  Haléïj  traduit  samRtav  par  «ciel»,  quoique  le  passage  de 
l'inacription  du  DéUige  (  Il .  34  )  exclue  celte  étrange inlOTpréta- 
tion.  Ce  sont  ces  passages .  signalés  depuis  un  quart  de  oècle . 
qui  auraient  dû  délerniiner  M,  Halèvj  à  ne  pas  proposer  pour 
kuisa  le  sens  de  cludeu-r^  et  l'empêcher  ainsi  d'identifier  avec 
Siiius  l'étoile  qui  ac  lève  (?)  pendant  la  période  du  kassu! 
Nous  répétons  <]ue  dans  aiicim  texte  assyrien  napalm  n'a  le 
sens  de  se  lever;  cp  ncst  pourtant  pas  le  plus  gros  des  argu- 
ments qui  ae  dressent  contre  la  thèse  de  M.  Halévj. 

Il  fait  venir  kassa  de  yi^  ise  contracter  par  la  chaleur». 
La  chaleur  ne  conirnelerait  pas,  elle  dilaterait  selon  les 
tableaux  de  \'Anniiii\n:  des  loagitades  (i886,  p.  6()3,  710, 
yaS).  Les  explications  que  M.  Halévy  donne  des  mots  halpû 
et  saripâ  comme  signifiant  0  accablement  n  et  0  sueur  >  sont 
aussi  contraires  que  bien  d'autres  de  ses  assertions,  au\ 
textes  publiés.  Dans  le  passage  (R. ,  V,  1  a  ,  43  )  saripâ  est  ex- 
pliqué par  le  sumérien  imrjêii  ■  te  Ycnt  qui  revient ,  le  loiu'- 
billon»  et  ne  pourrait  pas  signifier  <i  sueur  u!  Quant  à  halpû, 
qui  a  en  effet  quelques  rapports  avec  saripû,  il  recèle  un  phé- 
nomène météorologique,  sansèlrc  identique  avec  ce  dernier. 
vin.  36 
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C'est  peut-être  le  vent  qui  fait  véritablement  «  contracter  »,  ie 
vent  glacial  du  Nord.  Ce  qui  est  certain  c'est  que  les  deux 
termes  commencent  par  Tidéogramme  de  «  vent  » ,  et  qa*il 
n'y  a  «accablement»  et  «sueur»  que  dans  rhémérologe  de 
M.  Halévy  qui  leur  consacre  des  jours  «  spéciaux  » ,  comme 
aux  saints.  Mais  nous  le  répétons ,  il  ne  se  trouve  pas  dans  les 
textes  un  seul  passage  où  «  les  jours  »  soient  écrits  comme  il 
voudrait  qu'on  exprimât  cette  idée. 

L'explication  du  texte  de  Sennacherib  proposée  par  M.  Ha- 
lévy, ne  résiste  pas  mieux  à  la  critique.  La  forte  chaleur  qui 
a  fait  fondre  les  neiges  au  mois  de  janvier  sur  les  monta- 
gnes de  la  Susiane,  quand  ]e  texte  dît  que  la  neige  tomba, 
est  tout  aussi  étonnante  que  le  reste.  Si  Strabon ,  cité  par 
M.  Halévy,  parle  de  la  chaleur  étouffante  de  ]a  Susiane,  il 
vise  la  côte  et  en  été. 

M.  Halévy  prétend  que  le  mot  «  qui  briUe  comme  le  cuivre  » 
se  rapporte  au  Sirius  :  or  Tétoile  du  Grand-Chien  a  une  lu- 
mière bleuâtre. 

L'identification  de  Yëtoile  dirigeante  avec  Sirius  est  â  écar- 
ter pour  les  raisons  que  voici  : 

1°  Parce  que  M.  Joseph  Halévy  ne  fait  valoir  aucune 
raison  sérieuse  en  faveur  de  sa  thèse; 

2°  Parce  que  Sirius  est  déjà  exprimé  par  un  idéogramme 
différent  ; 

3*"  Parce  que  Sirius  ne  dirige  personne  et  n*indique  abso- 
ment  rien. 

M.  Jensen  avait  proposé  l'étoile  du  Scorpion,  Ântarès, 
et  aussi  à  tort,  mais  au  moins  Antarès  est-il  véritablement 
rouge. 

Le  Kakkah  mesri  n'est  pas  plus  Sirius  qu'Arcturas  ou  Re- 
gulus.  C'est  l'étoile  de  la  direction ,  et  ici ,  l'on  ne  peut  hé- 
siter qu'entre  notre  étoile  du  Nord ,  et  l'étoile  du  Dragon  qui 
du  temps  des  Assyriens,  était  la  vraie  étoile  polaire. 

J.  Oppert. 


